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PRÉFACE DE L'EDITEUR. 



Voici les œuvres d'un des hommes qui ont le plus ho- 
noré l'humanité , en ce sens qu'il a le plus contribué à 
nous délivrer de Terreur. Descartes est un génie presque 
universel ; son nom fait époque dans Thistoire de l'es- 
prit humain . Physicien, il découvre la loi de la réfraction 
de la lumière, cherchée inutilement pendant quinze siè- 
cles; donne l'explication de Tarc-en-ciel, et constate la 
pesanteur de Tair en indiquant à Pascal la fameuse ex- 
périence du Puy-de-Dôme. Anatomiste, il voulait qu'on 
fit servir la médecine à perfectionner l'homme moral, 
c'est-à-dire aie rendre plus heureux. Mathématicien, on 
lui doit, outre la notation des puissances, .la découverte 
de l'application de l'algèbre à la théorie des courbes et 
des surfaces, l'une des branches les plus fécondes de la 
science. Ses erreurs même ont quelque chose de grand, 
qui surpasse la portée des esprits vulgaires; et lorsqu'on 
le voit créer le soleil et le monde avec la poussière sub- 
tile de ses tourbillons , on sent qu'il n'appartient qu'au 
génie de se tromper ainsi. 

Mais les sciences sont transitoires, elles vieillissent 
comme les hommes , sans jamais mourir toutefois , car 
en vieillissant elles se renouvellent; plus leurs progrès 
sont éclatants, plus elles effacent le passé, jusque-là que 
les lumières d'un siècle sont les ténèbres du siècle qui 
le suit. Il en résulte que les travaux de la science per- 
dent deJeur intérêt à mesure que d'autres travaux leur 
succèdent. Il n'y a point de trône éternel : Newton, 
comme physicien, voit chaque jour tomber quelques 
feuilles de sa couronne; Lavoisier a cessé de régner; el 
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3 PRÉFACE DE L'ÉDITEUR. 

si Descartes n'avait écrit que des Météores, de l'algèbre 
et de la lumière, on admirerait encore son génie, mais, 
il faut bien le dire, on n'imprimerait plus ses ouvrages. 

Les vérités mathématiques découvertes par les grands 
hommes restent comme des trésors acquis à Thumani té; 
mais les méthodes inventées pour arriver à ces décou- 
vertes sont bientôt effacées par des méthodes meilleures ; 
la route s'abrège et s'éclaire : ainsi vient le travail de la 
patience après la mission du génie. 

C'est comme penseur que Descartes a conservé toute 
sa supériorité; comme penseur, sa place est marquée 
aux deux extrémités de la chaîne philosophique; en 
sorte que ses ouvrages sont à la fois le point de départ 
et le point d'arrivée des bonnes études morales, psycho- 
logiques, scientifiques et théologiques, ce dernier mot 
pris dans le sens littéral de son étymologie. Par sa Mé- 
thode, Descartes eçt le commencement de toute science, 
et par ses Méditations il en est la fin , puisqu'au sommet 
de toute science viennent se placer nécessairement la 
connaissance de l'àme humaine et la connaissance de 
Dieu. 

Nous publions aujourd'hui cette série si importante 
des travaux de Descartes, c'est-à-dire ses œuvres mora- 
les et philosophiques: La seconde série, renfermant la 
géométrie, la physique, Tanatomie, etc., n'offre plus 
que les pièces justificatives de l'histoire de la science. 

Après ces observations générales , il nous reste à don- 
ner quelques renseignements sur la manière dont nous 
avons établi le texte de notre édition, et sur les ouvrages 
qu'elle renferme. Plusieurs éditeurs de beaucoup de 
-mérite nous ont précédé; nous les avons tous consultés, 
depuis Clerselier, ami et disciple de Descartes, jusques 
à M. Cousin , le plus illustre de ses interprètes. 

A la tête des chefs-d'œuvre de Descartes, nous avons 
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placé Fessai sur sa vie et ses ouvrages, publié par 
M. Amédée Prévost, jeune homme de grande espérance, 
et dont les sciences philosophiques déplorent aujour- 
d'hui la fin douloureuse et prématurée. Cet essai, que 
nous devons à son amitié, est le dernier travail dont il 
ait pu s'occuper : nous le plaçons ici , comme un hom- 
mage rendu à sa mémoire. 

Notre édition s'ouvre par le Traité de la Méthodey petit 
volume de 100 pages, médité dans les camps par un 
jeune homme de vingt-trois ans, et qui devait produire 
une des plus grandes révolutions dont les annales 
philosophiques aient conservé le souvenir. Cet ouvrage 
fut modestement publié, pour la première fois, avec la 
Dioptrique, les Météores et la Géométrie, à Leyde, 1637, 
format in-i**; puis à Paris, 1658 et 1668, toujours format 
in-4.°. L'auteur récrivit en français : et ce fut seulement 
en I&44. quel'abbé de Courcelles en fit une traduction la- 
tine, qu'il s'empressa de soumettre à la révision de l'au- 
teur : cette révision fut faite avec soin. Descartes ajouta 
à son ouvrage plusieurs lignes importantes, comme le 
tériioigne l'avis au lecteur qu'on lit en tête de cette édi- 
tion, et que nous citons ici : 

R. Dëscartes legtori suc. 

Hœc specimina gallîce a me scripta etanno 1637 vul- 
gata^paulo post ab amîco in linguam latinam versa fuere, 
ac versio mihilradita, ut quidquidin ea minus placeret 
promeojure mutarem : quod variis in lotis feci ; sed for- 
San etiam alia multa prœtermisi, hœcque ab tllis ex eo dig- 
noscentur^ quod ubique fere fidus interpresverbum verbo 
reddere conatus sit^ego vero senlentias ipsas sœpe mutarim, 
et non ejus verba , sed meum sensum emendare ubique stu- 
duerim. Vale. 



/ 
/ 



4 PRÉFACE DE L'ÉDITEUR. 

a Dksgahtes a son lecteur. 

« J'ai écrit cet essai en français , et je l*ai publié en 
1637. Peu de temps après, un de mes amis le traduisil 
en latin, et m'envoya sa traduction pour y faire le? 
changements que je jugerais convenables, comme celf 
était juste. J'ai donc remanié divers passages, mais'peut- 
ètre aussi en al-je négligé beaucoup d'autres. Ceux-ci 
on les reconnaîtra facilement, parce que le traducteur, 
fidèle au texte , s'est efforcé, presque partout , de tra- 
duire littéralement; tandis que moi j'ai souvent changé 
le sens même de la phrase , m'étudiant toujours non à 
corriger les expressions du traducteur, mais à corriger 
ma pensée. Adieu. » 

En lisant ces lignes si positives , on ne peut s'empê- 
cher de déplorer la négligence avec laquelle la plupart 
des éditeurs publient aujourd'hui les textes de nos plus 
grands écrivains. Qui croirait, en effet, qu'on soit venu 
jusqu'au dix-neuvième siècle sans posséder une édition 
correcte et complète de la Méthode et même des Mé- 
ditations ? Nous n'en exceptons que l'édition donnée par 
M. Garnier , le premier qui se soit avisé de comparer les 
textes , guidé qu'il était, comme nous, par la petite Pré- 
face de Descartes. 

A la suite de la Méthode nous avons placé les Médita- 
tions. D'abord écrites en latin, elles furent publiées pour 
la première fois en 1641, et traduites en français, six 
ans plus tard , par le duc de Luynes , qui les fit impri- 
mer à Paris en 1647. Descaries s'est pour ainsi dire 
approprié ce travail, en y faisant des additions et des 
corrections dont alors personne ne songea à enrichir 
l'édition latine; nous avons pris soin de les indiquer en 
publiant le texte français adopté par l'auteur. 
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Une chose remarquable , c'est que Descartes ne donna 
cet ouvrage au public qu'après Tavoir communiqué en 
manuscrit aux hommes les plus doctes de l'Europe , sol- 
licité leurs conseils et répondu à leurs objections, a Son 
but, disait-il dans une lettre au P. Mersenne, était d'ob- 
tenir des approbations qui pussent soutenir l'ouvrage, 
et empêcher les cavillations des ignorants qui auraient 
envie de contredire, s'ils n'étaient retenus par l'autorité 
des personnes doctes. » Le grand Arnauld , seulement 
âgé de vingt-huit ans^ fut du nombre des personnes con- 
sultées. Descartes s'étonna de la profondeur et de la sa- 
gacité d'un homme si jeune ; mais il s'en faut de beau- 
coup qu'il ait porté le même jugement des objections de 
Hobbes et de Gassendi. Quant aux remarques théologi- 
ques du P. Mersenne, Descartes y répondit si sincère- 
ment et si clairement, que le P. Mersenne devint son 
disciple et son défenseur le plus ardent, a Je suis ravi en 
admiration, écrivaitleP. Mersenne, de voir qu'un homme 
qui n'a point étudié en théologie m'ait répondu si perti- 
nemment; ce que considérant en moi-même, et relisant 
de nouveau ses six Méditations et les Réponses qu'il a 
faites aux quatrièmes objections, qui sont très-subtUes, 
j'ai cru que Dieu avait mis en ce grand homme une lu- 
mière toute particulière , que j'ai trouvée depuis si con- 
forme à l'esprit et à la doctrine de saint Augustin , que 
je remarque presque les mêmes choses dans les écrits de 
l'un que dans les écrits de l'autre, etc. » 11 est impossible 
de citer un exemple plus frappant de la toute-puissance 
de la vérité sur les esprits dignes de la connaître, lors 
même que ces esprits sont imbus des préjugés de leur 
temps. Ces lignes sont précieuses d'ailleurs, en ce qu'elles 
montrent le genre de difficultés que Descartes eut à vain- 
cre pour faire triompher sa pensée. 

A ces ouvrages nous avons joint la traduction de deux 
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traités latins qui ne furent publiés que cinquante ans 
après la mort de Descartes : les Règles pour la direction 
de l'esprit^ et la Recherche de la vérité par les lumières 
naturelles. M. Cousin est le premier qui ait songé à re- 
cueillir ces deux traités dans la collection des œuvres 
complètes de l'auteur ; le jugement qu'il en a porté était 
bien fait d'ailleurs pour exciter la curiosité ; a Us éga- 
lent en force, dit-il, et surpassent peut-être en lucidité 
les Méditations et le Discours sur la méthode. On y voit 
encore plus à découvert le but fondamental de Descar- 
tes, et l'esprit de cette révolution qui a créé la philo- 
sophie moderne , et placé à jamais dans la pensée le 
principe de toute certitude, le point de départ de toute 
recherche régulière : on les dirait écrits d'hier, et com- 
posés tout exprès pour les besoins de notre époque. » 

Malheureusement, de ces deux ouvrages, l'un, les 
Régies pour la direction de Vesprit, s'est trouvé mutilé 
dans ses derniers chapitres; l'autre ne fut point achevé 
par l'auteur. La Recherche de la vérité par les lumières 
naturelles devait se composer de deux livres : nous ne 
possédons que le premier. 

Le point de départ de Descartes fut la démonstration 
de lexistence de l'homme : Je pense, donc j'existe; son 
point d'arrivé^ fut la démonstration de l'existence de 
Dieu : l'idée de Dieu est en nous, donc Dieu existe. Le 
recueil que nous publions aujourd'hui renferme donc à 
la fois la science de l'homme et la connaissance de Dieu, 
c'est-à-dire toute la philosophie. 

L. Aimé-Martin. 
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On distingue parmi les grands philosophes deux classes très- dif- 
férentes d'intelligences, qu'on peut appeler les esprits novateurs ou 
initiateurs, et les esprits organisateurs. Les premiers sont ceux qui , 
s'écartant de toutes les routes battues , ouvrent une voie nouvelle 
dans la science, et changent les bases mêmes de la philosophie par 
l'invention de nouvelles méthodes.- Les seconds sont ceux qui , pre- 
nant leur point de dépari dans la méthode, créée avant eux, élèvent 
des systèmes par cette méthode , et organisent la science avec les 
bases fournies par leurs prédécesseurs. L'histoire de la science nous 
présente trois grands philosophes novateurs qui sont le point de 
départ de trois grandes époques dans l'histoire de la philosophie : 
Socrate, Descartes, et Kant. Aucun d'eux ne se présente comme 
voulant continuer l'œuvre des philosophes qui Font précédé ; ils 
prennent une position révolutionnaire et agressive par rapport à 
toutes les doctrines de leur temps. Voyez , au contraire , leurs suc- 
cesseurs : Platon et Aristote, Spinoza et Leibniz, Schelling et Hegel ; 
ils acceptent le point de départ de la science, tel qu'il leur est donné 
par les philosophes qui les ont précédés, et se présentent seulement 
comme voulant continuer et perfectionner la philosophie de leur 
temps. 

C'est à la science de- la méthode que se sont attachés tous les phi- 
losophes novateurs; car la méthode engendre le système, et c'est 
par des innovations dans la méthode qu'ont commencé toutes les 
grandes révolutions philosophiques. C'est la méthode de Socrate 
qili fait* sa gloire philosophique; il n'a pas même eu la prétention 
de créer un svstème. Descartes a fait à la fois une méthode et un 
système; mais on sait que sa méthode a renversé la scolastique, et 
est devenue le point de départ de toute la philosophie moderne ; tan- 
dis que son système a , au contraire , arrêté pendant longtemps les 
progrès de la science. Sans l'excellence de la méthode de Descartes, 
la gloire qu'il s'est acquise par quelques découvertes positives aurait 
été obscurcie, sans aucun doute, par le contraste de ses doctrines 
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bizarres sur les esprits animaux, sur les tourbillons, sur les animaux 
machines , etc. Il en a été de même de Kant : par sa méthode. criti- 
que, il a fondé Fidéalisme allemand ; mais son système inconséquent 
et contradictoire est maintenant universellement abandonné. 

Un caractère distinctif de tous les philosophes novateurs, c^est 
qu'ils ont tous dans Tesprit plus d'originalité que d'étendue. Doués 
d'une individualité puissante, ils se heurtent contre la science de 
leur temps , et y font une brèche profonde qui laisse une trace inef- 
façable de leur passage; mais ils manquent de cette étendue d'intel- 
ligence sans laquelle il est impossible d'élever aucun édiûce scienti- 
fique durable et complet. C'est par l'originalité audacieuse de leurs 
idées que se distinguent Socrate , Descartes et Kant ; tandis que 
rétendue et l'universalité caractérisent leurs successeurs, Aristote, 
Leibniz, Hegel. Pour faire juger combien les idées de Socrate man- 
quaient d'étendue , il suffit d'exposer ses doctrines. Ses prédéces- 
seurs avaient erré en dédaignant la psychologie, et en s*occupant ex- 
clusivement , les uns de physique et de mathématiques , les autres 
de subtilités dialectiques et métaphysiques. Socrate est tombé dans 
l'exagération contraire: il réduit tout à la psychologie et à la morale; 
il rejette la haute métaphysique , il proscrit même les sciences phy- 
siques et mathématiques. Nous trouvons chez Descartes le même 
esprit exclusif, le même manque d'étendue dans les idées. Avant 
lui , Aristote passait pour infaillible ; on croyait terminer toutes les 
discussions par ces paroles : « Le maître l'a dit. » Descartes a subs- 
titué l'examen à l'autorité, et c'est là le plus beau titre de sa gloire 
philosophique. Mais ne tombe-t-il pas aussi dans l'exagération quand 
il proscrit absolument les sciences historiques , quand il demande 
que le philosophe rejette les livres et la tradition , pour se ûer uni- 
quement à ses méditations individuelles? 

Nous trouvons le même caractère dans toute la vie littéraire de 
Descartes : beaucoup d'originalité dans les idées , et en même temps 
très-peu d'étendue '. C'est là ce qui nous explique ce qu'il y a de 

< Très-peu d'étendue. Ce jugement pourra paraître trop sévère ; et il le serait 
en effet , si sous ce mot d'étendue on comprenait la> profondeur d'intelligence qui 
juge les choses de haut et de loin, et la vigueur dialectique qui poursuit un prin- 
cipe dans ses dernières conséquences. Ce sont des qualités qui distinguent éminem- 
ment Descartes, et qu'il serait absurde de lui refuser. Nous lui contestons seulement 
cette souplesse et cette universalité d'intelligence qui, sans adopter aucune idée 
exclusive, fait marcher de front tous les principes et toutes les réalités. Oescartes 
n*est en cela qu'un des exemples d'une loi qui parait inhérente à rimperfeclion 
de la nature humaine t il semble ({u'il soit interdit à l'esprit philosophique d'être 
créateur et original, sans être en même temps absolu, intolérant et exclusif. 
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tranchant et de despotique dans sa manière de développer ses doc- 
trines, et aussi son aigreur et son intolérance dans la polémique. 
Descartes était évidemment un de ces esprits absolus dont Tindivi- 
dualité est tellement puissante qu'ils ne peuvent concevoir que leurs 
'propres pensées , et que toute contradiction les surprend et les irrite. 
Parmi les écrivains avec lesquels Descartes a eu des discussions phi- 
losophiques, se trouvent quelques penseurs de premier ordre, 
tels que Gassendi et Hobbes. Cependant Descartes s'emporte et s'in- 
digne toujours ^ il accuse tous ses adversaires de mensonge et de 
perfidie , et descen4 même quelquefois aux injures les plus indignes 
d'un philosophe. 

Non- seulement Descartes n'était pas tolérant dans la discussion^ 
mais il n'était pas non plus indulgent. On le reconnaît par la ma- 
nière dont il parle de quelques philosophes contemporains , qui , 
loin d'être ses adversaires , pouvaient être considérés comme ses 
collaborateurs dans la grande œuvre philosophique qu'il accomplis- 
sait. Il fait l'éloge de Bacon dans ses lettres ; mais son langage est 
celui de l'estime , et nullement de Fadmiration. Il recommande la 
méthode de Bacon comme une méthode sage , mais très-lente et 
très-limitée, pouvant être une préparation assez convenable et assez 
utile pour arriver à la philosophie , mais ne pouvant jamais donner 
des résultats qui satisfassent les exigences d'un vrai philosophe. Il 
parle de Campanella dans des termes.encore plus dédaigneux , et dit, 
au sujet du grand philosophe italien , que ceux qui s'égarent en af- 
fectant de suivre des chemins extraordinaires sont beaucoup moins 
excusables que ceux qui tombent dans l'erreur en suivant les routes 
battues. 

Nous trouvons dans les lettres de Descartes un passage curieux 
qui nous prouve combien peu son esprit était disposé à l'indulgence. 
Il est relatif aux découvertes de Pascal, dont Descartes a méconnu 
entièrement le génie précoce. Mersenne lui avait mandé qu*un en- 
fant de seize ans (Pascal) avait composé un traité des coniques 
Hjieux qu'Apollonius et que tous les mathématiciens du jour. Des- 
cartes se contente de répondre dédaigneusement qu'il n'y a là rien 
d'extraordinaire, attendu qu'Apollonius est extrén:iement long et em- 
barrassé, et que tout ce qu'il a démontré est facile ; mais que , quant 
aux questions plus difficiles relatives aux coniques, l'enfant dont on 
parle ne pourrrait certainement pas les résoudre. 

En réunissant ces différents faits, on peut se former une idée assez 
exacte et assez complète du caractère et de l'esprit de notre philo- 
sophe. Toute la vie de Descartes nous fait reconnaître les qualités 
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de cette mâle intelligence , remarquable par Tindépendance , Tori- 
ginalité et Taudace ; elle nous montre en même temps les défauts de 
Tesprit de Descartes, esprit exclusif, tranchant, despotique, dé- 
pourvu d'étendue , de tolérance, et de souplesse. 

En étudiant le système de Descartes , après sa biographie , on y 
voit aussi Tinfluence des défauts de son caractère. On reconnaît le 
manque d'étendue de ses idées dans le mépris déraisonnable qu'il 
témoigne pour les études historiques. Il dit, dans le Discours de la 
Méthode^ que quand on est trop curieux des choses qui se prati- 
quaient aux siècles passés , on demeure ordinairement fort ignorant 
de celles qui se pratiquent en celui-ci. Ailleurs il dit qu'il n'y a 
qu'une seule chose en laquelle les autres hommes ( et il n'excepte 
pas même les hommes éminents par le talent ou le savoir] puissent 
être utiles à un grand philosophe , savoir, en fournissant aux frais 
de ses expériences , et du reste en empêchant que son loisir ne lui 
soit ôté par l'importunité de personne. 

Ainsi Descartes veut en philosophie un individualisme absolu; il 
veut que le philosophe se fie uniquement à ses méditations person- 
nelles, rejetant toute autorité, toute tradition, tout secours puisé 
dans les livres ou dans les conseils des hommes. Cette tendance ex- 
clusive de la philosophie de Descartes s'est communiquée à ses suc- 
cesseurs immédiats, Malebranche et Spinoza. Mais, plus tard, deux 
philosophes cartésiens , Y ico et Leibniz , ont rejeté l'individualisme 
absolu de leur maître , et ont commencé une réaction en faveur des 
études historiques. Cette réaction s'est continuée jusqu'à nos jours, 
et a uni par aboutir au grand principe dé la nouvelle école allemande, 
l'identité de la philosophie et de l'histoire. 

On peut signaler un autre grand défaut dans la philosophie de 
Descartes , qui est résulté aussi de l'excessive conûance qu'il avait 
dans ses idées , et de la précipitation aventureuse qui caractérisait 
sou esprit. C'est l'importance beaucoup trop absolue qu'il attribuait 
aux principes vagues et abstraits qu'il appelait sa méthode , tels que 
ceux-ci : « 11 faut examiner avant d'affirmer; toutes les idées claires 
et distinctes sont vraies, etc. » On ne peut pas passer immédiatement 
aux applications en partant de principes aussi généraux. C'est ce 
que n'a pas reconnu Descartes , qui , dans sa précipitation pré- 
somptueuse, conclut immédiatement tout un système de philoso- 
phie, de physique et d'astronomie, en parlant d'une méthode abs- 
traite et générale. 

C'est par le changement de la méthode , des principes généraux, 
que commencent toutes les grandes révolutions, non-seulement 
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dans les sciences , àiais aussi dans les affaires politiques et en toutes 
choses. Mais les principes généraux, étant vagues et élastiques de 
leur nature, peuvent ôonduire également aux conséquences les plus 
opposées. Il faut donc y joindre des principes plus spéciaux; en 
outre, il ne faut pas les maintenir d'une manière absolue, tels qu'on 
les a conçus a priori; il faut les mettre en regard des applications, 
et se servir de ce moyen pour les modiûer et les perfectionner. 

Lorsqu'un philosophe établit dans son système une séparation 
trop absolue entre la méthode et les applications , il risque de don- 
ner prise à une objection des sceptiques qui est un des arguments 
les plus spécieux qu'on ait jamais fait valoir en faveur du pyrrho- 
nisme. Pour arriver à une connaissance quelconque, disent les 
sceptiques , il faut une méthode ; pour poser d'une manière cer- 
taine les règles de cette méthode , il en faudrait une autre ; pour 
celle-ci une troisième , et ainsi de suite à FlnÛDi. 

Spinoza répond , dans un de ses ouvrages, à cette objection , qui 
avait été proposée de son temps contre la philosophie , et qui était 
assez naturellement amenée par le principe de Descartes , qui sépa- 
rait entièrement la science de la méthode et celle des applications. 
Spinoza répond que ceux qui font ce raisonnement contre la philo- 
sophie pourraient l'appliquer aussi aux faits d'expérience , et , par 
exemple, prouver par cette argumentation qu'il est impossible que 
les hommes soient jamais arrivés à forger du fer ; car pour forger 
du fer il faut un marteau , et pour faire un marteau il faut du fer 
forgé. Il y a donc là le même cercle vicieux qu'on reproche à la 
philosophie. 

Mais il y a une réponse à faire qui s'applique également aux arts 
mécaniques et à la philosophie : c'est que les instruments ou les 
méthodes ne se développent pas indépendamment des résultats , 
mais avec eux et par eux. Les premiers hommes qui ont forgé du 
fer ont dû le forger avec de très-grossiers instruments ; mais, à oie- 
sure que le fer a été mieux forgé, on a eu de meilleurs instruments 
et une meilleure manière de s'en servir : les instruments et les pro- 
duits se sont perfectionnés en même temps. Il en a été de même en 
philosophie : on a commencé sans méthode , ou avec une mauvaise 
méthode ; ensuite , à mesure que les vérités découvertes par les phi- 
losophes ont été plus nombreuses , les méthodes se sont perfection- 
nées; il y a eu action mutuelle des résultats sur les méthodes, et 
des méthodes sur les résultats ; mais jamais une de ces deux parties 
de la philosophie n'a pu se développer indépendamment de l'autre. 

Tous ceux qui ont accompli une mission novatrice et révolution- 
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uaire dans le monde ont eu le défaut commun d*accorder trop dlm» 
portanceaux principes généraux. Cest à la fois la grandeur et la fai- 
blesse de rassemblée constituante d'avoir eu une foi absolue dans 
les grands principes qu'elle lançait dans le monde sous le titre de 
droits de rhomme et du citoyen : par là elle a marqué le point 
de départ inébranlable de la politique moderne, mais elle a beau- 
coup plus détruit qu'édiGé; et quant aux principes qu'elle a appor- 
tés dans le monde, ce sont des principes d'initiation et nullement 
d'organisation. Il en a été de même en philosophie : ce sont des 
titres de gloire tout différents que ceux de Descartes et de Leibniz, 
de Kant et de Hégei. A Descartes appartient la fougue , la présomp- 
tion et Taudace de l'esprit initiateur ; à Leibniz, le calme et l'étendue 
de l'intelligence organisatrice. L'un est un bnrdi démolisseur qui a 
brisé l'édifice du passé , et a posé quelques pierres angulaires dans 
les fondements de la philosophie moderne ; l'autre est un habile et 
profond architecte, dont le talent a su élever un édifice admirable 
qui est encore aujourd'hui un des foyers de lumière où s'éclaire la 
route de la philosophie moderne. 

Après ces remarques générales sur le génie et la mission de Des- 
cartes, nous arrivons aux détails de sa vie, dans lesquels nous re- 
trouverons constamment le caractère général que nous venons d'es- 
quisser. 

Descartes (René) naquit le 31 mars 1596, à La Haye (Indre-et- 
Loire). Deux provinces de France se sont disputé la gloire de 
compter Descartes au nombre de leurs enfants , la Bretagne et la 
Touraine. Descartes appartenait à une famille originaire de cette 
dernière province; son grand-père l'avait Quittée pour aller s'éta- 
blir à Renues, où il avait été nommé conseiller au parlement de 
Bretagne. Son Gis, le père de Descartes , lui succéda dans cette 
charge de conseiller. Il demeurait habituellement à Rennes, et ce 
fut le hasard qui Gt que Descartes ne naquit pas dans cette ville. 
La peste s'étant déclarée à Rennes, sa mère s'était retirée mo- 
mentanément en Touraine : c'est là que Descartes est né; mais 
on Ta considéré quelquefois comme appartenant à la Bretagne, 
parce qu'il y a passé la plus grande partie de son enfance. A l'âge 
de huit ans. Descartes fut placé par son père au collège des jé- 
suites à La Flèche. Il embarrassa souvent ses maîtres par les 
objections qu'il leur proposait; et il moutrait dès cette époque un 
tel penchant pour la méditation , que ses camarades l'avaient sur- 
nommé le Philosophe, Il quitta le collège à seize ans, et passa un an 
à Rennes auprès de ses parents; ensuite il alla à Paris , où il se 
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lia avec d'autres jeunes gentilshommes , et se livra aux plaisirs de 
son âge, mais sans excès et sans désordre. £n 1617, âgé de vingt 
et un ans, il se décida à céder aux sollicitations de son père , qui 
voulait le faire entrer au service. Il servit pendant quatre ans, d'a- 
bord dans Tarmée de Maurice de Nassau, ensuite dans celle du duc 
de Bavière , qui était un des chefs du parti catholique dans la guerre 
de trente ans. Il fit ensuite de grands voyages : il parcourut presque 
toute FAllemagne , la Suède , le Danemark , la Hollande ; puis il 
revint à Rennes, et de là hi Paris. Malgré cette vie de voyages. Des- 
cartes trouvait toujours le temps de s'occuper de ses études. C'est 
même à l'époque où il était au service qu'il commença son Discours 
sur la méthode^ son ouvrage sur la musique, et quelques-uns de 
ses travaux mathématiques. Il regardait ses voyages comme un 
moyen de recueillir des observations philosophiques propres à le 
conduire peu à peu à un ensemble de connaissances certaines. Il 
nous en fait part lui-même dans son Discours de la méthode: il dit 
que les études qu'il avait faites à La Flèche ne lui avaient laissé que 
des doutes sur tous les sujets : c'est ce qui lui fit concevoir le pro- 
jet d'abandonner les livres , et de parcourir différents pays. Mais il 
reconnut bientôt que l'étude du livre du monde n'était pas propre 
à lui donner la certitude qu'il cherchait ; car il vit qu'il y avait au- 
tant de diversité* entre les coutumes des peuples qu'entre les philo- 
sophes. 11 continua cependant ses voyages, qui pouvaient au moins 
l'aidera exécuter le projet-qu'à cette époque il avait déjà formé, d'ef- 
facer de son esprit toutes les croyances qui ne reposaient qhez lui 
que sur le préjugé et sur la tradition « En toutes les neuf années 
suivantes , dit-il , je ne fis autre chose que rouler çà et là dans le 
monde, tâchant d'y être spectateur plutôt qu'acteur en toutes les 
comédies qui s'y jouent : en faisant particulièrement réflexion en 
chaque matière sur ce qui pouvait la' rendre suspecte et nous don- 
ner occasion de nous méprendre, je déracinais cependant de mou 
esprit toutes les erreurs qui avaient pu s'y glisser auparavant. » 

ITn fait remarquable raconté par les biographes de Descartes, et 
qui se rapporte à la période de sa vie dont nous parlons , c'est une 
vision qu'il eut à l'époque où il commença ses réflexions sur la mé- 
thode. Il crut entendre une voix du ciel qui l'appelait à ^réformer la 
philosophie. On trouve des faits du même genre dans la vie* de 
presque tous les grands hommes : Socrate croyait avoir un démon 
qui inspirait ses paroles et ses actes; Christophe Colomb croyait, 
c^mme Descartes , qu'une voix du cîel l'avait appelé à la découverte 
de l'Amérique ; Bacon lui-même , avec son esprit si éminemment 
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positif, attribuait ses découvertes à une inspiration divine. Il faut 
aussi remarquer le vœu que Descartes fit à la même époque d^un 
pèlerinage à Notre-Dame de Lorrette , vœu qu'il exécuta plus tard. 
C'est une preuve , avec beaucoup d'autres , que Descartes ne voulait 
point renverser le catholicisme ;^ il voulait séparer la philosophie de 
la théologie , et la rendre indépendante , mais sans porter aucune 
atteinte à la religion. 

Nous avons dit que Descartes, en 1626, était arrivé à Paris, de 
retour de ses voyages. £n 1628, il alla voir le siège de La Rochelle. 
Il s'engagea^comme volontaire dans l'armée royale, et servit en cette 
qualité jusqu'à la prise de la ville. £n 1629, à l'âge de trente-trois 
ans , il se décida à se fixer en Hollande , pour s'y vouer tout entier 
à la méditation. A Paris il était continuellement dérangé, soit par 
ses anciens amis , qui cherchaient à lui faire prendre part à leurs 
plaisirs ; soit par les savants de la capitale , qui venaient constam- 
ment ie visiter et le consulter. D'ailleurs , U avait le désir de vivre 
dans un climat plus froid que celui de la France. Il avait commencé 
à Paris un ouvrage sur les preuves de l'existence de Dieu , mais il 
n'en avait pas été satisfait, et il lui sembla que le climat de Paris ne 
lui faisait engendrer que des chimères. Pendant vingt ans entiers 
Descartes séjourna en Hollande. A Amsterdam, il travailla d'abord 
à un traité de la lumière. Il donnait pour base h ses raisonnements 
le système de Copernic sur le mouvement de la terre , et il aban- 
donna son traité lorsqu'il apprit la condamnation de Galilée. On 
voit, par la lettre où il raconte les faits, qu'il cédait en cela à un 
motif de prudence plutôt que de foi; car la condamnation des in- 
quisiteurs romains n'étant pas confirmée par une bulle du pape ou 
par la décision d'un concile , il ne se croyait point obligé de renon- 
cer à son opinion sur le mouvement de la terre. 

En 1637, Descartes publia son Discours sur la méthode, avec la 
Géométrie , la Dioptrique et les Météores , applications de cette mé- 
thode, qu'il réunit dans le même volume. £n 1641, il publia ses Mé- 
ditations métaphysiques ; et en 1643, ses Principes de philosophie. 
Ce sont là les trois grands ouvrages philosophiques de Descartes. 

Ce fut peu de temps après la publication du preitiier de ces ou- 
vrages que commencèrent les persécutions dirigées contre Descartes 
en Hollande. Déjà un jésuite, le père Bourdin, avait voulu faire 
condamner les doctrines de Descartes par le clergé français; mais 
il l'avait essayé sans succès. Le papisme protestant eut moins de to- 
lérance que le catholicisme : un ministre nommé Gilbert Voëtius , 
recteur de l'université d'Utrecht , accusa Descartes d'athéisme ; Des- 
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cartes et son disciple Leroy, professeur à Utrecht, répondirent à cette 
accusation. Voêtius porta plainte en calomnie devant le sénat d'U- 
trecht, qui déclara la réponse de Descaries diffamatoire, et le somma 
de venir à Utrecht défendre ses ouvrages , que Ton menaçait de faire 
brûler par la main du bourreaVi. Descartes refusa d'obtempérer à 
cet ordre, et s'adressa à Tambassadeur de France, qui fit arrêter 
toute cette procédure par les états de la' province. Quelques années 
plus tard, en 1647, les mêmes attaques furent renouvelées à Leyde 
par deux théologiens protestants , Revins et Triglandius , qui accu- 
saient aussi Descartes d'athéisme. Il porta plainte en calomnie de- 
vant les curateurs de l'université de Leyde , qui , après de longues 
hésitations, finirent par lui rendre justice. Toutes ces persécutions 
déterminèrent Descartes à quitter la Hollande et à se rendre aux 
sollicitations de la reine Christine , qui l'engageait depuis longtemps 
à se fixer en Suède. En 1649 il partit pour Stockholm , où il fut 
reçu avec toutes sortes d'honneurs. La reine voulut prendre de lui 
des leçons. Descartes se rendait tous les jours à cinq heures du 
matin dans la bibliothèque de la cour ; et Christine employait les 
premières heures de la journée à l'entendre disserter sur la philoso- 
phie. C'est cette obligation qui fut cause de sa mort. Comme il n'e- 
stait pas accoutumé à un climat aussi froid que celiii de la Suède, il 
ne put pas supporter ces courses faites tous les jours de. si grand 
matin. Un jour il sentit qu'il avait été saisi par le froid, et néan- 
moins il voulut commcmier dans la chapelle de l'ambassadeur. En 
rentrant chez lui il fut attaqué d'une fièvre chaude, et il y succomba 
le 11 février 1650, âgé de cinquante- trois ans. 

Quelques années après , de fervents cartésiens obtinrent que les 
cendres de Descartes fussent transportées en France ; et elles furent 
déposées solennellement à Paris dans l'église Saint- Etienne du Mont, 
où elles sont encore. Le père Lallemand , chancelier de l'université, 
devait prononcer son oraison funèbre ; mais la cour le lui interdit, 
à cause des doutes qui s'étaient élevés à celte époque contre l'or- 
thodoxie de Descartes. 

Ces doutes n'avaient aucun fondement : les théologiens les plus 
renommés de l'Église catholique ont rendu justice à l'orthodoxie de 
Descartes. « Descartes, dit Bossuet, a toujours craint d'être noté 
par l'Église , et il prenait pour cela des précautions qui allaient jus- 
qu'à l'excès. » Tous les ouvrages de Descartes sont remplis de pro- 
testations de foi et de soumission à l'Église catholique , et nous 
n'avons aucune raison de supposer que ses déclarations ne fussent 
pas sincères. Nous avons déjà parlé du pèlerinage qu'il fît à Notre- 
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Dame de Lorette pendant son voyage en Italie, pour accomplir un 
vœu qu'il avait fait dans sa jeunesse. On voit dans ses lettres que la 
Bible et la Somme de saint Thomas étaient ses lectures favorites. 
Nous avons aussi une preuve de la sincérité des croyances religieuses 
de Descartes dans le témoignage que rendit à cet égard la reine 
Christine, qui à la fin de sa vie abjura le protestantisme, et déclara 
que c'était dans les entretiens de Descartes qu'elle avait puisé la pre- 
mière semence de sa conversion. 

Sur la personne de Descartes, voici ce .que disent ses biographes ; 
Il était d'une taille au-dessous de la moyenne; sa tête était grosse , 
sa figure exprimait la méditation et la sévérité. Un fait remarquable, 
c'est que Descartes avait l'angle facial très-étroit , et qu'en général 
la conformation dç sa tête ne s'accorde nullement' aveë les ensei- 
gnements de la phrénologie. 

Parmi les philosophes qui se sont montrés dignes de ce nom par 
leur caractère , on distingue deux types généraux qu'on peut appeler 
la vertu du moine et la vertu du missionnaure. L'une est une vertu 
purement négative, qui ne comprend que des devoirs d'abstinence ; 
l'autre comprend des vertus positives, des devoirs de dévouement. 
Socrate , martyr de la philosophie , est le type de la vertu du mis- 
sionnaire ; tandis que le caractère de Descartes nous présente plu- 
tôt une vertu monacale et négative. 

Spinoza, qui avait pris son maître pour modèle en toutes choses , 
a réalisé beaucoup mieux que lui la vertu négative, toute d'absti- 
nence, vers laquelle aspirait Descartes. Spinoza vivait pour quelques 
sous par jour, ne cherchant aucune distraction hors de ses études 
philosophiques, réalisant un type admirable de désintéressement, 
de chasteté et de tempérance. Mais, à côté de cette perfection mona- 
cale , nous ne voyons dans Spinoza aucune des vertus du mission- 
naire et du martyr, aucun acte de dévouement ^ aucun sacrifice fait 
à la propagation de ses idées. Voué tout entier à la curiosité phi- 
losophique , il redoutait tout ce qui aurait pu troubler le loisir 
nécessaire à ses travaux , et sacrifiait tout à l'égoïsme scientifique, 
au culte des idées et des études. Sa correspondance est curieuse à 
étudier sous ce rapport. Nous le soyons refuser à Heidelberg une 
chaire de philosophie qui lui aurait donné l'occasion de répandre 
son système , mais en l'entourant d'une renommée qui aurait pu le 
distraire de ses travaux. Dans une autre lettre il dépeint la terreur 
qu'il éprouva en apprenant qu'on voulait traduire en langue fla- 
mande son traité théologico-politique. Il écrivit immédiatement à 
celui qui aurait entrepris cette traduction, pour le dissuader de la 
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publier, disant que son traité, une fois traduit en langue vulgaire, 
serait immédiatement condamné par Tautorité ecclésiastique, et 
qu'il en résulterait des tracasseries qui pourraient le distraire de 
ses études. Ce n'est pas là le dévouement de Socrate, embrasé 
d'un noble esprit de prosélytisme, bravant la perspective du mar- 
tyre, appelant sur lui la condamnation, en déclarant que la mort 
seule pourra le réduire au silence. 

Comme chez Spinoza , le plus célèbre des philosophes cartésiens , 
nous trouverons chez Descartes la curiosité scientifique devenue le 
mobile presque unique de toute une vie. Il sacritie aussi à la re- 
cherche du repos et de la tranquillité le désir de propager ses opi- 
nions ; et cette humilité affectée fait un contraste frappant dans un 
caractère altier comme celui de Descartes, dans un esprit absolu 
et dépourvu de souplesse. Nous ne voulons certainement pas le blâ- 
met de n'avoir pas attaqué le cathoKcisme , auquel il parait avoir 
eu une foi sincère ; mais Bossuet a reconnu lui-même qu'il avait 
exagéré la prudence sous ce rapport. Ainsi , nous ne pouvons pas 
comprendre la suppression de son traité de la lumière après la con- 
damnation de Galilée, et l'obscurité dans laquelle il s'enveloppe dans 
ses autres ouvrages , toutes les fois qu'il parle du système du monde. 
Nous trouvons dans sa correspondance une lettre dans laquelle il 
explique lui-même que cette sentence n'engage nullement la foi d'un 
catholique, puisqu'elle a été rendue par un conseil d^inquisiteurs, et 
non par un concile. Ce qui est bien plus étrange encore , ce sont les 
ménagements que Descartes garda en Hollande à l'égard de ses per- 
sécuteurs protestants, malgré le mépris qu'il éprouva toujours pour 
le protestantisme. Nous avons un exemple remarquable de cette tac- 
tique méticuleuse dans la lettre qu'il écrivit à son disciple Leroy, à 
l'occasion de ses discussions avec Yoêtius. -^ ' 

Nous abordons maintenant l'examen des ouvrages de Descartes ; 
nous parlerons d'abord de son système physique et mathématique. 

Le système physique de Descartes porte l'empreinte de son génie 
novateur et aventureux ; il est fondé tout entier sur la célèbre hy- 
pothèse des tourbillons, hypothèse fausse, comme on sait, et qui a 
longtemps arrêté les progrê^ de la science. Descartes croyait que le 
soleil et les étoiles fixes étaient les centres de tourbillons de matière 
subtile , qui faisaient circuler autour de ces centres d'autres corps 
plus petits. Ce système a été adopté pendant longtemps en Europe; 
il a été renversé par les découvertes de Newton. On a souvent attri- 
bué la supériorité du système de Newton à sa méthode expérimen- 
tale, qui était celle qu'avait adootée Bacon ; tandis que Descartes , 

DESCiBTES. 2 
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au contraire, procède, même en physique, synthétiquement et 
à priori. Nous ne nierons pas que cette remarque ne soit fondée ; 
cependant il faut ajouter qu'à l'époque où vivait Descartes, la 
science n'était pas assez avancée pour qu'il fût possible de décou- 
vrir le vrai système du monde. Ce sont les découvertes sur les lois 
des forces centrales , faites par un disciple de Descartes , Huyghens, 
qui ont frayé la route à Newton , et ont rendu possible la décou- 
verte de la loi d'attraction . 

Descartes , malgré la fausse base sur laquelle il appuyait son sys- 
tème physique , a fait de grandes découvertes dans cette science. 
C'est lui qui a découvert la véritable loi de la réfraction, qui se trouve 
exposée dans son traité de Dioptrique. Son traité des Météores ren- 
ferme la théorie de l'arc-en-ciel , qui avait été entrevue avant lui, 
mais qui n'avait jamais été exposée et démontrée d'une manière 
scientifique. 

Il est des points sur lesquels la science moderne a donné raison 
à Newton contre Descartes; mais elle a entièrement confirmé la 
théorie cartésienne sur la grande question du plein et du vide. On 
sait que dans tous les temps les spintualistes ont soutenu le plein , 
et les empiristes le vide. Newton croyait que le vide existait dans 
le monde ; Descartes et Leibniz l'ont nié. Au dix-huitième siècle on 
a cru voir une démonstration sans réplique de la théorie de New- 
ton dans l'expérience de la pompe pneumatique. Cependant Leibniz 
avait déjà donné l'explication de ce fait, en disant que , de l'aveu de 
tous les physiciens , il existe dans l'atmosphère des fluides impon- 
dérables, tels que la lumière et l'électricité; et que rien n'empêche 
de supposer que les parties pondérables de l'air qui sont enlevées 
du baromètre ou de la pompe pneumatique ne soient remplacées 
par des fluides semblables à l'électricité ou à la lumière. Mais une 
découverte récente a mis en évidence la vérité de la théorie carté- 
sienne. En observant attentivement la comète d'Euler, on a reconnu 
que , depuis l'époque où cette comète fut aperçue pour la première 
fois, la carrière qu'elle parcourt s'est rétrécie, son orbite a diminué ; 
et l'on ne peut douter que cette diminution de force , cet amoin- 
drissement progressif, ne soient causés par l'action du fluide des- 
tructeur dans lequel se meuvent les astres. M. John Herschell , en 
rendant compte de cette découverte , dît qu'elle prouve avec évi- 
dence que Newton s'était trompé en admettant la théorie du vide; 
que cependant ses calculs astronomiques conservent leur exactitude, 
à cause de l'extrém» rareté du fluide dans lequel se meuvent lei 
astres. 
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Les découvertes mathématiques de Descartes sont beaucoup plus 
importantes» 11 a introduit dans les notions algébriques des simpli- 
fications qui ont créé une ère nouvelle dans l'histoire de cette science. 
Il est le prentiier qui se soit servi d'exposant dans les notations; on 
n'avait pas eu avant lui cette idée très-simple de mettre un chiffre 
au-dessus de la quantité, et de désigner ses diverses puissances par 
les différentes valeurs de ce chiffre. Outre que cette notation est 
beaucoup plus simple et plus abrégée que celle qu'on employait avant 
Descartes, elle a l'avantage de représenter exactement les rapports 
de quantité, et de les rendre saisissables au premier coup d'œil. 

La plus grande de toutes les découvertes de Descartes dans les 
sciences positives est celle de l'application de l'algèbre à la géomé- 
trie : c'est ce qu'on appelle aussi la géométrie analytique. Les an- 
ciens géomètres procédaient par synthèse dans la recherche des 
propriétés des courbes. Ils faisaient des constructions aventurées , 
en vue des résultats qu'ils voulaient obtenir, et employaient ainsi 
une méthode de tâtonnement, et en quelque sorte de divination. 
Descartes fut le premier qui conçut que la nature de chaque courbe 
pouvait être exprimée et déûnie par une certaine relation entre deux 
lignes variables, dont l'une figurait les abscisses et l'autre les or- 
données. Il pensa que, pour trouver cette relation, il suffirait d'é- 
crire en langue algébrique une des propriétés caractéristiques de la 
courbe dont on s'occupait, et que l'on pourrait trouver par là une 
équation d'où l'on déduirait ensuite analytiquement toutes les pro- 
priétés de la courbe. Par l'invention de cette méthode Descartes a 
créé toute une science nouvelle, qui a produit d'immenses décou- 
vertes dans la géométrie. 

Dans la doctrine métaphysique de Descartes, le premier principe 
qui appelle attention est celui du doute méthodique ou suspensif, 
qui peut être considéré comme le point de départ de la philosophie 
cartésienne. Descartes établit que nous devons rejeter, au moins une 
fois dans notre vie , toutes les opinions que nous avons précédem- 
ment reçues , pour les examiner et en faire une revue complète. 
Nous devons foire table rase dans notre intelligence et nous placer 
dans un doute absolu, non pas pour y rester, mais pour recons- 
truire ensuite nos opinions sur la base de l'examen. Il est incontes- 
table que Descartes , en posant ce principe , a rendu un immense 
service à la science : il* lui a donné une base au moyen de laquelle 
elle s'est débarrassée de toutes les opinions traditionnelles et rou- 
tinières qui encombraient la philosophie scolastique; mais on peut 
•contester que la méthode du doute suspensif doive être admise dans 

2. 
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le sens absolu que lui donnait Descartes. Cette méthode a été atta^ 
quée de nos jours avec une grande vigueur de dialectique par ]\[. de 
La Mennais, qui a clierché à établir que l'esprit humain se trouve 
dans un état invincible de croyance, et que le doute absolu est une 
base tout à fait chimérique , puisqu'il faudrait sortir de soi-même 
pour se placer en dehors de toute foi quelconque. 11 est impor- 
tant de faire à cet égard une distinction que Descartes n'a jamais 
faite complètement , celle des connaissances subyectives et objec- 
tives. Il est impossible que le doute s'étende jamais aux assertions 
subjectives, qui portent non pas sur Cêtre, mais seulement sur le 
paraître. Quand je vois une chandelle brûler devant moi , je com- 
prends qu'on me demande : Cette chandelle brûle-t-elle réellement, 
ou paraît-elle seulement brûler.' Mais on ne peut pas pousser le 
doute plus loin, et contester que la chandelle me paraisse brûler. 
Comme l'a dit Mendelsohn en traitant cette question , personne n'a 
jamais imaginé de monter sur ses épaules pour avoir de là une pers- 
pective plus étendue. Le sceptique , qui croit douter de tout , se 
contredit lui-même; car tout au moins ne doute-t-il pas qu'il doute, 
et par conséquent qu'il pense. Toutes les assertions de ce genre : Je 
doute, je pense, je veux, je jouis, je souffre, etc., sont des asser- 
tions purement subjectives et relatives sur lesquelles il est impossible 
de se tromper, et sur lesquelles par conséquent ne peut jamais por- 
ter le doute , même le doute suspensif. L'assertion , J'existe , doit 
être placée dans la même catégorie : elle est à la fois subjective et 
objective ; car, dans cette proposition , le sujet connaissant et l'ob- 
jet connu sont identiques. Aussi voyons-nous que les plus grandes 
illusions du sommeil et de la folie ne peuvent jamais nous faire 
perdre le sentiment de l'existence personnelle. Le subjectif et l'ob- 
jectif sont ce que Descartes appelle l'objectif et le formel; il a fait 
cette distinction , mais il n'en a pas déduit toutes les conséquences; 
il aurait pu s'en servir pour limiter et expliquer dans son vrai sens 
la méthode du doute suspensif. 

Le Cogito, ergo sum, de Descartes, est un de ses principes les plus 
célèbres. On a demandé s'il fallait voir dans ce principe un syllo- 
gisme, ou s'il n'était que le simple énoncé d'un fait de conscience. 
Descartes ne s'explique pas sur ce sujet dans ses Méditations, dont 
le but est de démontrer l'existence de Dieu et l'immatérialité de 
l'âme ; mais , dans ses réponses aux objections de ses adversaires , 
il fait voir très-expressément qu'il n'a pas voulu faire un syllogisme ; 
et c'est aussi l'avis de Spinoza , qui dit , dans son exposition de la 
philosophie cartésienne : « Cogito, ergo sum, est une seule propo- 
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sition qui est équivalente à celle-ci : Ego sum cogitans* Si c'était un 
syllogisme, il devrait y avoir des prémisses sous-entendues, sur les- 
quelles reposerait la certitude de Texistence personnelle. Il serait 
alors inexact de dire avec Descartes que cette proposition , J'existe , 
est tout ce qu'il y a de plus clair et de plus certain; qu'elle est 
la base première de toutes nos connaissances. » 

Le point de départ d'un système philosophique en détermine tou- 
jours la marche et le développement. Il est donc très-important de 
s'entendre sur ce point de départ cartésien de l'existence personnelle. 
Le Cogito, ergo sum, quoi qu'on en ait dit, renferme une véritable 
dualité. Sans doute le moi est déjà expliqué dans le cogito; mais 
c'est seulement le moi actuel de conscience , qui n'est pas la même 
chose que le moi substance pensante. Demander quel est le pas- 
sage de l'un à l'autre, c'est demander quel est le passage de la 
psychologie à l'ontologie , ou , en d'autres termes , quelle est l'o- 
rigine et la légitimité de la notion de substance; c'est la question 
fondamentale de la philosophie. Un philosophe français contempo- 
rain a attaqué le Cogito, ergo sum, de Descartes. Maine deBiran 
regarde la notion de substance comme étant identique à celle de 
force et de cause libre ; il croit que ce qui nous donne la notion 
de notre existence personnelle , c'est le sentiment de l'effort , la vue 
que nous avons de nous-mêmes lorsque nous agissons librement. Il 
voudrait donc qu'on remplaçât la proposition de Descartes par 
celle-ci : Je veux , donc j'existe. Dans le système de Condillac et 
de toute l'école sensualiste, qui place en première ligne la sensa- 
tion passive , il faudrait dire : Je sens , c'est-à-dire je jouis ou je 
souffre, donc j'existe. Au point de vue mystique, Anima estubi 
amat, il faudrait dire : J'aime, donc j'existe. La nouvelle école 
allemande part, comme Descartes ^ de la pensée; mais elle cherche 
un point de départ ontologique et non psychologique. Suivant He- 
gel , le commencement de la philosophie doit être un point dans 
lequel s'identifient la pensée et la réalité, en sorte que l'on puisse 
faire le passage non pas par un ergo, mais par une équation. Le 
cogito et le sum, c'est-à-dire la pensée individuelle et l'existence in^ 
dividuelle , ne peuvent pal fournir cette équation : il faut partir de 
l'existence générale et de la pensée générale , en les considérant 
toutes les deux comme indéterminées. On peut poser la pensée in- 
déterminée identique à l'existence indéterminée, qui est elle-même 
identique au néant. Le néant est le point de départ de la philoso- 
phie, qui procède ensuite par des conceptions successives, les- 
quelles deviennent de plus en plus déterminées , jusqu'à ce qu'on 
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arrive à la dernière conception , qui est l'esprit absolu, dans la- 
quelle on trouve , comme dans tous les autres , Tidentité de la pen- 
sée et de la réalité. 

La preuve ontologique de Texistence de Dieu est un des plus 
grands titres de gloire de Descartes comme métaphysicien. £n 
laissant de côté la preuve historique déduite du consentement géné- 
ral, et qui ne peut pas être considérée comme un argument philoso- 
phique , on peut compter trois preuves de l'existence de Dieu : 1^ la 
preuve cosmologique, fondée simplement sur Texistenceet le mou- 
vement des choses finies, considérées comme devant se ratta- 
cher à une cause infinie ; 2° la preuve physico-théologique , déduite 
des causes finales ; 3° la preuve ontologique , qu'on appelle quelque- 
fois la preuve de Descartes , fondée sur l'idée que nous avons de 
Tahsolu et de l'infini. Ces trois preuves peuvent être considérées 
comme correspondant aux trois grandes époques de l'histoire du 
monde : TOrient , l'antiquité païenne, et le monde moderne. La 
preuve cosmologique, adoptée d'une manière exclusive, ne peut con- 
duire qu'à une sorte d'âme du monde , telle que l'ont rêvée les pan- 
théistes orientaux. La preuve des causes finales est celle de l'anti- 
quité païenne; c'est celle d'Anaxagore et de Socrate; elle devait 
être adoptée dans une époque où régnait exclusivement l'idée du fini. 
Le christianisme , la religion de l'esprit et de la moralité , qui a ap- 
pris aux hommes l'union intime du fini et de l'infini , pouvait seul 
mettre en lumière la preuve ontologique que les anciens n'ont pas 
même pressentie. La première conception de cette preuve est due à 
saint Anselme , l'un des plus grands docteurs de l'Église catholique ; 
mais ia forme sous laquelle saint Anselme présente son; argument 
est incomplète et défectueuse : « Nous avons, dit-il, l'idée d'un être 
absolu et souverainement parfait. L'idée de la souveraine perfection 
comprend en elle c«lle de la réalité véritable et objective. Si Dieu 
n'était pas réel , s'il n'existait que dans notre esprit , nous pourrions 
concevoir quelque chose de plus parfait que l'absolu , ce qui est 
impossible. » Descartes, qui connaissait l'argumentation de saint 
Anselme par la réfutation qu'en avait donnée saint Thomas, repro- 
duit dans ses ouvrages cet argument, qui renferme cependant un 
paralogisme évident. Ce n'est pas là la vraie forme de la preuve on- 
tologique; la voici telle que la donne Descartes dans ses Médita- 
fions : « Nous avons l'idée d'un être infini, absolu et souverainement 
parfait. D'où nous vient cette idée? Elle ne peut pas venir du néant , 
car le néant ne produit rien; elle ne peut pas venir des réalités finies^ 
car alors le fini aurait produit l'infini et l'absolu: l'effet serait supé- 
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rieur à la cause. Donc cette idée vient de Dieu : donc Dieu existe. » 
Après avoir prouvé Texistence de Dieu , Descartes essaie de prou* 
ver aussi l'immatérialité de Tâme. Il la prouve par la différence des 
attributs de Tâme et du corps. L'attribut essentiel et distinetlf de la 
substance intelligente , suivant Descartes , c'est la pensée ; l'attribut 
de la substance matérielle, c'est l'étendue. Deux substances qui dif- 
fèrent par leurs attributs essentiels ne peuvent pas être identiques. 
L'étendue est toujours caractérisée par les trois dimensions , qui 
ne se trouvent pas dans les faits intérieurs. Malebranche, qui repro- 
'duit l'argument de Descartes , se sert de l'exemple d'une aiguille 
qui fait un trou dans le doigt, et provoque par là une douleur. Le 
trou est plus ou moins grand ; il peut être caractérisé par les troîs 
dimensions. Il n'en est pas de même de la douleur, qui est un fait 
incorporel ; elle n'a ni longueur, ni largeur, ni hauteur. Outre cet 
argument en faveur de la spiritualité de l'âme , Descartes en pro- 
pose un autre qui a quelque rapport avec son argument en faveur 
de Texistence de Dieu. « J'ai l'idée de mon esprit, dit-il , non pas 
seulement abstraction, mais exclusion faite de l'idée de mon corps. 
Or, toutes les choses que je conçois comme complètes en elles-mêmes, 
et comme distinctes les unes des autres , sont réellement complètes 
et distinctes ; car elles ne peuvent venir que de la réalité conçue. L'i- 
dée d'une substance pensante est distincte dans mon esprit de celle 
de sa substance étendue; en outre elle est complète en elle-même, 
car elle n'est point abstraite d'autres réalités plus complètes : donc 
elle correspond à une réalité véritable. » 

L'immatérialité de l'âme prouve, suivant Descartes, son im- 
mortalité. Pour concevoir que l'âme est immortelle, il suffit de con- 
cevoir la pensée en tant que distincte du corps ; ce dernier est une 
substance divisible, la première une substance indivisible. Les 
substances sont incorruptibles, à moins que Dieu ne leur retire 
son concours; le corps, pris en général, c'est-à-dire comme éten- 
due, est donc incorruptible aussi bien que l'âme; mais il a cer- 
taines configurations qui peuvent changer : l'âme n'a point de con- 
figuration. D'ailleurs , quand on conçoit que l'âme est indépen- 
dante du corps ^ comme on ne voit point de cause qui la détruise , 
on est naturellement porté à la juger immortelle. 

Le problème de la communication de l'âme et du corps était 

regardé au dix-septième siècle comme la question fondamentale 

^e la philosophie : il est important de déterminer exactement le 

système de Descartes sur cette question. Il renferme trois élé 

ments distincts : 1^ le système de la glande pinéale: 2^ celui des 
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esprits animaux; 3** celui de Tassistance divine. La glande pi- 
néaie est une partie du cerveau qui, suivant Descartes, est le siège 
principal de la communication entre Pâme et le corps. Descartes 
donne deux preuves de cette opinion : 1^ la glande pinéale est située 
au centre du cerveau ; 2^ elle est la seule partie du cerveau qui ne 
soit pas double : or, tous les mouvements de Tâme sont simples. 
!Nous ne voyons qu*une même chose des deux yeux , nous n^enten- 
dons qu'une voix des deux oreilles; nous n'avons jamais qu'une seule 
pensée dans un moment donné. 

Les esprits animaux sont le moyen de communication des diffé-* 
rentes parties du corps avec le cerveau, et du cerveau avec les nerfs. 
Descartes les compare à un air ou à un vent très-subtil. « Ils sont 
formés, dit-il, des parties du sang les plus agitées et les plus vives. » 
C'est dans Faction des esprits animaux sur le cerveau et sur la glande 
pinéale qu'il faut chercher, suivant Descartes , l'explication du plus 
grand nombre des phénomènes de la vie humaine. Quand les esprits 
enflent pleinement le cerveau , ils constituent l'état de veille ; quand 
ils ne l'enflent qu'à moitié , l'état de rêve. L'agitation des esprits ani- 
maux, qui, dans une forte intelligence, développe l'invention et l'i- 
magination , peut produire la folie dans un esprit faible ; l'appe- 
santissement des esprits animaux produit l'imbécillité. 

Le système de Tassistance divine de Descartes ne doit pas être con- 
fondu avec celui des causes occasionnelles. Le véritable auteur de 
ce système est un philosophe hollandais, nommé Arnold Geulinx. Il 
a été développé avec un admirable talent par Malebranche, auquel 
on en attribue ordinairement l'invention. Ce système établit qu'il 
n'y a aucune communication réelle entre les deux parties de 
l'homme; Dieu est la seule cause réelle; l'âme et le corps ne sont 
que des c-auses occasionnelles, des occasions de l'action divine. 
Cette théorie a été évidemment suggérée par celle de Descartes , qui 
en est cependant fort distincte. Descartes admet une action réelle 
de l'âme sur le corps et du corps sur l'âme ; mais il croit que l'as- 
sistance divine est nécessaire pour que cette action puisse s'exercer. 

Descartes regarde l'existence de Dieu et de Tâme comme prouvée 
immédiatement par l'idée que nous en avons. H n'en est pas de 
même de la réalité du monde matériel. Descartes ne croit pas que 
ridée claire et distincte que nous avons de cette réalité puisse suf- 
fire pour la démontrer. Il présente à l'appui de cette opinion trois 
arguments : 1<» rien ne nous prouve que Dieu n'ait pas voulu nous 
tromper à cet égard ; 2^ les sens nous trompent sans cesse; 3° nous 
avons dans le sommeil des illusions dans lesquelles nous croyons 
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voir et entendre des cîioscs qui n'existent pas. C'est sur la véracité 
de Dieu que Descartes fait reposer la certitude de l'existence du 
monde matériel. « Dieu , dit- il , ne peut pas avoir voulu nous trom- 
per par ce rapport à une croyance qui a une si grande force dans 
notre esprit et une si grande influence sur nos actions. » Il y a 
dans ce système un principe d'idéalisme panthéistique qui a été 
beaucoup développé par les disciples de Descartes, -par Malebranche, 
et surtout par Spinoza. 

Sur l'essence même du monde matériel, Descartes admettait le 
système qu'on a appelé le système mécanique. Il ne croyait cepen- 
dant pas aux atomes ; il n'admettait pas que la matière fût divisible 
à l'infini. Mais il regardait l'étendue comme étant la seule propriété 
essentielle de la matière , et admettait une action mécanique des 
molécules les unes sur les autres. La théorie contraire , qu'on a ap- 
pelée le système dynamique, n'admet d'autre réalité dans la na- 
ture que des forces agissant de ditférentes manières. Leibniz peut 
être considéré comme l'auteur de ce système ; mais il n'en a pas vu 
les conséquences. C'est par cette théorie seulement que l'on peut 
résoudre le problème de la communication de l'âme et du corps, qui 
a tant embarrassé les philosophes du dix-septième siècle. Des- 
cartes et Malebranche , regardant les deux substances comme absor 
lument différentes, ne pouvaient pas admettre qu'elles agissent l'une 
sur l'autre , et étaient obligés de recourir à l'intervention divine. La 
difficulté disparaît lorsqu'on admet que ce sont les forces ou les mo- 
nades qui constituent l'essence de la matière aussi bien que celle de 
l'esprit. La Uiéorie dynamique place le spiritualisme dans la phy- 
sique, tandis que le système cartésien introduit le matérialisme dans 
cette partie de la science. 

C'est la séparation absolue établie entre les deux substances ma- 
térielle et spirituelle qui a conduit Descartes à cet étrange système 
sur les animaux qui lui a été reproché. Il refuse aux animaux toute 
espèce d'intelligence et de volonté ; il ne leur accorde pas m^me la 
sensibilité ; il dit qu'ils voient et sentent, mais sans avoir conscience 
de leur vision et de. leur sentiment. Les brutes , suivant lui , ne sont 
que des automates mieux faits que ceux qui sortent de la main des 
hommes. Les adversaires de Descartes ont fait justice de cette théo- 
rie bizarre, qui est en contradiction formelleavec le sens commun et 
avec l'expérience ; mais ils ont négligé d'en signaler la conséquence 
pratique , qui est de détruire dans les. hommes les sentiments et les 
devoirs d'humanité par rapport aux animaux. Bailiet nous apprend 
que Descartes , lorsqu'il était à Amsterdam, allait presque tous les 



26 RENÉ DESCARTES. 

jours voir tuer des animaux chez le boucher qui le servait, pour ses 
travaux anatomiques. On raconte que Malebranche avait une chienne 
qu'il battait sans miséricorde, persuadé qu'elle ne sentait pas la dou- 
leur. Le biographe de Spinoza raconte que le seul plaisir qu'on lui 
ait jamais vu prendre était celui de faire battre entre elles des arai- 
gnées, ou de leur faire prendre des mouches. Cette indifférence 
pour la souffrance des animaux est le résultat du système qui ne 
voit en eux que des automates. 

Le système de Descartes sur l'origine de l'erreur est une de ses 
théories les plus ingénieuses. L'erreur provient, suivant lui, de oe 
que la volonté est plus étendue que l'entendement. L'entendement 
est limité; la volonté ou la liberté est illimitée dans son essence. 
L'entendement par lui-même ne nous trompe jamais ; il nous donne 
des idées claires et distinctes qui correspondent, toujours à la réa- 
lité; mais l'imagination nous donne des idées confuses, et la vo- 
lonté, étant plus étendue que l'intelligence, peut surajouter les 
idées de l'imagination à celles de l'entendement , et leur attribuer 
ainsi la certitude logique qui leur manque. C'est d'après la même 
théorie que Descartes explique comment Dieu a pu permettre 
dans le monde le mal et l'erreur. L'intelligence d'un être fini de- 
vait nécessairement avoir des limites ; et sa liberté , suivant Des- 
cartes , ne pouvait pas ne pas être illimitée, car la volonté est quel- 
que chose d'indivisible : on n'en peut rien retrancher sans la dé- 
truire. Il fallait ou que Dieu ne la donnât pas aux hommes , ou 
qu'il la donnât illimitée , et par conséquent plus étendue que l'en- 
tendement. 

On a mis en question si Descartes croyait aux idées innées. Il nous 
paraît impossible d'en douter; seulement on peut dire qu'il ne don- 
nait pas aux idées innées la signification que Locke a conçue ou feint 
de concevoir dans sa réfutation du cartésianisme. Descartes n'ad- 
met pas que les idées naissent en nous développées ; elles se déve- 
loppent avec l'âge , et dans les imbéciles elles restent toujours en- 
veloppées. Il n'admet pas non plus que les idées innées soient 
toujours présentes à notre pensée ; seulement nous avons toujours 
en nous la faculté de les produire. Les principales idées innées , sui- 
vant Descartes , sont l'idée que nous avons de notre substance per- 
sonnelle , l'idée de la substance en général et en particulier de celle 
des corps , l'idée de Dieu , les idées d'étendue, de nombre, de situa* 
tion, de mouvement, les vérités logiques qui ne sont rien hors de 
notre pensée; enfin toutes les idées qui ne contiennent ni négation 
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ni affirmation , comme les idées de figure , de couleur, de son et 
d'odeur/ 

Nous avons énuméré les principes les plus saillants du système 
de Descartes ; nous sommes obligés de négliger plusieurs théories 
accessoires, dans lesquelles éclate aussi son génie profond et origi- 
nal. 11 nous resterait à faire connaître le rapport de la doctrine de 
Descartes avec celle de ses disciples , et en particulier avec le sys- 
tème de Spinoza , qui n'est que le Cartésianisme poussé dans ses 
dernières conséquences. Nous reviendrons sur le rapport dès deux 
doctrines en parlant de Spinoza ; nous l'indiquerons ici très-briève- 
ment. Le principe par lequel Descartes nous semble surtout avoir 
frayé la route à Spinoza , c'est la prescription des causes finales. 
Préoccupé du désir de séparer la théologie et la philosophie, et de 
mettre un terme à la confusion qui avait régné sous ce rapport dans 
la scolastique, Descartes proscrit entièrement les causes finales, et 
veut que dans Tétude du monde on ne s'occupe que des causes se- 
condes. Spinoza conteste absolument la réalité des causes finales ; 
Descartes ne les nie pas , «mais il ne veut pas qu'on les étudie : il y a 
un rapport manifeste entre les deux théories. Sous le point de vue 
psychologique , Descartes a donné naissance au fatalisme de Spinoza 
en attribuant plus d'importance à la pensée qu'à la volonté. Spi- 
noza nie absolument la volonté libre ; Descartes ne la nie pas , mais 
il place toujours la pensée en première ligne. On reconnaît déjà 
cette tendance dans son point de départ : Cogito, ergo sum. Des- 
cartes fait reposer la certitude du monde matériel sur la véracité 
divine , ce qui a conduit Spinoza à ne voir dans le monde exté- 
rieur qu'un mode et une manifestation de la substance infinie. 
Descartes explique la communication de l'âme et du corps par l'as- 
sistance perpétuelle de la Divinité, ce qui a pu aussi suggérer l'ex- 
plication panthéistique de Spinoza. Dans sa théorie métaphysi- 
que. Descartes place toujours la notion de substance avant celle 
de cause; même lorsqu'il parle de la cause, par exemple au sujet 
de la notion de l'infini , on reconnaît qu'il a dans l'esprit la no- 
tion de substance. Dans le spinozisme la notion de cause disparaît 
entièrement ; tout est rapporté à l'idée de substance. Enfin , ceci 
nous paraît fondamental, Descartes rejette le savoir du cœur et n'ad- 
met que celui de l'esprit ; il repousse absolument le mysticisme , il 
est purement rationaliste. Ceci nous paraît être la grande erreur de 
Descartes et de son école. Nous croyons qu'il y a des choses que 
nous ne pouvons comprendre que par les affections qu'elles excitent 
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en nous : de ce nombre est la liberté divine ; le rationalisme consé- 
quent conduira toujours au pantliéisme , il nous fera connaître la sa- 
gesse de Dieu et les limites que cette sagesse impose à sa liberté ; 
mais cette liberté même , ainsi que la bonté de Dieu , ne peut être 
conçue que par le savoir du cœur et par le rapport d'affection qu'il 
établit entre Dieu et Tbomme. Anima est ubi amat, ont dit les 
mystiques ; IJ esprit est tout r homme, ont dit Bacon et Descartes, 
et la science est tout t esprit. Ce sont là deux théories. exclusives, 
qu'il faut savoir concilier. Le mysticisme représente un côté très- 
réel de la nature humaine; on peut le considérer comme une protes- 
tation permanente contre la tendance des philosophes à immoler 
le cœur à l'esprit, les affections aux idées. Il faut que la philoso- 
phie de notre siècle accorde au cœur son rang à coté de Fesprit; il 
faut qu'elle concilie le rationalisme et le mysticisme : c'est par là 
que nous arriverons à une philosophie plus complète que celle de 
Descartes et de ses successeurs. 

Amédée Prévost. 



DISCOURS DE LA MÉTHODE 

POUR BIEN CONDUIRE SA RAISON, 

ET CHERCHER 

LA VÉRITÉ DANS LES SCIENCES'. 



Si ce discours semble trop long pour être lu en une fois, on 
le pourra distinguer en sixparties. Et, en la première, on trou- 
vera diverses considérations touchant les sciences; en la se- 
conde, les. principales règles de la méthode que Fauteur a 
cherchée ; en la troisième , quelques-unes de celles de la mo- 
rale qu'il a tirée de cette méthode ; en la quatrième , les raisons 
par lesquelles il prouve Texistence de Dieu et de Tâme hu- 
maine , qui sont les fondements de sa métaphysique; en la cin- 
quième , Tordre des questions de physique qu'il a cherchées , 
et particulièrement Texplication du mouvement du cœur, et de 
quelques autres difficultés qui appartiennent à la médecine ; 
puis aussi la différence qui est entre notre âme et celle des 
bêtes; et en la dernière, quelles choses il croit être requises pour 
aller plus avant en la recherche de la nature qu'il n^a été , et 
quelles raisons l'ont fait écrire. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Considérations touchant les sciences. 

Le bon sens est la chose du monde la mieux partagée; car 
chacun pense en être si bien pourvu, que ceux mêmes qui 

* Ce discours, écrit en français par Descartes , parut pour la première 
fois, ayec la Dioptrique» les Météores et la Géométrie, à Leyde, 1637, in-4*'. 
L'abbé de Courcelle en fit une traduction latine, revue avec soin par Des- 
cartes, et qui fut publiée à Amsterdam en 1644. Dans cette révision plu- 
sieurs passages furent changés, d^autres ajoutés, en sorte que l'édition latine 
est plus complète que Tédition française. Nous ayons recueilli tous, ces 
changements, et.nous les avons placés au bas du texte primitif, avec une tra- 
duction française. 
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sont les plus difficiles à contenter en toute autre chose n'ont 
point coutume d'en désirer plus qu'ils en ont. En quoi il n'est 
pas vraisemblable que tous se trompent; mais plutôt cela té- 
moigne que la puissance de bien juger, et distinguer le vrai 
d'avec le faux, qui est proprement ce qu'on nomme le bon 
sens ou la raison, est naturellement égale en tous les hommes ; 
et ainsi , que la diversité de nos opinions ne vient pas de ce 
que les uns sont plus raisonnables que les autres, mais seule- 
ment de ce que nous conduisons nos pensées par diverses voies, 
et ne considérons pas les mêmes choses. Car ce n'est pas assez 
d'avoir Tesprithon, mais le principal est de l'appliquer bien. 
Les plus grandes âmes sont capables des plus grands vices 
aussi bien que des plus grandes vertus; et ceux qui ne marchent 
que fort lentement peuvent avancer beaucoup davantage, s'ils 
suivent toujours le droit chemin, que ne font ceux qui courent 
et qui s'en éloignent. 

Pour moi , je n'ai jamais présumé que mon esprit fût en 
rien plus parfait que ceux du commun ; même j'ai souvent 
souhaité d'avoir la pensée aussi prompte , ou l'imagination 
aussi nette et distincte , ou la mémoire aussi ample ou aussi 
présente, que quelques autres. Et je ne sache point de qualités 
que celles-ci qui servent à la perfection de l'esprit; car pour 
la raison, a ou le sens', » d'autant qu'elle est la seule chose 
qui nous rend hommes et nous distingue des bêtes , je veux 
croire qu'elle est tout entière en un chacun, et suivre en ceci 
l'opinion commune des philosophes, qui disent qu'il n'y a du 
plus et du moins qu'entre les accidents, et non point entre les 
formes^ ou natures des individus d'une même espèce. 

Mais je ne craindrai pas de dire que je pense avoir eu beau- 
coup d'heur de m'être rencontré dès ma jeunesse en certains 
chemins qui m'ont conduit à des considérations et des maxi- 
mes dont j'ai formé une méthode par laquelle il me semble que 
j'ai moyen d'augmenter par degrés ma connaissance , et de 



' Mots supprimés dans la traduction latine» 

' Il y a dans la traduction latine formas substantiales , formes suhs- 
tantielles. 
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rélever peu à peu au plus haut point' auquel la médiocrité 
de mon esprit et la courte durée de ma vie lui pourront per- 
mettre d'atteindre. Car j'en ai déjà recueilli de.tels fruits, qu'en- 
core qu'aux jugements qiie je fais de moi-même je tâche tou- 
jours de pencher vers le côté de la défiance plutôt que vers 
celui de la présomption , et que , regardant d'un œil de philo- 
sophe les diverses actions et entreprises de tous les hommes , 
il n'y en ait quasi aucune qui ne me semble vaine et inutile, 
je ne laisse pas de recevoir une extrême satisfaction du pro- 
grès que je pense avoir déjà fait en la recherche de la vérité , 
et de concevoir dételles espérances pour l'avehir, que si, entre 
les occupations des hommes purement hommes , il y en a 
quelqu'une qui soit solidement bonne et importante , j'ose 
croire que c'est celle que j'ai choisie. 

Toutefois il se peut faire que je me trompe , et ce n'est 
peut-être qu'un peu de cuivre et de verre que je prends ' pour 
de l'or et des diamants. Je sais combien nous sommes sujets 
à nous méprendre en ce qui nous touche, et combien aussi les 
jugements de nos amis nous doivent être suspects lorsqu'ils 
sont en notre faveur. Mais je serai bien aise de faire voir en 
ce discours quels sont les chemins que j'ai suivis , et d'y re- 
présenter ma vie comme en un tableau , afin que chacun en 
puisse juger ; et qu'apprenant du bruit commun* les opinions 
qu'on en aura, ce soit un nouveau moyen de m'instruire que 
j'ajouterai à ceux dont j'ai coutume de me servir. 

Ainsi mon dessein n'est pas d'enseigner ici la méthode que 
chacun doit suivre pour bien conduire sa raison , mais seule- 
ment de faire voir en quelle sorte j'ai tâché de conduire la 
mienne. Ceux qui se mêlent de donner des préceptes se doivent 
estimer plus habiles que ceux auxquels ils les donnent ; et 
s'ils manquent en la moindre chose, ils en sont blâmables. 
Mais ne proposant cet écrit que comme une histoire , ou, si 
vous l'aimez piieux, que comme une fable, en laquelle, parmi 

■ n y a dans la traduction latine : vendito, que je vante. 
* Il y a de plus dans le texte latin : ipse post tabulam delUescens, • 
me cachant derrière le tableau. 
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quelques exemples qu'on peut imiter, on en trouvera peut-être 
aussi plusieurs autres qu'on aura raison de ne pas suivre , j'es- 
père qu'il sera utile à quelques-uns sans être nuisible à per- 
sonne, et que tous me sauront gré de ma franchise. 

J'ai été nourri aux lettres dès mon enfance; et, pour ce 
qu'on me persuadait que par leur moyen on pouvait acquérir 
une connaissance claire et assurée de tout ce qui est utile à la 
vie, j'avais un extrême désir de les apprendre. Mais sitôt que 
j'eus achevé tout ce cours d'études au bout duquel on a cou - 
tume d'être reçu au rang des doctes, je changeai entièrement 
d'opinion; car je me trouvais embarrassé de tant de doutes et 
d'erreurs , qu'il me semblait n'avoir fait autre profit , en tâ- 
chant de m'instruire , sinon que j'avais découvert de plus en 
plus mon ignorance ; et néanmoins j'étais en l'une des plus 
célèbres écoles de l'Europe , où je pensais qu'il devait y avoir 
de savants hommes, s'il y en avait en aucun endroit de la terre. 
J'y avais appris tout ce que les autres y apprenaient; et même, 
ne m'étant pas contenté des sciences qu'on nous enseignait, 
j'avais parcouru tous les livres, traitant de celles qu'on estime 
les plus curieuses et les plus rares, qui avaient pu tomber entre 
mes mains. Avec cela je savais les jugements que les autres 
faisaient de moi, et je ne voyais point qu'on m'estimât inférieur 
à mes condisciples, bien qu'il y en eût déjà entre eux quelques- 
uns qu'on destinait à remplir les places de nos maîtres ; et en- 
fin notre siècle me semblait aussi fleurissant et aussi fertile en 
bons esprits qu'ait été aucun des précédents; ce qui me faisait 
prendre la liberté de juger par moi de tous les autres , et de 
penser qu'il n'y avait aucune doctrine dans le monde qui fût 
telle qu'on m'avait auparavant fait espérer. 

Je ne laissais pas toutefois d'estimer les exercices auxquels 
on s'occupe dans les écoles. Je savais que les langues qu'on y 
apprend sont nécessaires pour l'intelligence des livres anciens ; 
que la gentillesse des fables réveille l'esprit; que les actions 
mémorables des histoires le relèvent, et qu'étant lues avec 
discrétion, elles aident à former le jugement; que la lecture 
de tous les bons livres est comme une conversation avec les 
plus honnêtes gens des siècles passés qui en ont été les auteurs, 



TOtCËANT LES SCIENCES. 33 

et même une conversation étudiée , en laquelle ils ne nous dé- 
couvrent que les meilleures de leurs pensées; que l'éloquence 
a des forces et des beautés incomparables; que la poésie a 
des délicatesses et dès douceurs très-ravissantes ; que les ma- 
thématiques ont des inventions très-subtiles , et qui peuvent 
beaucoup servir tant à contenter les curieux qu'à faciliter tous 
les arts et diminuer le travail des hommes*; que les écrits qui 
traitent des mœurs contiennent plusieurs enseignements , et 
plusieurs exhortations à la vertu qui sont fort utiles ; que la 
théologie enseigne à gagner le ciel ; que la philosophie donne 
moyen de parler vraisemblablement de toutes choses , et se 
faire admirer des moins savants ; que la jurisprudence, la mé- 
decine et les autres sciences apportent des honneurs et des 
richesses à ceux qui les cultivent; et enfin qu'il est bon de les 
avoir toutes examinées , même les plus superstitieuses et les 
plus fausses , afin de connaître leur Juste valeur et se garder 
d'en être trompé. 

Mais je croyais avoir déjà donné assez de temps aux langues, 
et même aussi à la lecture des livres anciens , et à leurs his- 
toires , et à leurs fables; car c'est quasi le même de converser 
avec ceux des autres siècles, que de voyager. 11 est bon de sa- 
voir quelque chose des mœurs de divers peuples, afin de ju- 
ger des nôtres plus sainement, et que nous ne pensions pas 
que tout ce qui est contre nos modes soit ridicule et contre 
raison, ainsi qu'ont coutume de faire ceux qui n'ont rien vu. 
Mais lorsqu'on emploie trop de temps à voyager, on devient 
enfin étranger en son pays; et lorsqu'on est trop curieux des 
choses qui se pratiquaient aux siècles passés, on demeuré ôi'-" 
dinairement fort ignorant de celles qui se pratiquent en ce- 
lui-ci. Outre que les fables font imaginer plusieurs événements 
comme possibles qui ne le sont point ' , et que même les his- 
toires les plus fidèles , si elles ne changent ni n'augmentent la 

» 11 y a de plus dans la traduction latine : Trriianique nos hoc pacto 
vel ad ea suscipienda qux supra vires, vel ad ea speranda qux supra 
sortem nostram sunt, et nous excitent de cette manière, ou à entreprendre 
ce qui est au-dessus de nos forces, ou à espérer ce qui est au-dessus de 
notre position. 

OESCÀRTES. 5 
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valeur des choses pour les rendre plus dignes d'être lues , au 
moins en omettent-elles presque toujours les plus basses et 
moins illustres circonstances; d'où vient que le reste ne pa- 
raît pas tel qu'il est, et que ceux qui règlent leurs mœurs par 
les exemples qu'ils en tirent sont sujets à tomber dans les ex- 
travagances des paladins de nos romans, et à concevoir des 
desseins qui passent leurs forces. 

J'estimais fort l'éloquence, et j'étais amoureux de la poésie ; 
mais je pensais que l'une et l'autre étaient des dons de l'esprit^ 
plutôt que des fruits de l'étude. Ceux qui ont le raisonnement 
le plus fort, et qui digèrent le mieux leurs pensées afin de les 
rendre claires et intelligibles, peuvent toujours le mieux per- 
suader ce qu'ils proposent, encore qu'ils ne parlassent que 
. bas-breton et qu'ils n'eussent jamais appris de rhétorique; et 
ceux qui ont les inventions les plus agréables , et qui les sa- 
vent exprimer avec le plus d'ornement et de douceur, ne lair- 
raient pas d'être les meilleurs poètes, encore que l'art poé- 
tique leur fût inconnu. 

Je me plaisais surtout aux mathématiques, à cause de la 
certitude et de l'évidence de leurs raisons; mais je ne remar- 
quais point encore leur vrai usage; et, pensant qu'elles ne ser- 
vaient qu'aux arts mécaniques, je m'étonnais de ce que leurs 
fondements étant si fermes et si solides, on n'avait rien bâti 
dessus déplus relevé ; comme, au contraire, je comparais les 
écrits des anciens païens qui traitent des mœurs , à des palais 
fort superbes et fort magniflques, qui n'étaient bâtis que sur 
du sable et sur de la boue. Ils élèvent fort haut les vertus, et 
les font paraître estimables par-dessus toutes les choses qui 
sont au monde ; mais ils n'enseignent pas assez à les connaî- 
tre, et souvent ce qu'ils appellent d'un si beau nom n'est 
qu'une insensiblité , ou un orgueil , ou un désespoir , ou un 
parricide. 

Je révérais notre théologie , et prétendais autant qu'aucun 
autre à gagner le ciel; mais ayant appris, comme chose très- 
assurée, que le chemin n'en est pas moins ouvert aux plus 
ignorants qu'aux plus doctes , et que les vérités révélées qui y 
conduisent sont au-dessus de notre intelligence, je n'eusse osé 



TOUCHANT LES SCIENCES. 35 

les soumettre à la faiblesse de mes raisonnements; et je pen- 
sais que, pour entreprendre de les examiner et y réussir, il 
était besoin d'avoir quelque extraordinaire assistance du ciel, 
et d'être plus qu'homme. 

Je ne dirai rien de la philosophie, sinon que, voyant qu'elle 
a été cultivée par les plus excellents esprits qui aient vécu de- 
puis plusieurs siècles, et que néanmoins il ne s'y trouve encore 
aucune chose dont on ne dispute , et par conséquent qui ne 
soit douteuse, je n'avais point assez de présomption pour es- 
pérer d'y rencontrer mieux que les autres ; et que, considérant 
combien il peut y avoir de diverses opinions touchant une 
même matière qui soient soutenues par des gens doctes , sans 
qu'il y en puisse avoir jamais plus d'une seule qui soit vraie , 
je réputais presque pour faux tout ce qui n'était que vraisem- 
blable. . 

Puis , pour les autres sciences , d'autant qu'elles emprun- 
tent leurs principes de la philosophie, je jugeais qu'on ne 
pouvait avoir rien bâti qui fût solide sur des fondements si 
peu fermes , et ni l'honneur ni le gain qu'elles promettent n'é- 
taient suffisants pour me convier à les apprendre; car je ne 
me sentais point, grâces à Dieu, de condition qui m'obligeât à 
faire un métier de la science, pour le soulagement de ma for- 
tune; et, quoique je ne fisse pas profession de mépriser la 
gloire en cynique, je faisais néanmoins fort peu d'état de celle 
que je n'espérais point pouvoir acquérir qu'à faux titres'. Et 
enfin, pour les mauvaises doctrines, je pensais déjà connaître 
assez ce qu'elles valaient, pour n'être plus sujet à être trompé 
ni par les promesses d'un alchimiste , ni par les prédictions 
d'un astrologue , ni par les impostures d'un magicien, ni par 
les artifices ou la vanterie d'aucun de ceux qui fout profession 
de savoir plus qu'ils ne savent. 

C'est pourquoi , sitôt que l'âge me permit de sortir de la 
sujétion de mes précepteurs , je quittai entièrement l'étude 

' Il y a de plus dans la traduction latine : Hoc est ob scientiarttm 
nonverarum cognitionem , c'est-à-dire, par la connaissance des fausses 
sciences. 
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des lettres; et^ me résolvant de ne chercher plus d'autre 
Science que celle qui se pourrait trouver en moi-même ou 
bien dans le grand livre du monde ^ j'employai le reste de ma 
jeunesse à voyager, à voir des cours et des armées , à fré- 
quenter des gens de diverses humeurs et conditions, à re- 
cueillir diverses expériences, à m'éprouver moi-même dans 
les rencontres que la fortune me proposait , et partout à faire 
telle réflexion sur les choses qui se présentaient, que j'en pusse 
tirer quelque profit. Car il me semblait que je pourrais ren- 
contrer beaucoup plus de vérité dans les raisonnements que 
chacun fait touchant, les affaires qui lui importent , et dont 
révéuement le doit punir bientôt après s'il a mal jugé, que 
dans ceux que fait un homme de lettres dans son cabinet tou- 
chant des spéculations qui ne produisent aucun effet, et qui ne 
lui sont d'autre conséquence sinon que peut-être il en tirera 
d'autant plus de vanité qu'elles seront plus éloignées du sens 
commun , à cause qu'il aura dû employer d'autant plus d'es- 
prit et d'artifice à tâcher de les rendre vraisemblables. Et j'a- 
vais toujours un extrême désir d'apprendre à distinguer le 
vrai d'avec le faux, pour voir clair en mes actions et marcher 
avec assurance en cette vie. 

Il est vrai que pendant que je ne faisais que considérer les 
moBurs des autres hommes, je n'y trouvais guère de quoi 
m'assurer, et que j'y remarquais quasi autant de diversité 
que j'avais fait auparavant entre les opinions des philosophes. 
En sorte que le plus grand profit que j'en retirais était que, 
voyant plusieurs choses qui, bien qu'elles nous semblent fort 
extravagantes et ridicules , ne laissent pas d'être communé- 
ment reçues et approuvées par d'autres gi»ands peuples, j'ap- 
prenais à ne rien croire trop fermement de ce qui ne m'avait 
été persuadé que par l'exemple et par la coutume; et ainsi je 
me délivrais peu à peu de beaucoup d'erreure qui peuvent 
offusquer notre lumière naturelle , et nous rendre moins ca- 
pables d'entendre raison. Mais après que j'eus employé quel- 
ques années à étudier ainsi dans le livre du monde , et à tâcher 
d'acquérir quelque expérience , je pris un jour résolution d'é- 
tudier aussi en moi-même, et d'employer toutes les forces de 



PRINCIPALES RÈGLES DE LA METHODE. 37 

mon esprit à choisir les chemins que je devais suivre ; ce qui 
me réussit beaucoup mieux ^ ce me semble y que si je ne me 
fusse jamais éloigné m de mon pays ni de mes livres. 

SECONDE PARTIE. 

Principales règles de la méthode. 

J'étais alors en Allemagne , où l'occasion des guerres qui 
n'y sont pas encore finies m'avait appelé ; et comme je retour- 
nais du couronnement de l'Empereur vers l'armée , le com- 
mencement de l'hiver m'arrêta en un quartier où, ne trou- 
vant aucune conversation qui me divertît, et n'ayant d'ailleurs, 
par bonheur, aucuns soins ni passions qui me troublassent, 
je demeurais tout le jour enfermé seul dans un poêle , où 
j'avais tout loisir de m'entretenir de mes pensées. Entre les- 
quelles l'une des premières fut que je m'avisai de considérer 
que souvent il n'y a pas tant de perfection dans les ouvrages 
composés de plusieurs pièces, et faits de la main de. divers 
maîtres , qu'en ceux auxquels un seul a travaillé. Ainsi voit- 
on que les bâtiments qu'un seul architecte a entrepris et ache- 
vés , ont coutume d'être plus beaux et mieux ordonnés que 
ceux que plusieurs ont tâché de raccommoder, en faisant ser- 
vir de vieilles murailles qui avaient été bâties à d'autres fins. 
Ainsi ces anciennes cités qui , n'ayant été au commencement 
que des bourgades, sont devenues par succession de temps 
de grandes villes, sont ordinairement si mal compassées, au 
prix de ces places régulières qu'un ingénieur trace à sa fan- 
taisie dans une plaine, qu'encore que, considérant leurs 
édifices chacun à part, on y trouve souvent autant ou plus 
d'art qu'en ceux des autres; toutefois , à voir comme ils sont 
arrangés, ici un grand , là un petit, et comme ils rendent les 
rues courbées et inégales, on dirait que c'est plutôt la for- 
tune que la volonté de quelques hommes usant de raison qui 
les a ainsi disposés. Et si on considère qu'il y a eu néanmoins 
de tout temps quelques officiers qui ont eu charge de prendre 
garde aux bâtiments des particuliers pour les faire servir à 
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rornement du public, on connaîtra bien qu'il est malaisé, en 
ne travaillant que sur les ouvrages d'autrui/de faire des 
choses fort accomplies. Ainsi je m'imaginai que les peuples 
qui, ayant été autrefois demi-sauvages , et nes'étant civilisés 
que peu à peu , n'ont fait leurs lois qu'à mesure que l'incom- 
modité des crimes et des querelles les y a contraints , ne sau- 
raient être si bien policés que ceux qui, dès le commence- 
ment qu'ils se sont assemblés , ont observé les constitutions 
de quelque prudent législateur. Gomme il est bien certain 
que l'état de la vraie religion, dont Dieu seul a fait les ordon- 
nances, doit être incomparablement mieux réglé que tous les 
autres. Et, pour parler des choses humaines, je crois que si 
Sparte a été autrefois très-florissante , ce n'a pas été à cause 
de la bonté de chacune de ses lois en particulier, vu que plu- 
sieurs étaient fort étranges et même contraires aux bonnes 
mœurs, mais à cause que, n'ayant été inventées que par un 
seul, elles tendaient toutes à même fin. Et ainsi je pensai que 
les sciences des livres, au moins celles dont les raisons ne sont 
que probables et qui n'ont aucunes démonstrations, s'étant 
composées et grossies peu à peu des opinions de plusieurs di- 
verses personnes, ne sont point si approchantes de la vérité 
que les simples raisonnements que peut faire naturellement 
un homme de bon sens touchant les choses qui se présentent. 
Et ainsi encore je pensai que pour ce que nous avons tous été 
enfants avant que d'être hommes, et qu'il nous a fallu long- 
temps être gouvernés par nos appétits et nos précepteurs 
qui étaient souvent contraires les uns aux autres, et qui, n 
les uns ni les autres , ne nous conseillaient peut-être pas tou- 
jours le meilleur, il est presque impossible que nos jugements 
soient si purs ni si solides qu'ils auraient été, si «ous avions 
eu l'usage entier de notre raison dès le point de notre nais- 
sance , et que nous n'eussions jamais été conduits que par 
elle. 

Il est vrai que nous ne voyons point qu'on jette par terre 
toutes les maisons d'une ville pour le seul dessein de les re- 
faire d'autre façon, et d'en rendre les rues plus belles; mais 
on voit bien que plusieurs font abattre les leurs pour les rebâ- 
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tir, et que même quelquefois ils y sont contraints , quand elles 
sont en danger de tomber d^elles-mêmes^ et que les fondements 
n'en sont pas bien fermes. A l'exemple de quoi je me persua- 
dai qu'il n'y aurait véritablement point d'apparence qu'un 
particulier fît dessein de réformer un État en y changeant 
tout dès les fondements, et en le renversant pour le redresser, 
ni môme aussi de réformer le corps des sciences ou l'ordre 
établi dans les écoles pour les enseigner; mais que, pour 
toutes les opinions que j'avais reçues jusques alors en ma 
créance, je ne pouvais mieux faire que d'entreprendre une 
bonne fois de les en ôter, afin d'y en remettre par après ou 
d'autres meilleures, ou bien les mêmes, lorsque je les aurais 
ajustées au niveau de la raison. Et je crus fermement que par 
ce moyen je réussirais à conduire ma vie beaucoup mieux que 
si je ne bâtissais que sur de vieux fondements , et que je ne 
m'appuyasse que sur les principes que je m'étais laissé per- 
suader en ma jeunesse, sans avoir jamais examiné s'ils étaient 
vrais. Car, bien que je remarquasse en ceci diverses diffi- 
cultés, elles n'étaient point toutefois sans remède, ni compa- 
rables à celles qui se trouvent en la réformation des moindres 
choses qui touchent le public. Ces grands corps sont trop 
malaisés à relever étant abattus, ou même à retenir étant 
ébranlés , et leurs chutes ne peuvent être que très-rudes. Puis, 
pour leurs imperfections , s'ils en ont , comme la seule diver- 
sité qui est" entre eux suffît pour assurer que plusieurs en ont, 
l'usage les a sans doute fort adoucies , et même il en a évité ou 
corrigé insensiblement quantité auxquelles on ne pourrait si 
bien pourvoir par prudence; et enfin elles sont quasi toujours 
plus supportaWes ' que ne serait leur changement, en même 
façon que les grands chemms qui tournoient entre des mon- 
tagnes deviennent peu à peu si unis et si conmiodes , à force 
d'être fréquentés , qu'il est beaucoup meilleur de les suivre 
que d'entreprendre d'aller plus droit , en grimpant au-dessus 
des rochers et descendant jusques au bas des précipices. 

' Il y a de plus dans la traduction latine : Ab assuetis popuHs;poux les 
peuples qui y sont habitués. 
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C*est pouixjuoi je ne saurais aucunement approuver ces hu- 
meurs bouillonnes et inquiètes qui, n'étant appelées ni par 
leur naissance ni par leur fortune au maniement des affaires 
publiques , ne laissent pas d'y faire toujours en idée quelque 
nouvelle réformation; et, si je pensais qu'il y eût la moindre 
chose en cet écrit par laquelle on me pût soupçonner de cette 
folie, je serais très-marri de souffrir qu'il fût publié. Jamais 
mon dessein ne s'est étendu plus avant que de tâcher k réfor- 
mer mes propres pensées , et de bâtir dans un fonds qui est 
tout à moi. Que si mon ouvrage m'ayant assez plu, je vous en 
fais voir ici, le modèle , ce n'est pas, pour cela, que je veuille 
conseiller à personne de l'imiter. Ceux que Dieu a mieux par- 
tagés de ses grâces auront peut-être des desseins plus rele- 
vés; mais je crains bien que cettuy-cy ne soit déjà que trop 
hardi pour plusieurs. La seule résolution de se défaire de 
toutes les opinions qu'on a reçues auparavant en sa créance 
n'est pas un exemple que chacun doive suivre. Et le monde 
n'est quasi composé que de deux sortes d'esprits auxquels il 
ne convient aucunement, à savoir : de ceux qui, se croyant 
plus habiles qu'ils ne sont , ne se peuvent empêcher de pré- 
cipiter leurs jugements , ni avoir assez de patience pour con- 
duire par ordre toutes leurs pensées; d'où vient que, s'ils 
avaient une fois pris la liberté de douter des principes qu'ils 
ont reçus, et de s'écarter du chemin commun, jamais ils ne 
pourraient tenir le sentier qu'il faut prendre poilr aller plus 
droit, et demeureraient égarés toute leur vie ; puis de ceux 
qui , ayant assez de raison ou de modestie pour juger qu^ils 
sont moins capables de distinguer le vrai d'avec le faux que 
quelques autres par lesquels ils peuvent être instruits , doivent 
bien plutôt se contenter de suivre les opinions de ces autres , 
qu'en chercher eux-mêmes de meilleures. 

Et pour moi j'aurais été sans doute du nombre de ces der- 
niers, si je n'avais jamais eu qu'un seul maître, ou que je 
n'eusse point su les différences qui ont été de tout temps entre 
les opinions des plus doctes. Mais ayant appris dès le collège 
qu'on ne saurait rien imaginer de si étrange et si peu croyable 
qu'il n'ait été dit par quelqu'un des philosophes , et depuis, 
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en voyageant, ayant reconnu que tous ceux qui ont des sen- 
timents fort contraires aux nôtres ne sont pas pour cela bar- 
bares ni sauvages, mais que plusieurs usent autant pu plus 
que nous de raison y et ayant considéré combien un même 
homme , avec son même esprit , étant nourri dès son enfance 
entre des Français ou des Allemands , devient différent de ce 
qu'il serait s'il avait toujours vécu entre des Chinois ou des can- 
nibales/et comment Jusques aux modes de nos habits, la même 
chose qui nous aplu ily a dix ans, etqui nous plaira peut-être 
encore avant dix ans , nous semble maintenant extravagante 
et ridicule; en sorte que c'est bien plus la coutume et Texemple 
qui nous persuade, qu'aucune connaissance certaine ; et que 
néanmoins la pluralité des voix n'est pas une preuve qui vaille 
rien pour les- vérités un peu malaisées à découvrir, à cause 
qu'il est bien plus vraisemblable qu'un homme seul les ait 
rencontrées que tout un peuple ; je ne pouvais choisir personne 
dont les opinions me semblassent devoir être préférées à celles 
des autres , et je me trouvai comme contraint d'entreprendre 
moi-même de me conduire. 

Mais, comme un homme qui marche seul et dans les ténè- 
bres , je me résolus d'aller si lentement et d'user de tant de 
circonspection en toutes choses , que si je n'avançais que fort 
peu, je me garderais bien au moins de tomber. Même je ne 
voulus point commencer à rejeter tout à fait aucune des opi- 
nions qui s'étaient pu glisser autrefois en ma créance sans y 
avoir été introduites par la raison, que je n'eusse auparavant 
employé assez de temps à faire le projet de l'ouvrage que j'en- 
treprenais », et à chercher la vraie méthode pour parvenir à 

' Au lieu de cette phrase, on lit dans la traduction latine : Sed ut veterem 
domum inhabitantes, non eam ante diruunt quant novas in ejus locum 
exstruendx exemplar fuerint prgsmeditati, sic prius qua ratione ctrti 
aliquid possim invenire cogitavi; et satis multum temporis impendi in 
quxrenda vera meïhodo , etc, ; mais de même que ceux qui habitent une 
vieille maison ne la démolissent qu'après avoir tracé le plan de la maison 
qui doit la remplacer, de même j'ai pensé au préalable comment je pourrais 
trouver quelque chose de certain, et j'ai mis beaucoup de temps à recher- 
cher la vraie méthode^ etc. 
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la connaissance de toutes les choses dont mon esprit serait 
capable. 

J'avais un peu étudié^ étant plus jeune , entre les parties de 
la philosophie à la logique, et entre. les mathématiques à 
l'analyse des géomètres et à Talgèbre, trois arts ou sciences 
qui semblaient devoir contribuer quelque chose à mon des- 
sein. Mais, en les examinant, je pris garde que^ pour la lo- 
gique, ses syllogismes et la plupart de ses autres instructions 
servent plutôt à expliquer à autrui les choses qu'on sait, ou 
même, conmie l'art de Lulle, à parler sans jugement' de 
celles qu'on ignore, qu'à les apprendre. Et bien qu'elle con 
tienne en effet beaucoup de préceptes très-vrais et très-bons, 
il y en a toutefois tant d'autres mêlés parmi , qui sont ou nui- 
sibles ou superflus , qu'il est presque aussi malaisé de les en 
séparer, que de tirer une Diane ou une Minerve hors d'un bloc 
de marbre qui n'est point encore ébauché. Puis, pour l'analyse 
des anciens et l'algèbre des modernes , outre qu'elles ne s'é- 
tendent qu'à des matières fort abstraites et qui ne semblent 
d'aucun usage , la première est toujours si astreinte à la 
considération des figures, qu'elle ne peut exercer l'entende- 
ment sans fatiguer beaucoup l'imagination ; et on s'est telle- 
ment assujetti en la dernière à certaines règles et à certains 
chiffres, qu'on en- a fait un art confus et obscur qui embar- 
rasse l'esprit , au lieu d'une science qui le cultive. Ce qui fut 
cause que je pensai qu'il fallait chercher quelque autre mé- 
thode qui, comprenant les avantages de ces trois, fût exempte 
de leurs défauts. Et comme la multitude des lois fournit sou- 
vent des excuses aux vices, en sorte qu'un État est bien mieux 
réglé lorsque , n'en ayant que fort peu , elles y sont fort étroi- 
tement observées; ainsi, au lieu de ce grand nombre de pré- 
ceptes dont la logique est composée , je crus que j'aurais as- 
sez des quatre suivants, pourvu que je prisse une ferme et 
constante résolution de ne manquer pas une seule fois à les 
observer. 

Le premier était de ne recevoir jamais aucune chose pour 

* La traduction latine ajoute : Et copiose, et fort au long. 
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vraie, que je ne la connusse évidemment être telle; c'est- 
à-dire d'éviter soigneusement la précipitation et la préven- 
tion , et de ne comprendre rien de plus en mes jugements 
que ce qui se présenterait si clairement et si distinctement 
à mon esprit, que je n'eusse aucune occasion de le mettre en 
doute; 

Le second, de diviser chacune des difficultés que j^examine- 
rais en autant de parcelles qu'il se pourrait, et qu'il serait re- 
quis pour les mieux résoudre ; 

Le troisième, de conduire par ordre mes pensées, en com- 
mençant par les objets les plus simples et les plus aisés à con- 
naître, pour monter peu à peu comme par degrés jusques à la 
connaissance des plus composés, et supposant môme de l'ordre 
entre ceux qui ne se précèdent point naturellement les uns les 
autres ; 

Et le dernier, de 'faire partout des dénombrements si en- 
tiers et des revues si générales ', que je fusse assuré de ne rien 
omettre. 

Ces longues chaînes de raisons toutes simples et faciles, 
dont les géomètres ont coutume de se servir pour parvenir à 
leurs plus difficiles démonstrations, m'avaient donné occasion 
de m'imaginer que toutes les choses qui peuvent tomber sous 
la connaissance des hommes s'entre-suivent en même façon, 
et que, pourvu seulement qu'on s'abstienne d'en recevoir 
aucune pour vraie qui ne le soit, et qu'on garde toujours l'or- 
dre qu'il faut pour les déduire les unes des autres , il n'y en 
peut avoir de si éloignées auxquelles enfin on ne parvienne, 
ni de si cachées qu'on ne découvre. Et je ne fus pas beaucoup 
en peine de chercher par lesquelles il était besoin de com- 
mencer, car je savais déjà que c'était par les plus simples et 
les plus aisées à connaître : et considérant qu'entre tous ceux 
qui ont ci-devant recherché la vérité dans les sciences , il n'y a 
eu que les seuls mathématiciens qui ont pu trouver quelques 
démonstrations, c'est-à-dire quelques raisons certaines et 

■Il y a de plus dans la traduction latine : Tiim in quxrendis mediis , 
tum in difficultatum partibus percurrendis, soit en cherchant le centre 
des choses, soit en parcourant les difficultés dans toutes leurs parties, etc. 
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évidentes , je ne doutais point que ce ne fut par les mêmes 
qu'ils ont examinées', bien que je n'en espérasse aucune 
autre utilité, sinon qu'elles accoutumeraient mon esprit à se 
repaître de vérités, et ne se contenter point de fausses raisons. 
Mais je n'eus pas dessein pour cela de tâcher d'apprendre toutes 
ces sciences particulières qu'on nomme communément ma- 
thématiques; et voyant qu'encore que leurs objets soient dif- 
férents, elles ne laissent pas de s'accorder toutes, en ce qu'elles 
n'y considèrent autre chose que les divers rapports ou pro- 
portions qui s'y trouvent , je pensai qu'il valait mieux que 
j'examinasse seulement ces proportions en général, et sans les 
supposer que dans les sujets qui serviraient à m'en rendre la 
connaissance plus aisée, même aussi sans les y astreindre 
aucunement , afin de les pouvoir d'autant mieux appliquer 
après à tous les autres auxquels elles conviendraient. Puis, 
ayant pris garde que pour les connaître j'aurais quelquefois 
besoin de les considérer chacune en particulier, et quelque- 
fois seulement de les retenir, ou de les comprendre plusieurs 
ensemble , je pensai que , pour les considérer mieux en par- 
ticulier, je les devais supposer en des lignes , à cause que je 
ne trouvais rien de plus simple, ni que je pusse plus distincte- 
ment représenter à mon imagination et à mes sens; mais que, 
pour les retenir ou les comprendre plusieurs ensemble, il fal- 
lait que je les expliquasse par quelques chiffres les plus courts 
qu'il serait possible; et que, par ce moyen, j'emprunterais 
tout le meilleur de l'analyse géométrique et de l'algèbre , et 
corrigerais tous les défauts de l'une par l'autre. 

Comme en effet j'ose dire que l'exacte observation de ce peu 
de préceptes que j'avais choisis me donna telle facilité à démê- 
ler toutes les questions auxquelles ces deux sciences s'étendent, 

« 

< L'auteur veut dire : Je ne doutais point que je ne dusse comnnencer par 
les mêmes choses quMls ont examinées. La traduction latine est beaucoup 
plus claire que le texte français : Saôis intelligebam illos circa rem om- 
nium facillimam fuisse versatos , mihique idcirco et illam eamdem 
primam esse examinandam, je comprenais fort bien qu^ils avaient exa- 
mhié les choses les plus faciles, et que c'était pour moi un motif d'examiner 
ces mêmes choses les premières. 






DE LA MÉTHODE. 45 

qu'en deux ou trois mois que j'employai à les examiner, ayant 
commencé par les plus simples et plus générales , et chaque 
vérité que je trouvais étant une règle qui me servait après à en 
trouver d'autres , non-seulement je vins à bout de plusieurs 
que j'avais jugées autrefois très-difficiles, mais il me sembla 
aussi vers la fin que je pouvais déterminer, en celles même 
que j'ignorais^ par quels moyens et jusques où il était possible 
de les résoudre. En quoi je ne vous paraîtrai peut-être pas être 
fort vain, si vous considérez que, n'y ayant- qu'une vérité de 
chaque chose, quiconque la trouve en sait autant qu'on en peu'c 
savoir; et que, par exemple, un enfant instruit en l'arithmé- 
tique, ayant fait une addition suivant ses règles, se peut assu- 
rer d'avoir trouvé, touchant la somme qu'il examinait, tout 
ce que l'esprit humain saurait trouver ; car enfin la méthode 
qui enseigne à suivre le vrai ordre, et à dénombrer exactement 
toutes les circonstances de ce qu'on cherche, contient tout 
ce qui donne de la certitude aux règles d'arithmétique. 

Mais ce qui me contentait le plus de cette méthode était que 
par elle j'étais assuré d'user en tout dé ma raison, sinon par- 
faitement, au moins le mieux qui fût en mon pouvoir; outre 
que je sentais , en la pratiquant , que mon esprit s'accoutu- 
mait peu à peu à concevoir plus nettement et plus distinctement 
ses objets, et que, ne l'ayant point assujettie à aucune matière 
particulière , je me promettais de l'appliquer aussi utilement 
aux difficultés des autres sciences que j'avais fait à celles de 
l'algèbre '. Non que pour cela j'osasse entreprendre d'abord 
d'examiner toutes celles qui se présenteraient, car cela même 
eût été contraire à l'ordi'e qu'elle prescrit; mais, ayant pris 
. garde que leurs principes devaient tous être empruntés de la 
philosophie , en laquelle je n'en trouvais point encore de cer- 
tains, je pensai qu'il fallait avant tout que je tâchasse d'y en 
établir, et que, cela étant la chose du monde la plus importante 
et où la précipitation et la prévention étaient le plus à craindre, 
je ne devais point entreprendre d'en venir à bout que je n'eusse 

* Variante de la traduction latine : In geometricis vel algebraicis, de la 
géométrie ou de l'algèbre. 
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atteint un âge bien plus mûr que celui de vingt-trois ans que 
j'avais alors, et que je n'eusse auparavant employé beaucoup 
de temps à m'y préparer, tant en déracinant de mon esprit 
toutes ^ les mauvaises opinions que j'y avais reçues avant ce 
temps-là , qu'en faisant amas de plusieurs expériences , pour 
être après la matière de mes raisonnements , et en m'exerçant 
toujours en la méthode que je m'étais prescrite , afin de m'y 
affermir de plus en plus. 

TROISIÈME PARTIE. 

Quelques règles de la murale, tirées de cette méthode. 

Et enfin comme ce n'est pas assez y avant de commencer à 
rebâtir le logis où on demeure , que de l'abattre , et de faire 
provision de matériaux et d'architectes, ou s'exercer soi-même 
à l'architecture , et outre cela d'en avoir soigneusement tracé 
le dessin , mais qu'il faut aussi s'être pourvu de quelque autre 
où on puisse être logé commodément pendant le temps qu'on 
y travaillera ; ainsi, afin que je ne demeurasse point irrésolu 
en mes actions pendant que la raison m'obligerait de l'être 
en mes jugements, et que je ne laissasse pas de vivre dès lors 
le plus heureusement que je pourrais , je me formai une mo- 
rale par provision, qui ne consistait qu'en trois ou quatre maxi- 
mes, dont je veux bien vous faire part. 

La première était d'obéir aux lois et aux coutumes de mon 
pays , retenant constamment la religion * en laquelle Dieu m'a 
fait la grâce d'être instruit dès mon enfance , et me gouver- 
nant en" toute autre chose suivant les opinions les plus modé- 
rées et les plus éloignées de l'excès, qui fussent communément* 
reçues en pratique par les mieux sensés de ceux avec lesquels 
j'aurais à vivre. Car, commençant dès lors à ne compter pour 
rien les miennes propres, à cause que je les voulais remettre 
toutes à l'examen, j'étais assuré de ne pouvoir mieux que de 
suivre celles des mieux sensés. Et encore qu'il yen ait peut-être 

' Il y a de plus dans la traduction latine : Quant optimam judica- 
bam, etc., etc., que je regardais comme la meilleure, etc. 
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d^aussi bien sensés parmi les Perses ou les Chinois que parmt 
nous, il me semblait que le plus utile était de me régler selon 
ceux avec lesquels j'aurais à vivre ; et que , pour savoir quelles 
étaient véritablement leurs opinions, je devais plutôt prendre 
garde à ce qu'ils pratiquaient qu'à ce qu'ils (lisaient , non- 
seulement à cause qu'en la corruption de nos mœurs il y a peu 
de gens qui veuillent dire tout ce qu'ils croient, mais aussi à 
cause que plusieurs l'ignorent eux-mêmes; car l'action de 
la pensée par laquelle on croit une chose étant différente de 
celle par laquelle on connaît qu'on la croit, elles sont souvent 
i'une sans l'autre. Et , entre plusieurs opinions également re- 
çues, je ne choisissais que les plus modérées, tant à cause 
que ce sont toujours les plus commodes pour la pratique, et 
vraisemblablement les meilleures, tous excès ayant coutume 
d'être mauvais, comme aussi afin de me détourner moins du 
vrai chemin, en cas que je faillisse, que si, ayant choisi l'un 
des extrêmes, c'eût été l'autre qu'il eût fallu suivre. Et parti- 
culièrement je mettais entre les excès toutes les promesses par 
lesquelles on retranche quelque chose de sa Uberté ; non que je 
désapprouvasse les lois qui , pour remédier à l'incpnstance des 
esprits faibles, permettent, lorsqu'on a quelque bon dessein, 
ou même, pour la sûreté du commerce, quelque dessein qui 
n'est qu'indifférent », qu'on fasse des vœux ou des contrats qui 
obligent à y persévérer^ mais à cause que je ne voyais -au 
monde aucune chose qui demeurât toujours en même état , et 
que , pour mon particulier, je me promettais de perfection- 
ner de plus en plus mes jugements et non point de les rendre 
pires , j'eusse pensé commettre une grande faute contre le 
bon sens si, pour ce que j'approuvais alors quelque chose, 
je me fusse obligé de la prendre pour bonne encore après, 
lorsqu'elle aurait peut-être cessé de l'être , ou que j'aurais 
cessé de l'estimer telle. 

Ma seconde maxime était d'être le plus ferme et le plus ré- 
solu en mes actions que je pourrais , et de ne suivre pas moins 
constamment les opinions les plus douteuses lorsque je m'y se- 

1 II y a de plus dans la traduction latine : Modo ne bonis moribus ad" 
versetur, pourvu qu^il ne soit pas contraire aux bonnes mœurs. 
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rais une fois déterminé, que si elles eussent été très-assurées : 
imitant en ceci les voyageurs qui, se trouvant égarés eh quelque 
forêt, ne doivent pas errer en tournoyant tantôt d'un côté, tan- 
tôt d'un autre, ni encore moins s'arrêter en une place, mais 
marcher toujours le plus droit qu'ils peuvent vers un même côié, 
et ne le changer point pour de faibles raisons , encore que ce 
n'ait peut-être été au conunencement que le hasard seul qui 
les ait déterminés à le choisir; car, par ce moyen, s'ils ne 
vont justement où ils désirent, ils arriveront au moins à la 
fin quelque part, où vraisemblablement ils seront mieux que 
dans le milieu d'une forêt. Et ainsi les actions de la vie ne 
souffrant souvent aucun délai, c'est une vérité très-certaine 
que , lorsqu'il n'est pas en notre pouvoir de discerner les plus 
vraies opinions^ nous devons suivre les plus probables : et 
même qu'encore que nous ne remarquions point davantage 
de probabilité aux unes qu'aux autres, nous devons néan- 
moins nous déterminer à quelques-unes, et les considérer 
après, non plus comme douteuses et tant qu'elles se rappor- 
tent à la pratique, mais comme très- vraies et très-certaines, 
à cause que la raison qui nous y a fait déterminer se trouve 
telle. Et ceci fut capable dès lors de me délivrer de tous les 
repentirs et des remords qui ont coutume d'agiter les cons- 
ciences de ces esprits faibles et chancelants qui se laissent aller 
incbnstanmient à pratiquer comme bonnes les choses qu'ils 
jugent après être mauvaises. 

Ma troisième maxime était de tâcher toujours plutôt à me 
vaincre que la fortune , et à changer mes désirs que l'ordre 
du monde , et généralement de m'accoutumer à croire qu'il 
n'y a rien qui soit entièrement en notre pouvoir que nos pen- 
sées , en sorte qu'après que nous avons fait notre mieux tou- 
chant les choses qui nous sont extérieures , tout ce qui manque 
de nous réussir est au regard de nous absolument impossible. 
Et ceci seul me semblait être suffisant pour m'empêcher de 
rien désirer à Tavenir que je n'acquisse, et ainsi pour me 
rendre content; car notre volonté ne se portant naturellement 
à désirer que les choses que notre entendement lui représente 
en quelque façon comme possibles, il est certain que si nous 
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considérons tous les biens qui sont hors de nous comme éga- 
lement éloignés de notre pouvoir, nous n'aurons pas plus 
de regret de manquer de ceux qui semblent être dus à notre 
naissance, lorsque nous en serons privés sans notre faute, 
que nous avons de ne posséder pas les royaumes de la Chine 
ou de Mexique; et que faisant^ comme on dit, de nécessité 
vertu , nous ne désirerons pas davantage d'être sains étant 
malades, ou d'être libres étant en prison, que nous faisons 
maintenant d'avoir des corps d'une matière aussi peu cor- 
ruptible que les diamants, ou des ailes pour voler comme 
les oiseaux. Mais j'avoue qu'il est besoin d'un long exercice 
et d'une méditation souvent réitérée, pour s'accoutumer à re- 
garder de ce biais toutes les choses; et je crois que c'est 
principalement en ceci que consistait le secret de ces philo- 
sophes qui ont pu autrefois se soustraire à l'empire de la for- 
tune, et, malgré les douleurs et la pauvreté, disputer de la 
félicité avec leurs dieux. Car, s'occupant sans cesse à con- 
sidérer les bornes qui leur étaient prescrites par la nature, 
ils se persuadaient si parfaitement que rien n'était en leur 
pouvoir que leurs pensées , que cela seul était suffisant pour 
les empêcher d'avoir aucune affection pour d'autres choses; 
et ils disposaient d'elles si absolument, qu'ils avaient en cela 
quelque raison de s'estimer plus riches et plus puissants , et 
plus libres et plus heureux qu'aucun des autres honunes, qui, 
n'ayant point cette philosophie , tant favorisés de la nature et 
de la fortune qu'ils puissent être , ne disposent jamais ainsi de 
tout ce qu'ils veulent. 

Enfin, pour conclusion de cette morale, je m'avisai défaire 
iiTii? revue sur les diverses occupations qu'ont les honunes en 
cette vie, pour tâcher à faire choix de la meilleure ; et, sans que 
je veuille rien dire de celles des autres, je pensai que je ne pou- 
vais mieux que de continuer en celle-là même où je me trou- 
vais , c'est-à-dire que d'employer toute ma vie à cultiver ma 
raison, et m'avancer autant que je pourrais en la connais- 
sance de la vérité, suivant la méthode que je m'étais pres- 
crite. J'avais éprouvé de si extrêmes contentements depuis 
que j'avais commencé à me servir de cette méthode, que je ne 
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croyais pas qu'on en pût recevoir de plus doux ni de plus in- 
nocents en cette vie;, et découvrant tous les jours par son 
moyen quelques vérités qui me semblaient assez importantes^ 
et communément ignorées des autres hommes, la satisfaction 
que j'en avais remplissait tellement mon esprit^ que tout le 
reste ne me touchait point. Outre que les trois maximes pré- 
cédentes n'étaient fondées que sur le dessein que j'avais de 
continuer à m'instruire; car Dieu nous ayant donné à chacun 
quelque lumière pour discerner le vrai d'avec lé faux, je 
n'eusse pas cru me devoir contenter des opinions d'autrui un 
seul moment, si je ne me fusse proposé d'employer mon 
propre jugement à les examiner lorsqu'il serait temps; et je 
n'eusse su m'exempter de scrupule en les suivant , si je n'eusse 
espéré de ne perdre pour cela aucune occasion d'en trouver 
de meilleures, en cas qu'il y en eût; et enfin je n'eusse subor- 
ner mes désirs ni être content , si je n'eusse suivi un chemin 
par lequel , pensant être assuré de l'acquisition de toutes les 
connaissances dont je serais capable, je le pensais être par 
même moyen de celle de tous les vrais biens qui seraient ja- 
mais en mon pouvoir, d'autant que, notre volonté ne se por- 
tant à suivre ni à fuir aucune chose que selon que notre en- 
tendement la lui représente bonne ou mauvaise , il suffit de 
bien juger pour bien faire, et de juger le mieux qu'on puisse, 
pour faire aussi tout son mieux , c'est-à-dire pour acquérir 
toutes les vertus , et ensemble tous les autres biens qu'on 
puisse acquérir; et lorsqu'on est certain que cela est, on ne 
saurait manquer d'être content '. 

Après m'être ainsi assuré de ces maximes, et les avoir 
mises à part avec les vérités de la foi , qui ont toujours été les 
premières en ma créance , je jugeai que pour tout le reste de 
mes opinions je pouvais librement entreprendre de m'en dé- 
faire; et d'autant que j'espérais en pouvoir mieux venir à bout 
en conversant avec les hommes qu'en demeurant plus long- 
temps renfermé dans le poêle ou j'avais eu toutes ces pensées, 
l'hiver n'était pas encore bien achevé, que je me remisa voya- 

' La traduction latine porte : Cçntentiis ac bealus, content et heureux. 
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ger. Et en toutes les neuf années suivantes je ne fis autre 
chose que rouler çà et là dans le monde , tâchant d'y être 
spectateur plutôt qu'acteur en toutes les comédies qui s'y 
jouent; et, faisant particulièrement réflexion en chaque ma- 
tière sur ce qui la pouvait rendre suspecte et nous donner oc- 
casion de nous méprendre, je déracinais cependant de mon 
esprit toutes les erreurs qui s'y étaient pu glisser auparavant. 
Non que j'imitasse pour cela les sceptiques, qui ne doutent 
que pour douter, et affectent d'être toujours irrésolus ; car, au 
contraire, tout mon dessein ne tendait qu'à m'assurer, et à 
rejeter la terre mouvante et le sable, pour trouver le roc ou 
Targile. Ce qui me réussissait, ce me semble, assez bien, 
d'autant que, tâchant à découvrir la fausseté ou l'incerti- 
tude des propositions que j'examinais , non par de faibles con- 
jectures, mais par des raisonnements clabs et assurés, je 
n'en rencontrais point de si douteuses que je n'en tirasse tou- 
jours quelque conclusion assez certaine, quand ce n'eût été 
que cela même qu'elle ne contenait rien de certain. Et comme, 
en abattant un vieux logis , on en réserve ordinairement les 
démolitions pour servur à en bâtir un nouveau , ainsi , en dé- 
tnrisont toutes celles de mes opinions que je jugeais être mal 
fondées, je faisais diverses observations et acquérais plu- 
sieurs expériences, qui m'ont servi depuis à en établir de plus 
certaines. Et de plus je continuais à m'exercer en la méthode 
que je m'étais prescrite; car, outre que j'avais soin de con- 
duire généralement toutes mes pensées selon les règles, je 
me réservais de temps en temps quelques heures, que j'em- 
ployais particulièrement à la pratiquer en des difficultés de 
mathématique, ou même aussi en quelques autres que je 
pouvais rendre quasi semblables à celles des malhéiiiatiques ^ 
en les détachant de tous les principes des autres sciences que 
je ne trouvais pas assez fermes, comme vous verrez que 
j'ai fait en plusieurs qui sont expliquées en ce volume'. Et 
amsi, sans vivre d'autre façon en apparence que ceux qui, 

* La DioptiquCf les Météores et la Gé<ymétrie parurent d'abord dans ie 
même volume que ce discours. 

4. 
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n'ayant aucun emploi qu'à passer une vie douce et inno- 
cente , s'étudient à séparer les plaisirs des vices, et qui , pour 
jouir de leur loisir sans s'ennuyer, usent de tous les diver- 
tissements qui sont honnêtes, je ne laissais pas de poursuivre 
en mon dessein, et de profiter en la connaissance de la vérité, 
peut-être plus que si je n'eusse fait que lire des livres ou 
fréquenter des gens de lettres. 

Toutefois, ces neuf ans s'écoulèrent avant que j'eusse en- 
core pris aucun parti touchant les difficultés qui ont coutume 
d'être disputées entre les doctes , ni commencé à chercher les 
fondements d'aucune philosophie plus certaine que la vul- 
gaire. £t l'exemple de plusieurs excellents esprits qui , en 
ayant eu ci-devant le dessein, me semblaient n'y avoir pas 
réussi, m'y faisait imaginer tant de difficulté, que je n'eusse 
peut-être pas encore sitôt osé l'entreprendre, si je n'eusse vu 
que quelques* uns faisaient déjà courre le bruit que j'^ étais 
venu à bout. Je ne saurais pas dire sur quoi ils fondaient cette 
opinion ; et si j'y ai contribué quelque chose par mes dis- 
cours , ce doit avoir été en confessant plus ingénument ce que 
j'ignorais que n'ont coutume de faire ceux qui ont un peu étu- 
dié ', et peut-être aussi en faisant voir les raisons que j'avais 
de douter de beaucoup de choses que les autres estiment cer- 
taines , plutôt qu'en me vantant d'aucune doctrine. Mais ayant 
le cœur assez bon pour ne vouloir point qu'on me prît pour 
autre que je n'étais , je pensai qu'il fallait que je Ifichasse par 
tous moyens à me rendre digne de la réputation qu on me don- 
nait ; et il y a justement huit ans que ce désir me fit résoudre 
à m'éloigner de tous les lieux où je pouvais avoir des con- 
naissances, et à me retirer ici, en un pays où la longue du- 
rée de la guerre a fait établir de tels ordres, que les années 
qu'on y entretient ne semblent servir qu'à faire qu'on y 
jouisse des fruits de la paix avec d'autant plus de sûreté, 
et où, parmi la foule d'un grand peuple fort actif, et plus 
soigneux de ses propres affaires que curieux de celles d'au- 

* Il y a dans la traduction latine : Qui docti haberi volunt, qui veulent 
fiasser pour savants. 
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trui , sans manquer d'aucune des commodités qui sont dans 
les villes les plus fréquentées, j'ai pu vivre aussi solitaire et 
retiré que dans les déserts les plus écartés. 

QUATRIÈME PARTIE. 

Raisons qui prouvent l'existence de Dieu et de i'dme liamaiue, ou fondement 

de la métaphysique. 

Je ne sais si je dois vous entretenir des premières médita- 
tions que j'y ai faites ' ; car elles sont si métaphysiques et si peu 
communes , qu'elles ne seront peut-être pas au goût de tout 
le monde; et toutefois, afin qu'on puisse juger si les fonde- 
ments que j^ai pris sont assez fermes , je me trouve en quelque 
façon contraint d'en parler. J'avais dès longtemps remarqué 
que, pour les mœurs, il est besoin quelquefois de suivre des 
opinions qu'on sait être fort incertaines tout de même que sî 
elles étaient indubitables, ainsi qu'il a été dit ci-dessus; 
mais pour ce qu'alors je désirais vaquer seulement à la re- 
cherche de la vérité , je pensai qu'il fallait que je fisse tout 
le contraire, et que je rejetasse comme absolument faux tout 
ce en quoi je pourrais imaginer le moindre doute , afin de 
voir s'il ne resterait point après cela quelque chose en ma 
créance qui fût entièrement indubitable. Ainsi , à cause que 
nos sens nous trompent quelquefois, je voulus supposer qu'il 
n'y avait aucune chose qui fût telle qu'ils nous la font ima- 
giner; et pour ce qu'il y a des hommes qui se méprennent on 
raisonnant , même touchant les plus simples matières de géo- 
métrie , et y font des paralogismes , jugeant que j'étais sujet à 
faillir autant qu'aucun autre , je rejetai comme fausses toutes 
les raisons que j'avais prises auparavant pour démonstrations; 
et enfin, considérant que toutes les mêmes pensées que nous 
avons étant éveillés nous peuvent aussi venir quand nous dor- 
mons, sans qu'il y en ait aucune pour lors qui soit vraie , je 
me résolus de feindre que toutes les choses qui m'étaient ja- 
mais entrées en l'esprit n'étaient non plus vraies que le s illu- 

* Voyez la première Méditation. 
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sions de mes songes. Mais aussitôt après je pris garde que^ 
pendant que je voulais ainsi penser que tout était faux, il 
fallait nécessairement que moi qui le pensais fusse quelque 
chose ; et remarquant que cette vérité , Je pense, donc je suis y 
était si ferme et si assurée que toutes les plus extravagantes 
suppositions des sceptiques n'étaient pas capables de l'ébran- 
ler^ je Jugeai que je pouvais la recevoir sans scrupule pour 
le premier principe de la philosophie que je cherchais '. 

Puis, examinant avec attention ce que j'étais, et voyant que 
je pouvais feindre que je n'avais aucun corps, et qu'il n'y avait 
aucun monde ni aucun lieu où je fusse , mais que je ne pouvais 
pas feindre pour cela que je n'étais point, et qu'au contraire 
de cela môme que je pensais à douter dQ la vérité des autres- 
choses*, il suivait très-évidemment et très-certainement que 
j'étais : au lieu que si j'eusse seulementcessé dépenser, encore 
que tout le reste de ce que j'avaisjamais imaginé eût été vra. 
je n'avais aucune raison de croire que j'eusse été ^ , je connus 
de là que j'étais une substance dont toute l'essence ou la nature 
n'est que de penser, et qui pour être n'a besoin d'aucun lieu 
ni ne dépend d'aucune chose matérielle, en sorte que ce moi,^ 
c'est-à-dire l'âme par laquelle je suis ce que je suis , est en- 
tièrement distincte du corps , et même qu'elle est plus aisée à 
connaître que lui, et qu'encore qu'il ne fût point, elle ne lair- 
rait pas d'être tout ce qu'elle est. 

Après cela je considérai en général ce qui est requis à une 
proposition pour être vraie et certaine; car, puisque je venais 
d'en trouver une que je savais être telle , je pensai que je de- 
vais aussi savoir en quoi consiste cette certitude. Et ayant re- 
marqué qu'il n'y a rien du tout en ceci , Je pense, donc je suis, 
qui m'assure que je dis la vérité, sinon que je vois très-claire- 

I Voyez la seconde Méditation. 

* Il y a de plus dans la traduction latin*; : Sive quidlibet aliud cogita- 
rem, ou que je pensais à tout autre chose. 

3 Variante de la traduction latine : Quamvis intérim et meum corpus 
et mtindtis, et cxtei^a omnia quœ unquam imaginatus sum rêvera exiS' 
terent, bien que mon corps et le monde, et toutes les autres choses que je 
me suis Jamais représentées, existassent en effet. 
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ment que pour penser il faut être , je jugeai que je pouvais 
prendre pour règle générale que les choses que nous conce- 
vons fort clairement et fort distinctement sont toutes vraies , 
mais qu'il y a seulement quelque difficulté à bien remarquer 
quelles sont celles que nous concevons distinctement ». 

Ensuite de quoi', faisant réflexion sur ce que je doutais, et 
que par conséquent mon être n^était pas tout parfait , car je 
voyais clairement que c'était une plus grande perfection de 
connaître que de douter, je m'avisai de chercher d'où j'avais 
appris à penser à quelque chose de plus parfait que je n'étais , 
et je connus évidemment qoe ce devait être de quelque nature 
qui fût en effet plus parfaite. Pour ce qui est des pensées que 
j'avais de plusieurs autres choses hors de moi, comme du ciel, 
de la terre, de la lumière, de la chaleur, et de mille autres, 
je n'étais point tant en peine de savoir d'où elles venaient, à 
cause que , ne remarquant rien en elles qui me semblât les 
rendre supérieures à moi , je pouvais croire que , si elles 
étaient vraies, c'étaient des dépendances de ma nature, en 
tant qu'elle avait quelque perfection , et si elles ne Tétaient 
pas, que je les tenais du néant, c'est-à-dire qu'elles étaient en 
moi pour ce que j'avais dû défaut. Mais ce ne pouvait être le 
même de l'idée* d'un être plus parfait que le mien ; car, de la 
tenir du néant , c'était chose manifestement impossible ; et 
pour ce qu'il n'y a pas moins de répugnance que le plus par- 
fâitasoitune suite et une dépendance du moins parfait, qu'il y 
en a que de rien procède quelque chose , je ne la pouvais tenir 
non plus de moi-même ; de façon qu'il restait qu'elle eût été 
mise en moi par ime nature qui fût véritablement plus parfaite 
que je n'étais , et même qui eût en soi toutes les perfections 
dont je pouvais avoir quelque idée , c'est-à-dire, pour m'ex- 

' Voyez la troisième Méditation. 

* Note de la tradaction latine : Nota hoc in loco, et uUque in sequenti- 
tus, nomen idese generaliter sumipro omni re cogitatUf quatenus habet 
tantum esse quoddam objectivum in intellectu : en cet endroit, et dans 
tous les passages suivants, le mot idée doit être généralement pris pour 
toute chose pensée , en tant que cette chose est représentée par quelque 
objet dans ^intelligence. 
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pliquer en un mot, qui fût Dieu. A quoi j'ajoutai que , puis- 
(jue je connaissais quelques perfections que je n'avais point , 
je n'étais pas le seul être qui existât (j'userai , s'il vous plaît , 
ici librement des mots de l'école ) , mais qu'il fallait de néces- 
sité qu'il y en eût quelque autre plus parfait , duquel je dépen- 
disse, et duquel j'eusse acquis tout ce que j'avais ; car si j'eusse 
été seul et indépendant de tout autre, en sorte que j'eusse eu 
de moi-même tout ce peu que je participais de l'être parfait, 
j'eusse pu avoir de moi , par môme raison, tout le surplus que 
je connaissais me manquer, et ainsi être moi-même infini, éter- 
nel , immuable, tout connaissant, tout-puissant, et enfin avoir 
toutes les perfections que je pouvais remarquer être en Dieu. 
Car, suivant les raisonnements que je viens de faire, pour con- 
naître la nature de Dieu autant que la mienne en était ca- 
pable, je n'avais qu'à considérer, de toutes les choses dont je 
trouvais en moi quelque idée, si c'était perfection ou non de 
les posséder; etj'étîiis assuré qu'aucune de celles qui mar- 
quaient quelque imperfection n'était en lui , mais que toutes 
les autres y étaient : comme je voyais que le doute , l'incons- 
tance, la tristesse, et choses semblables , n'y pouvaient être, 
vu que j'eusse été moi-même bien aise d'en être exempt. Puis, 
outre cela, j'avais des idées de plusieurs choses sensibles et 
corporelles; car, quoique je supposasse que je rêvais, et que 
tout ce que je voyais ou imaginais était faux , je ne pouvais 
nier toutefois que les idées n'en fussent véritablement en ma 
pensée. Mais pour ce que j'avais déjà connu en moi très-clai- 
rement que la nature intelligente est distincte delà corporelle , 
considérant que toute composition témoigne de la dépendance, 
et que là dépendance est manifestement un défaut , je jugeais 
de là que ce ne pouvait être une perfection en Dieu d'être 
composé de ces deux natures , et que par conséquent il ne l'é- 
tait pas ; mais que s'il y avait quelques corps dans le monde, 
ou bien quelques intelligences ou autres natures qui ne fussent 
point toutes parfaites, leur être devait dépendre de sa puis- 
sance en telle sorte , qu'elles ne pouvaient subsister sans lui 
un seul moment. 
Je voulus chercher après cela d'autres vérités ; et m'étant 
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proposé Fobjet des géomètres , que je concevais comme un 
corps continu, ou un espace indéfiniment étendu en longueur, 
largeur et hauteur ou profondeur, divisible en diverses parties 
qui pouvaient avoir diverses figures et grandeurs, et être mues 
ou transposées en toutes sortes, car les géomètres supposent 
tout cela en leur objet, je parcourus quelques-unes de leurs plus 
simples démonstrations; et, ayant pris garde que cette grande 
certitude, que tout le monde leur attribue, n'est fondée que 
sur ce qu'on les conçoit évidemment, suivant la règle que j'ai 
tantôt dite, je pris garde aussi qu'il n'y avait rien du tout en 
elles qui m'assurât de l'existence de leur objet; car, par 
exemple, je voyais bien que, supposant un triangle , il fallait 
que ses trois angles fussent égaux à deux droits , mais je ne 
voyais rien poiu* cela qui m'assurât qu'il y eût au monde au- 
cun triangle ; au lieu que , revenant à examiner l'idée que j'a- 
vais d'un être parfait, je trouvais que l'existence y était com- 
prise en même façon qu'il est compris en celle d'un triangle 
que ses trois angles sont égaux à deux droits, ou en celle d'une 
sphère que toutes ses parties sont également distantes de son 
centre , ou même encore plus évidemment; et que par consé- 
quent il est pour le moins aussi certain que Dieu , qui est cet 
être parfait, est ou existe , qu'aucune démonstration de géo- 
métrie le saurait être'. 

Mais ce qui fait qu'il y en a plusieurs qui se persuadent qu'il 
y a de la difficulté à le connaître , et même aussi à connaître 
ce que c'est que leur âme, c'est qu'ils n'élèvent jamais leur es- 
prit au delà des choses sensibles , et qu'ils sont tellement ac- 
coutumés à ne rien considérer qu'en l'imaginant , qui est une 
façon de penser particulière pour les choses matérielles , que 
tout ce qui n'est pas imaginable leur semble n'être pas intelli- 
gible. Ce qui est assez manifeste de ce que même les philoso- 
phes tiennent pour maxime, dans les écoles, qu^il n'y a rien 
dans l'entendement qui n'ait premièrement été dans le sens , 
où toutefois il est certain que les idées de Dieu et de l'âme * 

* Voyez la cinquième Méditation. 

* La traduction latine ajoute : Rationalis, raisonnable. 
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n'ont jamais été; et il me semble que ceux qui veulent user 
de leur imagination pour les comprendre font tout de même 
que si^ pour ouïr les sons ou sentir les odeurs, ils se voulaient 
servir de leurs yeux ; sinon qu'il y a encore cette différence , 
que le sens de la vue ne nous assure pas moins de la vérité 
de ses objets que font ceux de l'odorat ou de l'ouïe; au lieu 
que ni notre imagination ni nos sens ne nous sauraient ja- 
mais assurer d'aucune chose, si notre entendement n'y inter- 
vient. 

Enfin , s'il y a encore des hommes qui ne soient pas assez 
persuadés de l'existence de Dieu et de leur âme ' par les rai- 
sons que j'ai apportées , je veux bien qu'ils sachent que toutes 
les autres choses dont ils se pensent peut-être plus assurés, 
comme d'avoir un corps , et qu'il y a des astres et une terre, 
et choses semblables, sont moins certaines; car, encore qu'on 
ait une assurance morale de ces choses , qui est telle qu'il 
semble qu'à moins d'être extravagant on n'en peut douter, 
toutefois aussi , à moins que d'être déraisonnable, lorsqu'il 
est question d'une certitude métaphysique , on ne peut nier 
que ce ne soit assez de sujet pour n'en être pas entièrement 
assuré que d'avoir pris garde qu'on peut en même façon s'i- 
maginer, étant endormi , qu'on a un autre corps, et qu'on 
voit d'autres astres et une autre terre , sans qu'il en soit rien. 
Car d'où sait-on que les pensées qui viennent en songe sont 
plutôt fausses que les autres , vu que souvent elles ne sont pas 
moins vives et expresses? Et que les meilleurs esprits y étu- 
dient tant qu'il leur plaira , je ne crois pas qu'ils puissent 
donner aucune raison qui soit suffisante pour ôler ce doute , 
s'ils ne présupposent l'existence de Dieu. Car, premièrement , 
cela même que j'ai tantôt pris pour une règle, à savoir que les 
choses que nous concevons très-clairement et très-distincte- 
tnent sont toutes vraies, n^est assuré qu'à cause que Dieu est ou 
existe , et qu'il est un être parfait , et que tout ce qui est en 

* Le texte latin porte : Animas absque corpore spectatas esse res re- 
\9era existentes; et Texistence réelle dt Ifur âme considérée , abstraction 
faite du coros. 
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nou* vient de lui ; d'où il suit que nos idées ou notions étant 
des choses réelles et qui viennent de Dieu , en.tout ce en quoi 
elles sont claires et distinctes, ne peuvent en cela être que vraies. 
En sorte que si nous en avons assez souvent qui contiennent 
de la fausseté, ce ne peut être que de celles qui ont quelque 
chose de confus et obscur, à cause qu^en cela elles participent 
du néant * , c'est-à-dire qu^elles ne sont en nous ainsi confuses 
qu^à cause que nous ne sommes pas tout parfaits*. Et il est évi- 
dent qu'il n'y a pas moins de répugnance que la fausseté ou 
l'imperfection procède de Dieu en tant que telle , qu'il y en a 
que la vérité ou la perfection procède du néant. Mais si nous 
ne savions point que tout ce qui est en nous de réel et de vrai 
vient d'un être parfait et infini , pour claires et distinctes que 
fussent nos idées , nous n'aurions aucune raison qui nous as- 
surât qu'elles eussent la perfection d'être vraies. 

Or, après que la connaissance de Dieu et de l'âme nous a 
ainsi rendus certains de cette règle , il est bien aisé à connaître 
que les rêveries que nous imaginons étant endormis , ne doi- 
vent aucunement nous faire douter de la vérité des pensées 
que nous avons étant éveillés. Car s'il arrivait même en dor- 
mant qu'on eût quelque idée fort distincte , comme , par 
exemple , qu'un géomètre inventât quelque nouvelle dé- 
monstration, son sommeil ne Tempêcherait pas d'être vraie ; 
et pour l'erreur la plus ordinaire de nos songes, qui consiste en 
ce qu'ils nous représentent divers objets en même façon que 
font nos sens extérieurs, n'importe pas qu'elle nous donne 
occasion de nous défier de la vérité de telles idées , à cause 
qu'elles peuvent aussi nous tromper assez souvent sans que 
nous dormions, comme lorsque ceux qjai ont la jaunisse voient 
tout de couleur jaune , ou que les astres ou autres corps fort 
éloignés nous paraissent beaucoup plus petits qu'ils ne sont. 
Car enfin , soit que nous veillions, soit que nous dormions , 

* Le texte latin porte : Non ab Ente summo , sed a nihilo procedunt, 
elles ne procèdent point de l'Être snprême, mais du néant. 

^ Le texte latin porte : Quia nobis aliqua deest, sive quia non omnino 
perfecH sumus; à cause qu'il nous manque quelque chose, ou que nous ne 
sommes pas tout parfaits. 
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nous ne nous devons jamais laisser persuader qu'à l'évidence 
de notre raison. Et il est à remarquer que je dis de notre rai- 
son , et non point de noire imagination ni de nos sens : 
comme encore que nous voyions le soleil très-clairement , 
nous ne devons pas juger pour cela qu'il ne soit que de la 
gi'andeur que nous le voyons ; et nous pouvons bien imaginer 
distinctement une tète de lion entée sur le corps d'une chèvre, 
sans qu'il faille conclure pour cela qu'il y ait au monde une 
chimère; car la raison ne nous dicte point que ce que nou3 
voyons ou imaginons ainsi soit véritable; mais elle nous dicte 
bien que toutes nos idées ou notions doivent avoir quelque 
fondement de vérité ; car il ne serait pas possible que Dieu , 
qui est tout parfait et tout véritable , les eût mises en nous 
sans cela ; et pour ce que nos raisonnements ne sont jamais 
si évidents ni si entiers pendant le sommeil que pendant la 
veille , bien que quelquefois nos imaginations soient alors au- 
tant ou plus vives et expresses, elle nous dicte aussi que nos 
pensées ne pouvant être toutes vraies, à cause que nous ne 
sommes pas tout parfaits , ce qu'elles ont de vérité doit in- 
failliblement se rencontrer en celles que nous avons étant 
veillés^ plutôt qu'en nos songes. 

CINQUIÈME PARTIE*. 

Ordre des questions de physique. 

Je serais bien aise de poursuivre et de faire voir ici toute 
la chaîne des autres vérités que j'ai déduites de ces premières ; 
mais à cause que pour cet effet il serait maintenant besoin que 
je.parlasse de plusieurs questions qui sont en controverse entre 
les doctes , avec lesquels je ne désire point me brouiller, je 
crois qu'il sera mieux que je m'en abstienne, et que je dise 
seulement en général quelles elles sont, afin de laisser juger 
aux plus sages s'il serait utile que le pubic en fût plus parti- 
culièrement informé. Je suis toujours demeuré ferme en la ré- 
solution que j'avais prise de en supposer aucun autre principe 

» Voyez la sixième Méditation. 
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que celui dont je viens de me servir pour démontrer Texistence 
de Dieu et de l'âme , et de ne recevoir aucune chose pour 
vraie qui ne me semblât plus claire et plus certaine que n'a- 
vaient fait auparavant les démonstrations des géomètres ; et 
néanmoins j'ose dire que, non-seulement j'ai trouvé moyen de 
me satisfaire en peu de temps touchant toutes les principales 
difficultés dont on a coutume de traiter en la philosophie , 
mais aussi que j'ai remarqué certaines lois que Dieu a tellement 
établies en la nature, et doiit il a imprimé de telles notions en 
nos âmes, qu'après y avoir fait assez de réflexion, nous ne sau- 
rions douter qu'elles ne soient exactement observées en tout 
ce qui est ou qui se fait dans le monde. Puis, en considérant 
la suite de ces lois, il me semble avoir découvert plusieurs vé- 
rités plus utiles et plus importantes que tout ce que j^avais 
appris auparavant ou ménae espéré d'apprendre. 

Mais pour ce que j'ai tâché d'en expliquer les principales 
dans un traité que quelques considérations m'empêchent de 
publier ' , je ne les saurais mieux faire connaître qu'en disant 
ici sommairement ce qu'il contient. J'ai eu dessein d'y com- 
prendre tout ce que je pensais savoir, avant que de l'écrire, 
touchant la nature des choses matérielles. Mais, tout de même 
que les peintres, ue pouvant également bien représenter dans 
un tableau plat toutes les diverses faces d'un corps solide, en 
choisissent une des principales qu'ils mettent seule vers le 

' Ces quelques considérations y c'est la condamnation de Galilée à 
Rome par Pinquisition ; grand éirénement qui a changé le monde, et qui est 
un argument de plus en faveur de la Méthode. Le traité dont parle icf 
Descartes est intitulé Du mondes ou de la lumière; il y admettait le 
mouvement de la terre; aussi se refusa -t-il toujours à sa publication. Ce 
traité ne fut imprimé que dix-sept ans après sa mort, par les soins de son 
disciple Clerselier. Voyez la sixième partie de la Méthode et les lettres au 
père Mersenne, du 28 novembre 1633 et 10 janvier 1634, où Descartes ex* 
prime son étonnement de la condamnation de Galilée, et où il déclare que 
Topinion du mouvement de la terre est tellement liée à toutes les parties de 
son traité, qu'il ne saurait Ten détacher sans rendre le reste défectueux. 
Mais, ajoute-t-il , « comme je ne voudrais pour rien au monde qu'il sortît 
de moi un discours où il se trouvât le moindre mot qui fût désapprouvé 
de TÉglise , aussi aimé-je mieux le supprimer que de le faire paraître es» 
tropié. j» 
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jour, et, ombrageant les autres, ne les font paraître qu'autant 
qu'on les peut voir en la regardant , ainsi , craignant de ne 
pouvoir mettre en mon discours tout ce que j'avais en la 
pensée , j'entrepris seulement d*y exposer bien amplement ce 
que je concevais de la lumière ; puis y à son occasion , d'y 
ajouter quelque chose du soleil- et des étoiles fixes, à cause 
qu'elle en procède presque toute; des cieux, à cause qu'ils la 
transmettent ; des planètes, des comètes et de la terre, à cause 
qu'elles la font réfléchir ; et en particulier de tous les corps 
qui sont sur la terre , à cause qu'ils sont ou colorés, ou trans- 
parents, ou lumineux; et enfin de l'homme, à cause qu'il en 
est le spectateur. Même, pour ombrager un peu toutes ces 
choses, et pouvoir dire plus librement ce que j'en jugeais, sans 
être obligé de suivre ni de réfuter les opinions qui sont reçues 
entre les doctes , je me résolus de laisser tout ce monde ici à 
leurs disputes , et de parler seulement de ce qui arriverait 
dans un nouveau , si Dieu créait maintenant quelque part , 
dans les espaces imaginaires , assez de matière pour le com- 
poser, et qu'il agitât diversement et sans ordre les diverses 
parties de cette matière , en sorte qu'il en composât un chaos 
aussi confus que les poètes en puissent feindre, et que par 
après il ne fît autre chose que prêter son concours ordinaire 
à la nature , et la laisser agir suivant les lois qu'il a. établies. 
Ainsi , premièrement, je décrivis cette matière et tâchai de la 
représenter telle qu'il n'y a rien au monde , ce me semble , de 
plus clair ni plus intelligible , excepté ce qui a tantôt été dit 
de Dieu et de Tâme; car même je supposai expressément qu'il 
n'y avait en elle aucune de ces formes ou quaUtés dont on dis- 
pute dans les écoles , ni généralement aucune chose dont la 
connaissance ne fût si naturelle à nos âmes qu'on ne pût pas 
même feindre de l'ignorer. De plus, je fis voir quelles étaient 
les lois de la nature ; et, sans appuyer mes raisons sur aucun 
autre principe que sur les perfections infinies de Dieu , je tâ- 
chai à démontrer toutes celles dont on eût pu avoir quelque 
doute , et à faire voir qu'elles sont telles qu'encore que Dieu 
aurait créé plusieurs mondes, il n'y en saurait avoir aucun où 
elles manquassent d'être observées. Après cela, je montrai 
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comment la plus grande part de la matière de ce chaos devait, 
en suite de ces lois, se disposer et s'arranger d'une certaine 
façon qui la rendait semblable à nos cieux ; comment cepen- 
dant quelques-unes de ses parties devaient composer une 
terre , et quelques-unes des planètes et des comètes , et quel- 
ques autres un soleil et des étoiles fixes. Et ici , m'étendant 
sur le sujet de la lumière ., j'expliquai bien au long quelle 
était celle qui se devait trouver dans le soleil et les étoiles^ et 
comment de là elle traversait en un instant les immenses es- 
paces des cieux, et comment elle se réfléchissait des planètes 
et des comètes vers la terre. J'y ajoutai aussi plusieurs choses 
touchant la substance^ la situation^ les mouvements, et toutes 
les diverses quaUtés de ces cieux et de ces astres, en sorte que 
je pensais en dire assez pour faire connaître qu'il ne se remar- 
que rien en ceux de ce monde qui ne dût ou du moins qui ne 
pût paraître tout semblable en ceux du monde que je décrivais. 
De là je vins à parler particulièrement de la terre ; comment , 
encore que j'eusse expressément supposé que Dieu n'avait 
mis aucune pesanteur en la matière dont elle était composée, 
toutes ses parties ne laissaient pas de tendre exactement vers 
son centre -, comment , y ayant de l'eau et de l'air sur sa su- 
perficie, la disposition des cieux et des astres , principalement 
de la lune , y devait causer un flux et reflux qui fût semblable 
en toutes ses circonstances à celui qui se remarque dans nos 
mers, et outre cela un certain cours tant de l'eau que de l'air, 
du levant vers le couchant , tel qu'on le remarque aussi entre 
les tropiques; comment les montagnes, les mers, les fon- 
taines et les rivières pouvaient naturellement s'y former, et 
les métaux y venir dans les mines, et les plantes y croître 
dans les campagnes, [et généralement tous les corps qu'on 
nomme mêlés ou composés s'y engendrer. Et entre autres 
choses , à cause qu'après les astres je ne connais rien au 
monde que le feu qui produise de la lumière, je m'étudiai à 
faire entendre bien clairement tout ce qui appartient t sa na- 
ture , comment il se fait , comment il se nourrit , comment il 
n'a quelquefois que de la chaleur sans lumière, et quelquefois 
que de la lumière sans chaleur; comment il peut introduire 
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diverses couleurs en divers corps, et diverses autres qualités; 
comment il en fond quelques-uns et en durcit d'autres; com- 
ment il les peut consumer presque tous, ou convertir en cendres 
et en fumée; et enfin conmient de ces cendres; par la seule 
violence de son action, il forme du verre ; car cette transmuta- 
tion de cendres en verre me semblant être aussi admirable 
qu'aucune autre qui se fasse en la nature, je pris particulière- 
ment plaisir à la décrire. 

Toutefois, je ne voulais pas inférer de toutes ces choses que 
ce monde ait été créé en la façon que je proposais; car il est 
bien plus vraisemblable que , dès le commencement , Dieu l'a 
rendu tel qu'il devait être. Mais il est certain, et c'est une opi- 
nion communément reçue entre les théologiens^ que l'action 
pai laquelle maintenant il le conserve est toute la même que 
celle par laquelle il l'a créé; de façon qu'encore qu'il ne lui 
aurait point donné au commencement d'autre forme que celle 
du chaos , pourvu qu'ayant établi les lois de la nature il lui 
prêtât son concours pour agir ainsi qu'elle a de coutume, on 
peut croire , sans faire tort au miracle de la création , que par 
cela seul toutes les choses qui sont purement matérielles au- 
raient pu avec le temps s'y rendre telles que nous les voyons 
à présent; et leur nature est bien plus aisée à concevon* lors- 
qu'on les voit naître peu à peu en cette sorte, que lorsqu'on ne 
les considère que toutes faites. 

De la description des corps inanimés et des plantes, je 
passai à celle des animaux, et particulièrement à celle des 
hommes. Mais pour ce que je n'en avais pas encore assez de 
connaissance pour en parler du même style que du reste, 
c'est-à-dire en démontrant les effets par les causes, et faisant 
voir de quelles semences et en quelle façon la nature les doit 
produire, je me contentai de supposer que Dieu formât le 
corps d'un homme entièrement semblable à F un des nôtres, 
tant en la figure extérieure de ses membres qu'en la confor- 
mation intérieure de ses organes, sans le composer d'autre 
matière que de celle que j'avais décrite, et sans mettre en lui 
au commencement aucune âme raisonnable, ni aucune autre 
chose pour y servir d'âme végétante ou sensitive , sinon qu'il 
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excitât en son cœur un de ces feux sans lumière que j'avais 
déjà expliqués, et que je ne concevais point d'autre nature que 
celui qui échauffe le foin lorsqu'on l'a renfermé avant qu'il 
fût sec , ou qui fait bouillir les vins nouveaux lorsqu'on les 
laisse cuver sur la râpe; car, examinant les fonctions qui pou- 
vaient en suite de cela être en ce corps, j'y trouvais exacte- 
ment toutes celles qui peuvent être en nous sans que nous y 
pensions, ni par conséquent que notre âme, c'est-à-dire cette 
partie distincte du corps dont il a été dit ci-dessus que la na- 
ture n'est que de penser, y contribue, et qui sont toutes les 
mêmes en quoi on peut dire que les animaux sans raison nous 
ressemblent ; sans que j'y en pusse pour cela trouver aucune 
de celles qui, étsmi dépendantes de la pensée, sont les seules 
qui nous appartiennent en t^nt qu'hommes ; au lieu que je les 
y trouvais toutes par après , ayant supposé que Dieu créât une 
âme raisonnable, et qu'il la joignît à ce corps en certaine façon 
que je décrivais. 

Mais afin qu'on puisse voir en quelle sorte j'y traitais cette 
matière, je veux mettre ici l'explication du mouvement du 
cœur et des artères , qui étant le premier et le plus général 
qu'on observe dans les animaux , on jugera facilement de lui 
ce qu'on doit penser de tous les autres. Et afin qu'on ait moins 
de difficulté à entendre ce que j'en dirai, je voudrais que ceux 
qui ne sont point versés en l'anatomie prissent la peine , avant 
que de lire ceci , de faire couper devant eux le cœur de quel- 
que grand animal qui ait des poumons, car il est en tout 
assez semblable à celui de l'homme , et qu'ils se fissent mon- 
trer les deux chambres ou concavités qui y sont : premièrement 
celle qui est dans son côté droit , à laquelle répondent deux 
tuyaux fort larges, à savoir, la veine cave, qui est le prin- 
cipal réceptacle du sang , et comme le tronc de l'arbre dont 
toutes les autres veines du corps sont les branches, et la veine 
artérieuse, qui a été ainsi mal nommée , pour ce que c'est en 
effet une artère , laquelle , prenant son origine du cœur, se 
divise , après en être sortie, en plusieurs branches qui se vont 
répandre partout dans les poumons; puis celle qui est dans 
son côté gauche, à laquelle répondent en même façon deux 

DESCARTES. 3 
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tuyaux qui sont autant ou plus larges que les précédents ^ à 
savoir, Tartère veineuse, qui a été aussi mal nommée, à 
cause qu'elle n'est autre chose qu'une veine , laquelle vient 
des poumons, où elle est divisée en plusieurs branches entre* 
lacées avec celles de la veine artérieuse; et celle de ce con- 
duit qu'on nomme le sifflet, par où entre l'air de la respira- 
tion; et la grande artère qui, sortant du cœur, envoie ses 
branches par tout le corps. Je voudrais aussi qu'on leur mon- 
trât soigneusement les onze petites peaux qui , conmie autant 
de petites portes, ouvrent et ferment les quatre ouvertures quf 
sont en ces deux concavités , à savoir, trois à l'entrée de la 
veine cave, où elles sont tellement disposées qu'elles ne peu- 
vent aucunement empêcher que le sapg qu'elle contient ne 
coule dans la concavité droite du cœur, et toutefois empê- 
chent exactement qu'il n'en puisse sortir; trois à l'entrée de 
la veine artérieuse , qui , étant disposées tout au contraire, 
permettent bien au sang qui est dans cette concavité de pas- 
ser dans les poumons , mais non pas à celui qui est dans les 
poumons d'y retourner ; et ainsi deux autres à l'entrée de 
l'artère veineuse , qui laissent couler le sang des poumons vers 
la concavité gauche du cœur, mais s'opposent à son retour;, 
et trois à l'entrée de la grande artère, qui lui permettent de 
sortir du cœur, mais l'empêchent d'y retourner. Et il n'est 
point besoin de chercher d'autre raison du nombre de ces 
peaux, sinon que l'ouverture de l'artère veineuse étant en ovale^ 
à cause du lieu où elle se rencontre, peut être commodément 
fermée avec deux, au lieu que les autres, étant rondes, le 
peuvent mieux être avec trois. De plus, je voudrais qu'on leur 
fit considérer que la grande artère et la veine artérieuse sont 
d'une composition beaucoup plus dure et plus ferme que ne 
sont l'artère veineuse et la veine cave, et que ces deux der-* 
nières s'élargissent avant que d'entrer dans le cœur, et y font 
comme deux bourses , nommées les oreilles du cœur, qui 
sont composées d'une chair semblable à la sienne ; et qu'il y 
a toujours plus de chaleur dans le cœur qu'en aucun autre 
endroit du corps; et enfin que cette chaleur est capable de 
faire que , s'il entre quelques gouttes de sang en ses conca- 
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vîtes , elle s'enfle promptement et se dilate , ainsi que font gé- 
néralement toutes les liqueurs, lorsqu'on les laisse tomber 
goutte à goutte en quelque vaisseau qui est fort chaud. 

Car, après cela, je n'ai besoin de dire autre chose pour ex- 
pliquer le mouvement du cœur, sinon que, lorsque ses con- 
cavités ne sont pas pleines de sang , il y en coule nécessaire- 
ment de la veine cave dans la droite et de l'artère veineuse 
dans la gauche , d'autant que ces deux vaisseaux en sont tou- 
jours pleins, et que leurs ouvertures, qui regardent vers le 
cœur, ne peuvent alors être bouchées; mais que sitôt qu'il est 
entré ainsi deux gouttes de sang, une en chacune de ses 
concavités , ces gouttes, qui ne peuvent être que fort grosses , 
à cause que les ouvertures par où elles entrent sont fort 
larges et les vaisseaux d'où elles viennent fort pleins de i^ang , 
se raréfient et se dilatent , à cause de la chaleur qu'elles y 
trouvent; au moyen de quoi, faisant enfler tout le cœur, 
elles poussent et ferment les cinq petites portes qui sont aux 
entrées des deux vaisseaux d'où elles viennent, empêchant 
ainsi qu'il ne descende davantage de sang dans le cœur; et, 
continuant à se raréfier de plus en plus , elles poussent et ou- 
vrent les six autres petites portes qui sont aux entrées des 
deux autres vaisseaux par où elles sortent, faisant enfler par 
ce moyen toutes les branches de la veine artérieuse et de la 
grande artère, quasi au même instant que le cœur; lequel 
incontinent après se désenfl^e, comme font aussi ses artères, à 
cause que le sang qui y est entré s'y refroidit; et leurs six pe- 
tites portes se referment, et les cinq de la veine cave et de 
Tartère veineuse se rouvrent , et donnent passage à deux au- 
tres gouttes de sang qui font derechef enfler le cœur et les ar- 
tères , tout de même que les précédentes. Et pour ce que le 
sang qui entre ainsi dans le cœur passe par ces deux bourses 
qu^on nomme ses oreilles, de là vient que leur mouvement 
est contraire au sien, et qu'elles se désenflent lorsqu'il s'enfle. 
Au reste , afin que ceux qui ne connaissent pas la force des 
démonstrations mathématiques , et ne sont pas accoutumés 
à distinguer les vraies raisons des vraisemblables, ne se ha- 
sardent pas de nier ceci sans l'examiner, je les veux avertir 

5. 
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que ce mouvement que je viens d'expliquer suit aussi néces- 
sairement de la seule disposition des organes qu^on peut voir 
à Tœil dans le cœur, et de la chaleur qu'on y peut sentir 
avec les doigts , et de la nature du sang qu'on peut connaître 
par expérience, que fait celui d'une horloge, de la force, de 
la situation et de la figure de ses contre-poids et de ses roues. 
Mais si on demande comment le sang des veines ne s'épuise 
point en coulant ainsi continuellement dans le cœur, et com- 
ment les artères n'en sont point trop remplies , puisque tout 
celui qui passe par le cœur s'y va rendre, je n'ai pas be- 
soin d'y répondre autre chose que ce qui a déjà été écrit par 
un médecin d'Angleterre', auquel il faut donner la louange 
d'avoir rompu la glace en cet endroit, et d'être le premier 
qui a enseigné qu'il y a plusieurs petits passages aux extré- 
mités des artères par où le sang qu'elles reçoivent du cœur 
entre dans les petites branches des veines, d'où il se va rendre 
derechef vers le cœur; en sorte que son cours n'est autre 
chose qu'une circulation perpétuelle. Ce qu'il prouve fort bien 
par l'expérience ordinaire des chirurgiens, qui, ayant lié le 
bras médiocrement fort au-dessus de l'endroit où ils ouvrent 
la veine, font que le sang en sort plus abondamment que s'ils 
ne l'avaient point lié ; et il arriverait tout le contraire s'ils le 
fiaient au-dessous entre la main et l'ouverture, ou bien qu'ils 
\e liassent très-fort au-dessus. Car il est manifeste que le 
Tien , médiocrement serré, pouvant empêcher que le sang qui 
est déjà dans le bras ne retourne vers le cœur par les veines , 
n'empêche pas pour cela qu'il n'y en vienne toujours de nou- 
veau par les artères, à cause qu'elles sont situées au-dessous 
des veines , et que leurs peaux , étant plus dures , sont moins 
aisées à presser; et aussi que le sang qui vient du cœur tend 
avec plus de force à passer par elles vers la main, qu'il ne 
fait à retourner de là vers le cœur par les veines ; et puisque 
ce sang sort du bras par l'ouverture qui est en l'une des 
veines ; il doit nécessairement y avoir quelques passages au- 
dessous du lien, c'est-à-dire vers les extrémités du bras, par 

» Hcrvœus , De motu cordis. 



DE PHYSIQUE. 69 

OÙ il y puisse venir des artères. Il prouve aussi fort bien ce 
qu'il dit du cours du sang , par certaines petites peaux qui 
sont tellement disposées en divers lieux le long des veines, 
qu'elles ne lui permettent point d^y passer du milieu du corps, 
vers les extrémités, mais seulement de retourner des extré- 
mités vers le cœur; et, de plus, par Texpérience qui montre 
que tout celui qui est dans le corps en peut sortir en fort peu 
de temps par une seule artère lorsqu'elle est coupée , encore 
même qu'elle fût étroitement liée fort proche du cœur et 
coupée entre lui et le lien, en sorte qu'on n'eût aucun sujet 
d'imaginer que le sang qui en sortirait vînt d'ailleurs. 

Mais il y a plusieurs autres choses qui témoignent que la 
vraie cause de ce mouvement du sang est celle que j'ai dite; 
comme, premièrement, la différence qu'on remarque entre 
celui qui sort des veines et celui qui sort des artères ne peut 
procéder que de ce qu'étant raréfié et conmie distillé en pas- 
sant par le cœur, il est plus subtil et plus vif et plus chaud 
incontinent après en être sorti, c'est-à-dire étant dans les ar- 
tères , qu'il n'est un peu devant que d'y entrer, c'est-à-dire 
étant dans les veines. Et si on y prend garde , on trouvera 
que cette différence ne paraît bien que vers le cœur, et non 
point tant aux lieux qui en sont les plus éloignés; puis la du- 
reté des peaux dont la veine artérieuse et la grande artère 
sont composées montre assez que le sang bat contre elles avec 
plus de force que contre les veines. Et pourquoi la concavité 
gauche du cœur et la grande artère seraient-elles plus amples 
et plus larges que la concavité droite et la veine artérieuse, 
si ce n'était que le sang de l'artère veineuse, n'ayant été 
que dans les poumons depuis qu'il a passé par le cœur, est 
plus subtil et se raréfie plus fort et plus aisément que celui 
qui vient immédiatement de la veine cave? Et qu'est-ce que 
les médecins peuvent deviner en tâtant le pouls , s'ils ne sa- 
vent que , selon que le sang change de nature , il peut être 
raréfié par la chaleur du cœur plus ou moins fort et plus ou 
moins vite qu'auparavant? Et si on examine comment cette 
chaleur se communique aux autres membres , ne faut-il pas 
avouer que c'est par le moyen du sang, qui, passant par b 
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cœur, s'y réchauffe et se répand de là par tout le corps? d'où 
vient que si on ôte le sang de quelque partie, on en ôte par 
même moyen la chaleur; et encore que le cœur fût aussi 
ardent qu'un fer embrasé , il ne suffirait pas pour réchauffer 
les pieds et les mains tant qu'il fait, s'il n'y envoyait conti- 
nuellement du nouveau sang. Puis aussi on connaît de là que 
le vrai usage de la respiration est d'apporter assez d'air frais 
dans le pounion pour faire que le sang qui y vient de la con- 
cavité droite du cœur, où il a été raréfié et comme changé en 
vapeurs , s'y épaississe et convertisse en sang derechef avant 
que de- retomber dans la gauche, sans quoi il ne pourrait être 
proprfe à servir de nourriture au feu qui y est ; ce qui se con- 
firme parce qu'on voit que les animaux qui n'ont point de 
poumons n'ont aussi qu'une seule concavité dans le cœur, et 
que les enfants , qui n'en peuvent user pendant qu'ils sont ren- 
fermés au ventre de leurs mères , ont une ouverture par où il 
coule du sang de la veine cave en la concavité gauche du cœur, 
et un conduit par où il en vient de la veine artérieuse en la 
grande artère , sans passer par le poumon. Puis la coction , 
comment se ferait-elle en l'estomac si le cœur n'y envoyait 
de la chaleur par les artères , et avec cela quelques-unes des 
plus coulantes parties du sang, qui aident à dissoudre les 
viandes qu'on y a mises? Et l'action qui convertit le suc de 
ces viandes en sang n'est-elle pas aisée à connaître, si on con- 
sidère qu'il se distille , en passant et repassant par le cœur, 
peut-être plus de cent ou deux cents fois en chaque jour? Et 
qu'a-t-on besoin d'autre chose pour expliquer la nutrition et 
la production des diverses humeurs qui sont dans le corps, 
sinon de dire que la force dont le sang, en se raréfiant, passe 
du cœur vers les extrémités des artères , fait que quelques- 
unes de ses parties s'arrêtent entre celles des membres où elles 
se trouvent et y prennent la place de quelques autres qu'elles 
en chassent, et que, selon la situation ou la figure ou la pe- 
titesse des pores qu'elles rencontrent , les unes se vont rendre 
en certains lieux plutôt que les autres, en même façon que 
chacun peut avoir vu divers cribles qui , étant diversement 
percés, servent à séparer divers grains les uns des autres? Et 
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«nfin, ce qu'il y a de plus remarquable en tout ceci, c'est la 
génération des esprits animaux , qui sont comme un vent très- 
subtil, ou plutôt comme une flamme très-pure et très-vive, 
qui , montant continuellement en grande abondance du cœur 
dans le cerveau , se va rendre de là par les nerfs dans les 
muscles et donne le mouvement à tous les membres, sans 
qu^il faille imaginer d'autre cause qui fasse que les parties du 
sang qui, étant les plus agitées et les plus pénétrantes, sont 
les plus propres à composer ces esprits, se vont rendre plutôt 
vers le cerveau que vers ailleurs, sinon que les artères qui les • 
y portent sont celles qui viennent du cœur le plus en ligne 
droite de toutes, et que, selon les règles des mécaniques, qui 
sont les mêmes que celles de la nature, lorsque plusieurs 
choses tendent ensemble à se mouvoir vers un même côté où 
il n'y a pas assez de place pour toutes, ainsi que les parties 
du sang qui sortent de la concavité gauche du cœur tendent 
vers le cerveau , les plus faibles et moins agitées en doivent 
être détournées par les plus fortes, qui par ce moyen s'y 
vontrrendre seules. 

J'avais expliqué assez particulièrement toutes ces choses 
dans le traité que j'avais eu ci-devant dessein de publier. Et 
ensuite j'y avais montré quelle doit être la fabrique des nerfs 
et des muscles du corps humain , pour, faire que les esprits 
animaux étant dedans aient la force de mouvoir ses membres, 
ainsi qu'on voit que les têtes, un peu après être coupées, se 
remuent encore et mordent la terre, nonobstant qu'elles ne 
soient plus animées ; quels changements se doivent faire dans . 
le cerveau pour causer la veille et le sommeil, et les songes; 
comment la lumière , les sons , les odeurs , les goûts , la cha- 
leur, et toutes les autres qualités des objets extérieurs, y 
peuvent imprimer diverses idées, par l'entremiise des sens; 
comment la faim, la soif, et les autres passions intérieures, 
y peuvent aussi envoyer les leurs; ce qui doit y être pris 
pour le sens commun oii ces idées sont reçues , pour la mé- 
moire qui les conserve , et pour la fantaisie qui les peut di- 
versement changer et en composer de nouvelles , et par même 
moyen , distribuant les esprits animaux dans les muscles, faire 
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mouvoir les membres de ce corps en autant de diverses fa- 
çons, et autant à propos des objets qui se présentent à ses 
sens et des passions intérieures qui sont en lui , que les nôtres 
se puissent mouvoir sans que la volonté les conduise ; ce 
qui ne semblera nullement étrange à ceux qui , sachant com- 
bien de divers automates ou machines mouvantes l'industrie 
des hommes peut faire , sans y employer que fort peu de 
pièces , à comparaison de la grande multitude des os , des 
muscles, des nerfs, des artères, des veines et de toutes les 
autres parties qui sont dans le corps de chaque animal , con- 
sidéreront ce corps comme une machine qui, ayant été faite 
des mains de Dieu , est incomparablement mieux ordonnée 
et a en soi des mouvements plus admirables qu'aucune de 
celles qui. peuvent être inventées par les hommes. Et je m'é- 
tais ici particulièrement arrêté à faire voir que s'il y avait de 
telles machines qui eussent les organes et la figure extérieure 
d'un singe ou de quelque autre animal sans raison , nous n'au- 
rions aucun moyen pouic reconnaître qu'elles ne seraient pas en 
tout de. même nature que ces animaux ; au lieu que s'il y 
4^n avait qui eussent la ressemblance de nos corps • et imi- 
tassent autant lios actions que moralement il serait possible , 
nous aurions toujours deux moyens très-certains pour recon- 
naître qu'elles ne seraient point pour cela de vrais hommes : 
dont le premier est que jamais elles ne pourraient user de pa- 
roles ni d'autres signes en les composant, comme nous fai- 
sons pour déclarer aux autres nos pensées ; car on peut bien 
concevoir qu'une machine soit tellement faite qu'elle profère 
des paroles , et même qu'elle en profère quelques-unes à pro- 
pos des actions corporelles qui causeront quelque change- 
ment en ses organes , comme , si on la touche en quelque en- 
droit, qu'elle demande ce qu'on lui veut dire; si en un autre, 
qu'elle crie qu'on lui fait mal , et choses semblables; mais non 
pas qu'elle les arrange diversement pour répondre au sens de 
tout ce qui se dira en sa présence, ainsi que les hommes les plus 
hébétés peuvent faire. Et le second est que, bien qu'elles fissent 
plusieurs choses aussi bien ou peut-être mieux qu'aucun de 
nous, elles manqueraient infaiUiblement en quelques autres^ 
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par lesquelles on découvrirait qu'elles n'agiraient pas par con- 
naissance, mais seulement par la disposition de leurs organes; 
car, au lieu que la raison est un instrument universel qui peut 
servir en toutes sortes de rencontres , ces organes ont besoin 
de quelque particulière disposition pour chaque action parti- 
culière ; d'où vient qu'il est moralement impossible qu'il y en 
ait assez de divers en une machine pour la faire agir, en toutes 
les occurrences de la vie, de même façon que notre raison 
nous fait agir. Or, par ces deux mêmes moyens on peut aussi 
connaître la différence qui est entre les hommes et les bêtes ; 
car c'est une chose bien remarquable qu'il n'y a point 
d'hommes si hébétés et si stupides, sans en excepter même 
les insensés, qu'ils ne soient capables d'arranger ensemble di- 
verses paroles , et d'en composer un discours par lequel ils 
fassent entendre leurs pensées; et qu'au contraire il n'y a 
point d'autre animal , tant parfait et tant heureusement né 
qu^l puisse être , qui fasse le semblable. Ce qui n'arrive pas 
de ce qu'ils ont faute d'organes , car on voit que les pies et les 
perroquets peuvent proférer des paroles ainsi que nous, et 
toutefois ne peuvent parler ainsi que nous, c'est-à-dire en té- 
moignant qu'ils pensent ce qu'ils disent 3 au lieu que les hommes 
qui, étant nés sourds et muets, sont privés des organes qui 
servent aux autres pour parler, autant ou plus que les bêtes , 
ont coutume d'inventer d'eux-mêmes quelques signes par les- 
quels ils se font entendre à ceux qui, étant ordinairement avec 
eux , ont loisir d'apprendre leur langue. Et ceci ne témoigne 
pas seulement que les bêtes ont moins de raison que les 
hommes, mais qu'elles n'en ont point du tout; car on voit 
qu'il n'en faut que fort peu pour savoir parler; et d'autant 
qu'on remarque de l'inégalité entre le^ animaux d'une même 
espèce aussi bien qu'entre les hommes, et que les uns sont 
plus aisés à dresser que les autres , il n'est pas croyable qu'un 
singe ou un perroquet qui serait des plus parfaits de son es- 
pèce n'égalât en cela un enfant des plus stupides, ou du 
moins un enfant qui aurait le cerveau troublé, si leur âme n'é- 
tait d'une nature du tout différente de la nôtre. Et on ne doit 
pas confondre les paroles avec les mouvements naturels, qui 
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témoignent les passions , et peuvent être imités par des ma- 
chines aussi bien que par les animaux ^ ni penser, comme 
quelques anciens, que les bêtes parlent, bien que nous n'en- 
tendions pas leur langage; car s^il était vrai, puisqu'elles ont 
plusieurs organes qui se rapportent aux nôtres, elles pour- 
raient aussi bien se faire entendre à nous qu'à leurs semblables. 
C'est aussi une chose fort remarquable que, bien qu'il y ait 
plusieurs animaux qui ténioignent plus d'industrie que nous 
en quelques-unes de leurs actions, on voit toutefois que les 
mêmes n'en témoignent point du tout en beaucoup d'autres ; 
de façon que ce qu'ils font mieux que nous ne prouve pas 
qu'ils ont de l'esprit, car à ce compte ils en auraient plus 
qu'aucun de nous et feraient mieux en toute autre chose , 
mais plutôt qu'ils n'en ont point, et que c'est la nature qui 
agit en eux selon la disposition de leurs organes , ainsi qu'on 
voit qu'une horloge , qui n'est composée que de roues et de 
ressorts , peut compter les heures et mesurer le temps plus 
justement que nous avec toute notre prudence. 

J'avais décrit après cela Fâme raisonnable, et fait voir 
qu'elle ne peut aucunement être tirée de la puissance de la 
matière , ainsi que les autres choses dont j'avais parlé , mais 
qu'elle doit expressément être créée , et comment il ne suffit 
pas qu'elle soit logée dans le corps humain, ainsi qu'un pilote 
en son navire , sinon peut-être pour mouvoir ses membres ; 
mais qu'il est besoin qu'elle soit jointe et unie plus étroitement 
avec lui, pour avoir outre cela des sentiments et des appétits 
semblables aux nôtres , et ainsi composer un vrai homme. 
Au reste , je me suis ici un peu étendu sur le sujet de l'âme, à 
cause qu'il est des plus importants ; car après l'erreur de ceux 
qui nient Dieu, laquelle je pense avoir ci-dessus assez réfutée, 
il n'y en a point qui éloigne plutôt les esprits faibles du droit 
chemin de la vertu , que d'imaginer que l'âme des bêtes soit 
de même nature que la nôtre, et que par conséquent nous n'a- 
vons rien à craindre ni à espérer après cette vie, non plus 
que les mouches et les fourmis j au lieu que lorsqu'on sait 
combien elles diffèrent, on comprend beaucoup mieux les 
raisons qui prouvent que la nôtre est d'une nature entière- 
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ment indépendante du corps, et par conséquent qu'elle n'es* 
point sujette à mourir avec lui ; puis , d'autant qu'on ne voit 
point d'autres causes qui la détruisent, on est ntiturellement 
porté à juger de là qu'elle est immortelle. 

SIXIÈME PARTIE. 

Quelles choses sont requises pour aller plus avant en la recherche de la nature. 

Or il y a maintenant trois ans que j'étais parvenu à la fin 
du traité qui contient toutes ces choses , et que je commen- 
çais à le revoir afin de le mettre entre les mains d'un impri- 
meur, lorsque j'appris que des personnes à qui je défère, 
et dont l'autorité ne peut guère moins sur mes actions que 
ma propre raison sur mes pensées , avaient désapprouvé une 
opinion de physique publiée un peu auparavant par quelque 
autre', de laquelle je ne veux pas dire que je fusse, mais 
bien que je n'y avais rien remarqué avant leur censure que 
je pusse imaginer être préjudiciable ni à la religion ni à l'État, 
ni par conséquent qui m'eût empêché de l'écrire si la raison 
me l'eût persuadé; et que cela me fit craindre qu'il ne s'en 
trouvât tout de même quelqu'une entre les miennes en la- 
quelle je me fusse mépris, nonobstant le grand soin que j'ai 
toujours eu de n'en point recevoir de nouvelle en ma créance 
dont je n'eusse des démonstrations très-certaines, et de n'en 
point écrire qui pussent tourner au désavantage de personne. 
Ce qui a été suffisant pour m'obliger à changer la résolution 
que j'avais eue de les publier ; car, encore que les raisons pour 
lesquelles je l'avais prise auparavant fussent très-fortes, mon 
inclination, qui m'a toujours fait haïr le métier de faire des 
livres , m'en fit incontinent trouver assez d'autres pour m'en 
excuser. Et ces raisons de part et d'autre sont telles que non- 
seulement j'ai ici quelque intérêt de les dire, mais peut-être 
aussi que le public en a de les savoir. 

Je n'ai jamais fait beaucoup d'état de choses qui venaient 

' n s^agit de Topinion sur le mouyement de la terre, pour laquelle Galilée 
venait d'être condamné à Rome. 
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de mon esprit ; et pendant que je n'ai recueilli d'autres fruits 
de la méthode dont je me sers sinon que je me suis satisfait 
touchant quelques difficultés qui appartiennent aux sciences 
spéculatives', ou bien que j'ai tâché de régler mes mœurs par 
les raisons qu'elle m'enseignait , je n'ai point cru être èbligé 
d'en rien écrire. Car, pour ce qui touche les mœurs, cha- 
cun abonde si fort en son sens qu'il se pourrait trouver au- 
tant de réformateurs que de têtes , s'il était permis à d'autres 
qu'à ceux que Dieu a établis pour souverains sur ses peuples, 
ou bien auxquels il a donné assez de grâce et de zèle pour 
être prophètes, d'entreprendre d'y rien changer^ et, bien que 
mes spéculations me plussent fort , j'ai cru que les autres en 
avaient aussi qui leiir plaisaient peut-être davantage. Mais 
sitôt que j'ai eu acquis quelques notions générales touchant 
la physique , et que , commençant à les éprouver en diverses 
difficultés particulières , j'ai remarqué jusques où elles peuvent 
conduire , et combien elles diffèrent des principes dont on 
s'est servi jusques à présent, j'ai cru que je ne pouvais les te- 
nir cachées sans pécher grandement contre la loi qui nous 
oblige à procurer autant qu'il est en nous le bien général de 
tous les hommes ; car elles m'ont fait voir qu'il est possible 
de parvenir à des connaissances qui soient fort utiles à la vie , 
et qu'au lieu de cette philosophie spéculative qu'on enseigne 
dans les écoles, on en peut trouver une pratique par laquelle, 
connaissant la force et les actions du feu, de l'eau, de l'air, 
des astres, des cieux, et de tous les autres corps qui nous 
environnent, aussi distinctement que nous connaissons les di- 
vers métiers de nos artisans, nous les pourrions employer en 
même façon à tous les usages auxquels ils sont propres , et 
ainsi nous rendre comme maîtres et possesseurs de la nature. 
Ce qui n'est pas seulement à désirer pour l'invention d'une 
infinité d'artifices qui feraient qu'on jouirait sans aucune peine 
des fruits de la terre et de toutes les commodités qui s'y trou- 
vent, mais principalement aussi pour la conservation de la 
santé , laquelle est sans doute le premier bien et le fondemen 
de tous les autres biens de cette vie; car même l'esprit dé . 
pend si fort du tempérament et de la disposition des organe 
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du corps, que , s'il est possible de trouver quelque moyen qui 
rende communément les hommes plus sages et plus habiles 
qu'ils n'ont été jusques ici, je crois que c'est dans la méde- 
cine qu'on doit le chercher. Il est vrai que celle qui est main- 
tenant en usage contient peu de choses dont l'utilité soit si 
remarquable ; mais, sans que j'aie aucun dessein de la mépri- 
ser, je m'assure qu'il n^y a personne, même de ceux qui en 
font profession , qui n'avoue que tout ce qu'on y sait n'est 
presque rien à comparaison de ce qui reste à y savoir, et 
qu'on se pourrait exempter d'une infinité de maladies tant du 
corps que de l'esprit, et même aussi peut-être de l'affaiblisse- 
ment de la vieillesse , si on avait assez de connaissance de 
leurs causes et de tous les remèdes dont la nature nous a pour- 
vus. Or, ayant dessein d'employer toute ma vie à la recherche 
d'une science si nécessaire, et ayant rencontré un chemin qui 
me semble tel qu'on doit infailliblement la trouver en le sui- 
vant, si ce n'est qu'on en soit empêché ou par la brièveté de 
la vie ou par le défaut des expériences, je jugeais qu'il n'y 
avait point de meilleur remède contre ces deux empêche- 
ments que de communiquer fidèlement au public tout le peu 
que j'aurais trouvé, et de convier les bons esprits à tâcher de 
passer plus outre, en contribuant, chacun selon son inclina- 
tion et son pouvoir, aux expériences qu'il faudrait faire, et 
communiquant aussi au public toutes les choses qu'ils appren- 
draient, afin que les derniers commençant où les précédents 
auraient achevé, et [ainsi joignant les vies et les travaux de 
plusieurs, nous allassions tous ensemble beaucoup plus loin 
que chacun en"particulier ne sam*ait faire. 

Même je remarquais, touchant les expériences, qu'elles 
sont d'autant plus nécessaires qu'on est plus avancé en con- 
naissance ; car, pour le commencement , il vaux mieux ne se 
servir que de celles qui se présentent d'elles-mêmes à nos 
sens , et que nous ne saurions ignorer pourvu que nous y fas- 
sions tant soit peu de réflexion , que d'en chercher de plus 
rares et étudiées : dont la raison est que ces plus rares trom- 
• peut, souvent, lorsqu'on ne sait pas encore les causes des 
plus communes , et que les circonstances dont elles dépen- 
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dent sont quasi toujours si parculières et si petites qu'il est 
très-malaisé de les remarquer. Mais Tordre que j'ai tenu en 
ceci a été tel. Premièrement, j'ai tâché de trouver en géné- 
ral les principes aux premières causes de tout ce qui est ou qui 
peut être dans le monde, sans rien considérer pour cet effet 
que Dieu seul qui Ta créé, ni les tirer d'ailleurs que de cer- 
taines semences de vérités qui sont naturellement en nos âmes. 
Après cela , j'ai examiné quels étaient les premiers et plus 
ordinaires effets qu'on pouvait déduire de ces causes; et il 
me semble que par là j'ai trouvé des cieux , des astres , une 
terre, et même sur la terre de l'eau, de l'air, du feu, des miné- 
raux , et quelques autres telles choses qui sont les plus com- 
munes de toutes et les plus simples, et par conséquent les 
plus aisées à connaître. Puis, lorsque j'ai voulu descendre à 
celles qui étaient plus particulières, il s'en est tant présenté à 
moi de diverses , que je n'ai pas cru qu'il fût possible à l'es- 
prit hiimain de distinguer les formes ou espèces de corps qui 
sont sur la terre d'une infinité d'autres qui pourraient y être 
si c'eût été le vouloir de Dieu de les y mettre , ni par consé- 
quent de les rapporter à notre usage , si ce n'est qu'on vienne 
au-devant des causes par les effets , et qu'on se serve |de plu- 
sieurs expériences particulières. Ensuite de quoi , repassant 
mon esprit sur tous les objets qui s'étaient jamais présentés à 
mes sens, j'ose bien dire que je n'y ai remarqué aucune chose 
que je ne pusse assez commodément expliquer par les prin- 
cipes que j'avais trouvés. Mais il faut aussi que j'avoue que 
la puissance de la nature est si ample et si vaste , et que ces 
principes sont si simples et si généraux , que je ne remarque 
quasi plus aucun effet particulier que d'abord je ne connaisse 
qu'il peut en être déduit en plusieurs diverses façons, et que 
ma plus grande difficulté est d'ordinaire de trouver en laquelle 
de ces façons il en dépend j car à cela je ne sais point d'autre 
expédient que de chercher derechef quelques expériences qui 
soient telles que leur événement ne soit pas le même si c'est 
en l'une de ces façons qu'on doit l'expliquer, que si c'est en 
l'autre. Au reste, j'en suis maintenant là que je vois , ce me 
semble , assez bien de quel biais on se doit prendre à faire la 
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plupart de celles qui peuvent servir à cet effets mais je vois 
aussi qu'elles sont telles et «n si grand nombre, que ni mes 
mains ni mon revenu, bien que j'en ^usse mille fois plus que 
je n'en ai , ne sauraient suffire pour toutes ; en sorte que \ se- 
lon que j'aurais désormais la commodité d'en faire plus ou 
moins, j'avancerais aussi plus ou moins en la connaissance de 
la nature; ce que je me promettais de faire connaître par le 
traité que j'avais écrit, et d'y montrer si clairement l'utilité 
que le public en peut recevoir, que j'obligerais tous ceux qui 
désirent en général le bien des honmies, c'est-à-dire tous ceux 
qui sont en effet vertueux, et non point par faux semblant ni 
seulement par opinion, tant à me communiquer celles qu'ils 
ont déjà faites qu'à m'aidèr en la recherche de celles qui res- 
tent à faire. 

Mais j'ai eu depuis ce temps-là d'autres raisons qui m'ont 
fait changer d'opinion , et penser que je devais véritablement 
continuer d'écrire toutes les choses que je jugerais de quelque 
importance , à mesure que j'en découvrirais la vérité , et y ap- 
porler le même soin que si je les voulais faire imprimer, tant 
afin d'avoir d'autant plus d'occasion de les bien examiner, 
comme sans doute on regarde toujours de plus près à ce qu'on 
croit devoir être vu par plusieurs qu'à ce qu'on ne fait que 
pour soi-même ; et souvent les choses qui m'ont semblé vraies 
lorsque j'ai commencé à les concevoir m'ont paru fausses lors- 
que je les ai voulu mettre sur le papier, qu'afin de ne perdre 
aucune occasion de profiter au public , si j'en suis capable , et 
que si mes écrits valent quelque chose, ceux qui les auront 
après ma mort en puissent user ainsi qu'il sera le plus à pro- 
pos; mais que je ne devais aucunement consentir qu'ils fus- 
sent publiés pendant ma vie , afin que ni les oppositions et 
controverses auxquelles ils seraient peut-être sujets , ni même 
la réputation telle quelle qu'ils me pourraient acquérir, ne me 
donnassent aucune occasion de perdre le temps que j'ai des- 
sein d'employer à m'instruire. Car, bien qu'il soit vrai que 
chaque homme est obligé de procurer autant qu'il est en lui 
le bien des autres, et que c'est proprement ne valoir rien 
que de n'être utile à personne , toutefois il est vrai aussi que 
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nos soins se doivent étendre plus loin que le temps présent , 
et qu'il est bon d'omettre les choses qui apporteraient peut- 
être quelque profit à ceux qui vivent, lorsque c'est à dessein 
d'en faire d'autres qui en apportent davantage à nos neveux. 
Comme en effet je veux bien qu'on sache que le peu que j'ai 
appris jusques ici n'est presque rien à comparaison de ce que 
j'ignore et que je ne désespère pas de pouvoir apprendre ; car 
c'est quasi le même de ceux qui découvrent peu à peu la vé- 
rité dans les sciences que de ceux qui, commençant à devenir 
riches, ont moins de peine à faire de grandes acquisitions qu'il 
n'ont eu auparavant , étant plus pauvres , à en faire de beau- 
coup moindres ; ou bien on peut les comparer aux chefs d'ar- 
mée, dont les forces ont coutume de croître à proportion de 
leurs victoires , et qui ont besoin de plus de conduite pour se 
maintenir après la perte d'une bataille qu'ils n'ont, après l'a- 
voir gagnée, à prendre des villes et des provinces; car c'est vé- 
ritablement donner des batailles que de tâcher à vaincre toutes 
les difficultés et les erreurs qui nous empêchent de parvenir à 
la connaissance de la vérité, et c'est en perdre une que de 
recevoir quelque fausse opinion touchant une matière un peu 
générale et importante; il faut après beaucoup plus d'adresse 
pour se remettre au même état qu'on était auparavant , qu'il 
ne faut à faire de grands progrès lorsqu'on a déjà des prin- 
cipes qui sont assurés. Pour moi , si j'ai ci-devant trouvé 
quelques vérités dans les sciences (et j'espère que les choses 
qui sont contenues en ce volume feront juger que j'en ai 
trouvé quelques-unes ) , je puis dire que ce ne sont que des 
suites et des dépendances de cinq ou six principales difficul- 
tés que j'ai surmontées , et que je compte pour autant de 
batailles où j'ai eu l'heur de mon côté : même je ne craindrai 
pas de dire que je pense n'avoir plus besoin d'en gagner que 
deux ou trois autres semblables pour venir* entièrement à 
bout de mes desseins , et que mon âge n'est point si avancé 
que . selon le cours ordinaire de la nature, je ne puisse encore 
avoir assez de loisir pour cet -effet. Mais je crois être d'autant 
plus obligé à ménager le temps qui me reste que j'ai plus d'es- 
pérance de le pouvoir bien employer; et j'aurais sans doute 
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plusieurs occasions de le perdre si je publiais les fondements 
de ma physique ; car encore qu'ils soient presque tous si évi- 
dents qu'il ne faut que les entendre pour les croire, et qu'il n'y 
en ait aucun dont je ne pense pouvoir donner des démonstra- 
tions , toutefois, à cause qu'il est impossible qu'ils soient ac- 
cordants avec toutes les diverses opinions des autres hommes, 
je prévois que je serais souvent diverti par les oppositions 
qu'ils feraient naître. 

On peut dire que ces oppositions seraient utiles tant afin de 
me faire connaître mes fautes qu'afin que, si j'avais quelque 
chose de bon, les autres en eussent par ce moyen plus d'intel- 
ligence; et, comme plusieurs peuvent plus voir qu'un homme 
seul, que, commençant dès maintenant à s'en servir, ils m'ai- 
dassent aussi de leurs inventions. Mais encore que je me re- 
connaisse extrêmement sujet à faillir, et que je ne me fie 
quasi jamais aux premières pensées qui me viennent , toute- 
fois l'expérience que j'ai des objections qu'on me peut faire 
m'empêche d'en espérer aucun profit ; car j'ai déjà souvent 
éprouvé les jugements tant de ceux que j'ai tenus pour mes 
amis que de quelques autres à qui je pensais être indifférent , 
et même aussi de quelques-uns dont je savais que la malignité 
et l'envie tâcherait assez à découvrir ce que l'affection ca- 
cherait à mes amis; mais il est rarement arrivé qu'on m'ait 
objecté quelque chose que je n'eusse point du tout prévue , si 
ce n'est qu'elle fût fort éloignée de mon sujet, en sorte que je 
n'ai quasi jamais rencontré aucun censeur de mes opinions qui 
ne me semblât ou moins rigoureux ou moins équitable que 
moi-même. Et je n'ai jamais remarqué non plus que, par le 
moyen des disputes qui se pratiquent dans les écoles , on ait 
découvert aucune vérité qu'on ignorât auparavant; car pen- 
dant que chacun tâche de vaincre , on s'exerce bien plus à 
faire valoir la vraisemblance qu'à peser les raisons de part et 
d'autre; et ceux qui ont été longtemps bons avocats ne son/ 
pas pour cela par après meilleurs juges. 

Pour l'utilité que les autres recevraient de la communication 
de mes pensées , elle ne pourrait aussi être fort grande , d'au- 
tant que je ne les ai point encore conduites si loin qu'il ne soit 
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besoin d'y ajouter beaucoup de choses avant que de les appli- 
quer à Tusage. Et je pense pouvoir dire sans vanité que s'il y 
a quelqu'un qui en soit capable , ce doit être plutôt moi qu'au- 
cun autre : non pas qu'il ne puisse y avoir au naonde plusieurs 
esprits incomparablement meilleurs que le mien, mais pour 
ce qu'on ne saurait si bien concevoir une chose et la rendre 
sienne, lorsqu'on l'apprend de quelque autre, que lorsqu'on 
l'invente soi-même. Ce qui est si véritable en cette matière , 
que , bien que j'aie souvent expliqué quelques-unes de mes 
opinions à des personnes de très-bon esprit, et qui, pendant 
que je leur parlais, semblaient les entendre fort distincte- 
ment, toutefois, lorsqu'ils les ont redites, j'ai remarqué qu'ils 
les ont changées presque toujours, en telle sorte que je ne les 
pouvais plus avouer pour miennes. A l'occasion de quoi je 
suis bien aise de prier ici nos neveux de ne croire jamais que 
les choses qu'on leur dira viennent de moi , lorsque je ne les 
aurai point moi-même divulguées; et je ne m'étonne aucune- 
ment des extravagances qu'on attribue à tous ces anciens phi- 
losophes dont nous n'avons point les écrits, ni ne juge pas 
pour cela que leurs pensées aient été fort déraisonnables, vu 
qu'ils étaient des meilleurs esprits de leurs temps , mais seu- 
lement qu'on nous les a mal rapportées. Comme on voit aussi 
que presque jamais il n'est arrivé qu'aucun de leurs secta- 
teurs les ait surpassés : et je m'assure que les plus passionnés 
de ceux qui suivent maintenant Aristote se croiraient heureux 
s'ils avaient autant de connaissance de la nature qu'il en a eu, 
encore même que ce fût à condition qu'ils n'en auraient ja- 
mais davantage. Ils sont comme le lierre qui ne tend point à 
monter plus haut que les arbres qui le soutiennent, et, même 
souvent qui redescend après qu'il est parvenu jusques à leur 
faîte ; car il me semble aussi que ceux-là redescendent, c'est- 
à-dire se rendent en quelque façon moins savants que s'ils 
s'abstenaient d'étudier, lesquels, non contents de savoir tout 
ce qui est intelligiblement expliqué dans leur auteur, veulent 
outre cela y trouver la solution de plusieurs difficultés dont il 
ne dit rien, et auxquelles il n'a peut-être jamais pensé. Toute- 
fois leur façon de philosopher est fort commode pour ceux qui 



POUR ALLER PLUS AVANT, ETC. 83 

n'ont que des esprits fort médiocres; car Tobscurité des dis- 
tinctions et des principes dont ils se servent est cause qu'ils 
peuvent parler de toutes choses aussi hardiment que s'ils les 
savaient, et soutenir tout ce qu'ils en disent contre les plus 
subtils et les plus habiles , sans qu'on ait moyen de les con- 
vaincre : en quoi ils me semblent pareils à un aveugle qui, 
pour se battre sans désavantage contre un qui voit , l'aurait 
fait venir dans le fond de quelque cave fort obscure ; et je puis 
dire que ceux-ci ont intérêt que je m'abstienne de publier les 
principes de la philosophie dont je me sers ; car étant très- 
simples et très-évidents comme ils sont , je serais quasi le 
même en les publiant que si j'ouvrais quelques fenêtres, et 
faisais entrer du jour dans cette cave où ils sont descendus 
pour se battre. Mais même les meilleurs esprits n'ont pas oc-- 
casion de souhaiter de les connaître; car slls veulent savoir 
parler dç toutes choses et acquérir la réputation d'être doctes, 
ils y parviendront plus aisément en se contentant de la vrai- 
semblance qui peut être trouvée sans grande peine en toutes 
sortes de matières, qu'en cherchant la vérité qui ne se dé- 
couvre que peu à peu en quelques-unes , et qui , lorsqu'il 
est question de parler des autres ^ oblige à confesser franche- 
ment qu'on les ignore. Que s'ils préfèrent la connaissance de 
quelque peu de vérités à la vanité de paraître n'ignorer rien, 
conmie sans doute elle est bien préférable, et qu'ils veuillent 
suivre un dessein semblable au mien , ils n'ont pas besoin 
pour cela que je leur die rien davantage que ce que j'ai déjà 
dit en ce discours; car s'ils sont capables de passer plus outre 
que Je n'ai fait, ils le seront aussi, à plus forte raison, de 
trouver d'eux-mêmes tout ce que je pense avoir trouvé; d'au- 
tant que, n'ayant jamais rien examiné que par ordre, il est 
certain que ce qui me reste encore à découvrir est de soi 
plus difficile et plus caché que ce que j'ai pu ci-devant ren- 
contrer, et ils auraient bien moins de plaisir à l'apprendre de 
moi que d'eux-mêmes; outre que l'habitude qu'ils acquerront 
en cherchant premièrement des choses faciles, et passant peu 
à peu par degrés à d'autres plus difficiles, leur servira plus 
que toutes mes instructions ne sauraient faire. Ciomme pour 

6. 
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moi je me persuade que si on m'eût enseigné dès ma jeunesse 
toutes les vérités dont j'ai cherché depuis les démonstrations, 
et que je n'eusse eu aucune peine à les apprendre, je n'en au- 
rais peut-être jamais su aucunes autres, et du moins que ja- 
mais je n'aurais acquis l'habitude et la facilité que je pense 
avoir d'en trouver toujours de nouvelles à mesure que je m'ap- 
plique à les chercher. Et, en un mot, s'il y a au monde quel- 
que ouvrage qui ne puisse être si bien achevé par aucun autre 
que par le même qui Ta commencé, c'est celui auquel je 
travaille. 

n est vrai que pour ce qui est des expériences qui peuvent 
y servir, un homme seul ne saurait suffire à les faire toutes ; 
mais il n'y saurait aussi employer utilement d'autres mains 
que les siennes, sinon celles des artisans ou telles gens qu'il 
pourrait payer, et à qui l'espérance du gain , qui est un 
moyen très-efficace, ferait faire exactement toutes les choses 
qu'il leur préservait. Car pour les volontaires qui , par curio- 
sité ou désir d'apprendre, s'offriraient peut-être de lui aider, 
outre qu'ils ont pour l'ordinaire plus de promesses que d'ef- 
fet, et qu'ils ne font que de belles propositions dont aucune 
jamais ne réussit , ils voudraient infailliblement être payés 
par l'explication de quelques difficultés, ou du moins par des 
compliments et des entretiens inutiles qui ne lui sauraient 
coûter si peu de son temps qu'il n'y perdît. Et pour les expé- 
riences que les autres ont déjà faites, quand bien même ils 
les lui voudraient conmiuniquer, ce que ceux qui les nom- 
ment des secrets ne feraient jamais, elles sont pour la plupart 
composées dotant de circonstances ou d'ingrédients superflus, 
qu'il lui serait très-malaisé d'en déchiffrer la vérité ; outre 
qu'il les trouverait presque toutes si mal expliquées ou même si 
fausses, à cause que ceux qui les ont faites se sont efforcés de 
les faire paraître conformes à leurs principes , que s'il y en 
avait quelquesr-unes qui lui servissent , elles ne pourraient 
derechef valoir le temps qu'il lui faudrait employer à les 
choisir. De façon que s'il y avait au monde quelqu'un qu'on 
sût assurément être capable de trouver les plus grandes 
choses et les plus utiles au public qui puissent être , et que 
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pour cette cause les autres hommes s'efforçasent par tous 
moyens de l'aider à venir à bout de ses desseins, je ne 
vois pas qu'ils pussent autre chose pour lui , sinon fournir 
aux frais des expériences dont il aurait besoin , et du peste 
empêcher que 'son loisir ne lui fût ôté par l'importunité de 
personne. Mais outre que je ne présume pas tant de moi- 
même que de vouloir rien promettre d'extraordinaire, ni 
ne me repais point de pensées si vaines que de m'imaginer 
que le public se doive beaucoup intéresser en mes desseins , 
je n'ai pas aussi l'âme si basse que je voulusse accepter de 
qui que ce fût aucune faveur qu'on pût croire que je n'aurais 
pas méritée. 

Toutes ces considérations jointes ensemble furent cause, il 
y a trois ans, que je ne voulus point divulguer le traité que j'a- 
vais entre les mains, et même que je fus en résolution de n'en 
faire voir aucun autre pendant ma vie qui fût si général, ni 
duquel on pût entendre les fondements de ma physique. Mais 
il y a eu depuis derechef deux autres raisons qui m'ont obligé 
à mettre ici quelques essais particuliers, et à rendre au public 
quelque compte de mes actions et de mes desseins : la pre- 
mière est que si j'y manquais, plusieurs, qui ont su l'intentioa 
que j'avais eue ci-devant de faire imprimer quelques écrits, 
pourraient s'imaginer que les causespour lesquelles je m'en 
abstiens seraient plus à mon désavantage qu'eUesne sont; car, 
bien que je n'aime pas la gloire par excès, ou méme^ si ja 
l'ose dire , que je la haïsse en tant que je la juge contraire au 
repos, lequel j'estime sur toutes choses , toutefois aussi je n'ai 
jamais tâché de cacher mes actions conmie des crimes, rd 
n'ai usé de beaucoup de précautions pour être inconnu, tant 
à cause que j'eusse cru me faire tort qu'à cause que cela m'au- 
rait donné quelque espèce d'inquiétude qui eût derechef été 
contraire au parfait repos d'esprit que jcicherche; et pour ce 
que, m'étant toujours ainsi tenu indifférent entre le soin d'être 
connu ou ne Têtre pas, je n'ai pu empêcher que je n^acquisse 
quelque sorte de réputation, j'ai pensé que je devais faire mon 
mieux pour m'exempter au moins de l'avoir mauvaise. L'autre 
raison qui m'a obligé à écrire ceci est que , voyant tous les 
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jours de plus en plus le retardement que souffre le dessein que 
j'ai de m'instruire , à cause d^une infinité d'expériences dont 
j'ai besoin et qu'il est impossible que je fasse sans l'aide d'au- 
trui, bien que je ne me flatte pas tant que d'espérer que le 
public prenne grande part en mes intérêts, toutefois je ne 
veux pas aussi me défaillir tant à moi-même que de donner 
sujet à ceux qui me survivront de me reprocher quelque jour 
que j'eusse pu leur laisser plusieurs choses beaucoup meil- 
leures que je n'aurai fait , si je n'eusse point trop négligé de 
leur faire entendre en quoi ils pouvaient contribuer à mes^ 
desseins. 

Et j'ai pensé qu'il m'était aisé de choisir quelques matières 
qui , sans être sujettes à beaucoup de controverses , ni m'obli- 
ger à déclarer davantage de mes principes que je ne désire ,. 
ne lairraient pas de faire voir assez clairement ce que je puis 
ou ne puis pas dans les sciences. En quoi je ne saurais dire si 
j*ai réussi, et je ne veux point prévenir les jugements de per- 
sonne en parlant moi-même de mes écrits, mais je serai bien 
aise qu'on les examine; et afin qu'on en ait d'autant plus 
d'occasion, je supplie tous ceux qui auront quelques objec- 
tions à y faire de prendre la peine de les envoyer à mon li- 
braire 5 par lequel en étant averti, je tâcherai d'y joindre ma 
réponse en même temps; et par ce moyen les lecteurs, voyant 
ensemble l'un et Vautre , jugeront d'autant plus aisément de 
la vérité; car je ne promets pas d'y faire jamais de longues 
réponses , mais seulement d'avouer mes fautes fort franche- 
ment , si je les connais ; ou bien , si je ne les puis apercevoir^ 
de dire simplement ce que je croirai être requis pour la défense 
des choses que j'ai écrites, sans y ajouter l'explication d'au- 
cune nouvelle matière, afin de ne me pas engager sans fin de 
l'une en l'autre. 

Que si quelques-unes de celles dont j'ai parlé au commen- 
cement de la Diopirique et des Météores choquent d'abord , à 
cause que je les nomme des suppositions et que je ne semble 
pas avoir envie de les prouver, qu'on ait la patience de lire le 
tout avec attention, etj'espèrequ'ons'en trouvera satisfait; 
car il me semble que les raisons s'y entre-suivent en telle 
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sorte que , comme les dernières sont démontrées par les pre- 
mières qui sont leurs causes, ces premières le sont récipro- 
quement par les dernières qui sont leurs effets. Et on ne doit 
pas imaginer que je commette en ceci la faute que les logi- 
ciens nonunent un cercle; car l'expérience rendant la plupart 
de ces effets très-certains ; les causes dont je les déduis ne ser- 
vent pas tant à les prouver qu'à les expliquer; mais tout au 
contraire ce sont elles qui sont prouvées par eux. Et je ne les 
ai nommées des suppositions qu'afin qu'on sache que je 
pense les pouvoir déduire de ces premières vérités que j'ai 
ci-dessus expliquées ; mais que j'ai voulu expressément ne le 
pas faire, pour empêcher que certains esprits qui s'imaginent 
qu'ils savent en un jour tout ce qu'un autre a pensé en vingt 
années, sitôt qu'il leur en a seulement dit deux ou trois mots, 
et qui sont d'autant plus sujets à failUr et moins capables de la 
vérité qu'ils sont plus pénétrants et plus vifs, ne puissent de là 
prendre occasion de bâtir quelque philosophie extravagante 
sur ce qu'ils croiront être mes principes, et qu'on m'en attri- 
Due la faute ; car pour les opinions qui sont toutes miennes, 
je ne les excuse point comme nouvelles , d'autant que si on en 
considère bien les raisons, je m* assure qu'on les trouvera si 
simples et si conformes au sens commun, qu'elles sembleront 
moins extraordinaires et moins étranges qu'aucunes autres 
qu'on puisse avoir sur mêmes sujets; et je ne me vante point 
aussi d'être le premier inventeur d'aucunes , mais bien que je 
ne les ai jamais reçues ni pour ce qu'elles avaient été dites par 
d'autres, ni pour ce qu'elles ne l'avaient point été, mais seu- 
lement pour ce que la raison me les a persuadées. 

Que si les artisans ne peuvent sitôt exécuter l'invention qui 
est expliquée en la Dioptrique, je ne crois pas qu'on puisse 
dire pour cela qu'elle soit mauvaise ; car, d'autant qu'il faut 
de l'adresse et de l'habitude pour faire et pour ajuster les ma- 
chines que j'ai décrites , sans qu'il y manque aucune circons- 
tance , je ne m'étonnerais pas moins s'ils rencontraient du 
premier coup, que si quelqu'un pouvait apprendre en un jour 
à jouer du luth excellenmient, par cela seul qu'on lui aurait 
donné de la tablature qui serait bonne. Et si j'écris en français. 
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qui est la langue de mon pays, plutôt qu'en latin , qui est celle 
de mes précepteurs , c'est à cause que j'espère que ceux qui 
ne se servent que de leur raison naturelle toute pure jugeront 
mieux de mes opinions que ceux qui ne croient qu'aux livres 
anciens ; et pour ceux qui joignent le bon sens avec Tétude , 
lesquels seuls je souhaite pour mes juges, ils ne seront point , 
je m'assure^ si partiaux pour le latin, qu'ils refusent d'en- 
tendre mes raisons pour ce que je les explique en langue 
vulgaire. 

Au reste, je ne veux point parler ici en particulier des pro- 
grès que j^ai espérance de faire à l'avenir dans les sciences, ni 
m'engager envers le public d'aucune promesse que je ne sois 
pas assuré d'accomplir; mais je dirai seulement que j'ai ré- 
solu de n'employer le temps qui me reste à vivre à autre 
chose qu'à tâcher d'acquérir quelque connaissance de la na- 
ture, qui soit telle qu'on en puisse tirer des règles pour la 
médecine plus assurées que celles qu'on a eues jusques à pré- 
sent; et que mon inclination m'éloigne si fort de toute sorte 
d'autres desseins, principalement de ceux qui ne sauraient être 
utiles aux uns qu'en nuisant aux autres, que si quelques oc- 
casions me contraignaient de m'y employer, je ne crois point 
que je fusse capable d'y réussir. De quoi je fais ici une dé- 
claration que je sais bien ne pouvoir servir à me rendre con- 
sidérable dans le monde, mais aussi je n'ai aucunement envie 
de l'être; et je me tiendrai toujours plus obligé à ceux par 
la faveur desquels je jouirai sans empêchement de mon loi- 
sir , que je ne serais à ceux qui m'offriraient les plus hono- 
rables emplois de la terre. 



MEDITATIONS 



TOUCHANT 



LA PHILOSOPHIE PREMIÈRE, 

DANS LESQUELLES OM PROUVE CLAIREMENT L^EXISTENCE DE DIEU 

ET LA DISTINCTION RÉELLE 
ENTRE L^AHE ET LE CORPS DE L^IOMHE '. 



AVERTISSEMEJSÏ 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION FRANÇAISE DES MÉDITATIONS. 



LE LIBRAIRE AU LECTEUR. 

La satisfaction que je puis promettre à toutes les personnes 
d'esprit dans la lecture de ce livre , pour ce qui regarde l'au- 
teur et les traducteurs , m'oblige à prendre garde plus soi- 
gneusement à contenter aussi le lecteur de ma part , de peur 
que toute sa disgrâce ne tombe sur moi seul. Je tâche donc 
à le satisfaire et par mon soin dans cette impression et par 
ce petit éclaircissement , dans lequel je dois ici avertir de trois 
choses qui sont de ma connaissance particulière y et qui ser- 
viront à la leur ( c'est-à-dire à la connaissance des personnes 
d'esprit). La première est quel a été le dessein de l'auteur 
lorsqu'il a publié cet ouvrage en latin; la seconde, comment il 
paraît aujourd'hui traduit en français ; et la troisième , quelle 
est la qualité de cette version. 

> Cet ouvrage , écrit en latin par Descartes, fut publié à Paris en 1641 , 
SOUS ce titre : Meditationes déprima philosophia, ubi de Dei existentia 
etanimx immortalitate, £n 1647, le duc de Luynes en donna une traduc- 
tion française , revue et corrigée par Descartes, qui fit au texte latin plu- 
sieurs changements et additions. Nous publions cette traduction , adoptée 
par Descartes , et qui a pris rang d'original. Tous les changements faits à 
rédition latine sont indiqués au bas de notre texte. 
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1® Lorsque Fauteur, après avoir conçu ces Méditations dans 
son esprit, résolut d'en faire part au public, ce fut autant par 
la crainte d'étouffer la vérité qu'à dessein de la soumettre à 
tous les doctes. A cet effet il leur voulut parler dans leur 
langue et à leur mode , et renferma toutes ses pensées dans 
le latin et les termes de Técole. Son intention n'a point été 
frustrée , et son livre a été mis à la question dans tous les tri- 
bunaux de la philosophie; les objections jointes à ces Médita- 
tions le témoignent assez , et montrent bien que les savants du 
siècle se sont donné la peine d'examiner ses propositions avec 
rigueur. Ce n'est pas à moi à juger avec quel succès , puisque 
c'est moi qui les présente aux autres pour les en faire juges. 
Il me suffit de croire pour moi et d'assurer les autres que tant 
de grands hommes n'ont pu se choquer sans produire beau- 
coup de lumière. 

2° Cependant ce livre passe des universités dans les palais 
des grands , et tombe entre les mains d'une personne très- 
éminente (M. le duc de Luynes). Après en avoir lu les Mé- 
ditations et les avoir jugées dignes de sa mémoire, il prit la 
peine de les traduire en français, soit que par ce moyen 
il se voulût rendre plus propres et plus familières ces no- 
tions assez nouvelles, soit qu'il n'eût d'autre dessein que 
d'honorer l'auteur par une si bonne marque de son estime. 
Depuis , une autre personne ( Clerselier ) , aussi de niérite, n'a 
pas voulu laisser imparfait cet ouvrage si parfait , et , mar- 
chant sur les traces de ce seigneur, a mis en notre langue 
les objections qui suivent les Méditations , avec les réponses 
qui les accompagnent, jugeant bien que, pour plusieurs per- 
sonnes, le français ne rendrait pas ces Méditations- plus in- 
telligibles que le latin ^ si elles n'étaient accompagnées des 
objections et de leurs réponses , qui en sont comme les com- 
mentaires. L'auteur, ayant été averti de la bonne fortune des 
unes et des autres, a non-seulement consenti , mais aussi dé- 
siré et prié ces messieurs de trouver bon que ces versions 
fussent imprimées , parce qu'il avait remarqué que ces Médi- 
tations avaient été accueillies et reçues avec quelque satisfac- 
tion par un plus grand nombre de ceux qui ne s'appliquent 
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pas à la philosophie de Técole, que de ceux qui s'y appli- 
quent. Ainsi , comme il avait donné sa première impression 
latine au désir de trouver des contredisants , il a cru devoir 
cette seconde française au favorable accueil de tant de per- 
sonnes qui, goûtant déjà ses nouvelles pensées, semblaient 
désirer qu^on leur ôtât la langue et le goût de l'école pour 
les accommoder au leur. 

8® On trouvera partout cette version assez juste, et si reli- 
gieuse que jamais elle ne s^est écartée du sens de Fauteur. Je 
le pourrais assurer sur la seule connaissance que j'ai de la lu- 
mière de l'esprit des traducteurs , qui facilement n'auront pas 
pris le change; mais j'en ai encore une autre certitude plus 
authentique, qui est qu'ils ont, comme il était juste, réservé 
à l'auteur le droit de revue et de correction. Il en a usé, mafs 
pour se corriger plutôt qu'eux, et pour éclaircir seulement ses 
propres pensées; je veux dire que, trouvant quelques endroits 
où il lui a semblé qu'il ne les avait pas rendues assez claires 
dans le latin pour toutes sortes de personnes, il les. a voulu 
ici éclaircir par quelque petit changement que l'on reconnaî- 
tra bientôt en conférant le français avec le latin. Ce qui a 
donné le plus de peine aux traducteurs dans tout cet ouvrage 
a été la rencontre de quantité de mots de l'art, qui, étant 
rudes et barbares dans le latin même, le sont beaucoup plus 
dans le français, qui est moins libre, moins hardi et moins ac- 
coutumé à ces termes de l'école. Ils n'ont osé pourtant les 
ôter partout, parce qu'il leur eût fallu alors changer le sens, 
ce que leur défendait la qualité d'interprètes qu'ils avaient 
prise. D'autre part, lorsque cette version a passé sous les 
yeux de l'auteur, il l'a trouvée si bonne qu'il n'en a jamais 
voulu changer le style, et s'en est toujours défendu par sa 
modestie et l'estime qu'il fait de ses traducteurs; de sorte 
que, par une déférence réciproque , les uns et les autres les 
ayant quelquefois laissés, il en est resté quelques-uns dans cet 
ouvrage. 

J'ajouterais maintenant , s'il m'était permis , que ce livre 
contenant des Méditations fort libres , et qui peuvent même 
sembler extravagantes à ceux qui ne sont pas accoutumés 
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aux spéculations de la métaphysique , il ne sera ni utile ni 
agréable aux lecteurs qui ne pourront appliquer leur esprit 
avec beaucoup d'attention à ce qu'ils lisent, ni s'abstenir d'en 
juger avant de l'avoir assez examiné. Mais j'ai peur qu'on ne 
me reproche que je passe les bornes de mon métier, ou plutôt 
que je ne le sais guère , de mettre un si gran^ obstacle au dé- 
bit de mon livre par cette large exception de tant de personnes 
à qui je ne l'estime pas propre. Je me tais donc, et n'effarou- 
che plus le monde; mais auparavant je me sens encore obligé 
d'avertir les lecteurs d'apporter beaucoup d'équité et de do- 
cilité à la lecture de ce livre; car s'ils viennent avec cette 
mauvaise humeur et cet esprit contrariant de quantité de per- 
sonnes qui ne lisent que pour disputer, et qui , faisant profes- 
sion de chercher la vérité , semblent avoir peur de la trouver, 
puisqu'au même moment qu'il leur en paraît quelque ombre 
ils tâchent de la combattre et de la détruire , ils n'en fe- 
ront jamais ni profit ni jugement raisonnable. Il le faut lire 
sans prévention, sans précipitation, et à dessein de s'instruire, 
donnant d'abord à son auteur l'esprit d'écolier, pour prendre 
peu après celui de censeur. Cette méthode est si nécesssaire 
pour cette lecture, que je la puis nommer la clef du livre, 
sans laquelle personne ne le saurait bien entendre. 



A MESSIEURS 



LES DOYENS ET DOCTEURS 



DE LA SACRÉE FACULTÉ DE THEOLOGIE DE PARIS. 



Messieurs , 

La raison qui me porte à vous présenter cet ouvrage est si 
juste, et quand vous en connaîtrez le dessein, je m'assure que 
vous en aurez aussi une si juste de le prendre en votre pro- 
tection y que je pense ne pouvoir mieux faire , pour vous le 
rendre en quelque sorte recommandable , que de vous dire en 
peu de mots ce que je m'y suis proposé. J'ai toujours estimé 
que les deux questions de Dieu et de Tâme étaient les princi- 
pales de celles qui doivent plutôt être démontrées par les rai- 
sons de la philosophie que delà théologie ; car, bien qu'il nous 
suffise, à nous autres qui sommes fidèles, de croire par la foi 
qu'il y a un Dieu , et que Tâme humaine ne meurt point avec 
le corps, certainement il ne semble pas possible de pouvoir 
jamais persuader aux infidèles aucune religion , ni quasi même 
aucune vertu morale , si premièrement on ne leur prouve ces 
deux choses par raison naturelle : et d'autant qu'on propose 
souvent en cette vie de plus grandes récompenses pour les 
vices que pour les vertus, peu de personnes préféreraient le 
juste à l'utile, si elles n'étaient retenues ni par la crainte de 
Dieu, ni par l'attente d'une autre vie : et quoiqu'il soit absolu- 
ment vrai qu'il faut croire qu'il y a un Dieu, parce qu'il est 
ainsi enseigné dans les saintes Écritures , et d'autre part qu'il 
faut croire les saintes Écritures, parce qu'elles tiennent de 
Dieu (la raispn de cela est que la foi étant un don de Dieu, 
celui-là même qui donne la grâce pour faire croire les autres 
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choses la peut aussi donner pour faire croire qu'il existe ) , 
on ne saurait néanmoins proposer cela aux infidèles^ qui 
pourraient s'imaginer que Ton commettrait en ceci la faute 
que les logiciens nomment un cercle. 

Et de vrai j'ai pris garde que vous autres, messieurs, avec 
tous les théologiens, n'assuriez pas seulement que Texistence 
de Dieu se peut prouver par raison naturelle , mais aussi que 
Ton infère de la sainte Écriture que sa connaissance est beau- 
coup plus claire que celle que Ton a de plusieurs choses 
créées, et qu'en effet elle est si facile que ceux qui ne Font 
point sont coupables ; comme il paraît par ces paroles de la 
Sagesse, cbap. xm, où il est dit que leur ignorance n'est point 
pardonnable; car si leur esprit a pénétré si avant dans la 
connaissance des choses du monde , comment est-il possible 
quHls rien aient point reconnu plus facileinent le souverain 
Seigneur? et aux Romains, chap. i , il est dit qu'ils sont inex- 
cusables; et encore au même endroit , par ces paroles. Ce qui 
est connu de Dieu est manifeste dans eux, il semble que nous 
soyons avertis que tout ce qui se peut savoir de Dieu peut être 
montré par des raisons qu'il n'est pas besoin de tirer d'ailleurs 
que de nous-mêmes, et de la simple considération de la nature 
de notre esprit. C'est pourquoi j'ai cru qu'il ne serait pas 
contre le devoir d'un philosophe si je faisais voir ici conunent 
et par quelle voie nous pouvons, sans sortir de nous-mêmes, 
connaître Dieu plus facilement et plus certainement que nous 
ne connaissons les choses du monde. 

Et pour ce qui regarde l'âme , quoique plusieurs aient cru 
qu'il n'est pas îdsé d'en connaître la nature , et que quelques- 
uns aient même osé dire que les raisons humaines nous per- 
suadaient qu'elle mourait avec le corps , et qu'il n'y avait 
que la seule foi qui nous enseignât le contraire ; néanmoins, 
d'autant que le concile de Latran, tenu sous Léon X, en la 
session 8, les condamne, et qu'il ordonne expressément aux 
philosophes chrétiens de répondre à leurs arguments et d'em- 
ployer toutes les forces de leur esprit pour faire connaître la 
vérité, j'ai bien osé l'entreprendre dans cet écrit. De pluSj 
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sachant que la principale raison qui fait que plusieurs impies 
ne veulent point croire qu^il y a un Dieu, et que Tâme humaine 
est distincte du corps , est qu'ils disent que personne jusqu'ici . 
n'a pu démontrer ces deux choses , quoique je ne sois point 
de leur opinion , mais qu'au contraire je tienne que la plupart 
des raisons qui ont été apportées par tant de grands person- 
nages touchant ces deux questions sont autant de démonstra- 
tions quand elles sont bien entendues , et qu'il soit presque 
impossible d'en inventer de nouvelles; si est-ce que je crois 
qu'on ne saurait rien faire de plus utile en la philosophie que 
d'en rechercher une fois avec soin les meilleures, et les dis- 
poser en un ordre si clair et si exact qu'il soit constant désor- 
mais à tout le monde que ce sont de véritables démonstra- 
tions; et enfin, d'autant qiie plusieurs personnes ont désiré 
cela de moi, qui ont connaissance que j'ai cultivé une certaine 
méthode pour résoudre toutes sortes de difficultés dans les 
sciences, méthode qui de vrai n'est pas nouvelle, n'y ayant 
rien de plus ancien que la vérité , mais de laquelle ils savent 
que je me suis servi assez heureusement en d'autres ren- # 
contres, j'ai pensé qu'il était de mon devoir d'en faire aussi 
répreuve sur une matière si importante. 

Or j'ai travaillé de tout mon possible pour comprendre dans 
ce traité tout ce que j'ai pu découvrir par son moyen. Ce n'est 
pas que j'aie ici ramassé toutes les diverses raisons qu'on 
pourrait alléguer pour servir de preuve à un si grand sujet; 
car je n'ai jamais cru que cela fût nécessaire, sinon lorsqu'il 
n'y en a aucune qui soit certaine; mais seulement j'ai traité 
les'premières et principales d'une telle manière, que j'ose bien 
les proposer pour de très-évidentes et très-certaines démons- 
trations. Et je dirai de plus qu'elles sont telles, que je ne pense 
pas qu'il y ait aucune voie par où l'esprit humain en puisse 
jamais découvrir de meilleures; car l'importance du sujet et 
la gloire de Dieu, à laquelle tout ceci se rapporte, me con- 
traignent de parler ici un peu plus librement de moi que je 
n'ai de coutume. Néanmoins , quelque certitude et évidence 
que je trouve en mes raisons, je ne .puis pas me persuader 
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que tout le monde soit capable de les entendre. Mais tout ainsi 
que dans la géométrie il y en a plusieurs qui nous ont été lais- 
.sées par Archimède, par Apollonius, par Pappus et par plu- 
sieurs autres, qui sont reçues de tout le monde pour très- 
certaines et très-évidentes parce qu'elles ne contiennent rien 
qui , considéré séparément , ne soit très-facile à connaître , et 
que partout les choses qui suivent ont une exacte liaison et 
dépendance avec celles qui les précèdent; néanmoins, parce 
qu'elles sont un peu longues et qu'elles demandent un esprit 
tout entier, elles ne sont comprises et entendues que de fort 
peu de personnes; de même, encore que j'estime que celles 
dont je me sers Ici égalent ou même surpassent en certitude 
et évidence les démonstrations de géométrie, j'appréhende 
néanmoins qu'elles ne puissent pas être assez suffisamment 
entendues de plusieurs, tant parce qu'elles sont aussi un peu 
longues et dépendantes les unes des autres, que principale-' 
ment parce qu'elles demandent un esprit entièrement libre de 
tous préjugés, et qui se puisse aisément détacher du com- 
merce des sens. Et, à dire vrai, il ne s'en trouve pas tant dans 
le monde qui soient propres pour les spéculations de la méta- 
physique que pour celles de la géométrie. Et, de plus, il y a 
encore cette différence que , dans la géométrie , chacun étant 
prévenu de cette opinion qu'il ne s'y avance rien dont on n'ait 
une démonstration certaine , ceux qui n'y sont pas entière- 
ment versés pèchent bien plus souvent en approuvant de 
fausses démonstrations, pour faire croire qu'ils les entendent, 
qu'en réfutant les véritables. Il n'en est pas de même dans la 
philosophie , où chacun croyant que tout y est problémati- 
que, peu de personnes s'adonnent à la recherche de la vé- 
rité; et même beaucoup, se voulant acquérir la réputation 
d'esprits forts , ne s'étudient à autre chose qu'à combattre 
avec arrogance les vérités les plus apparentes. 

C'est pourquoi, messieurs, quelque for«e que puissent avoir 
mes raisons, parce qu'elles appartiennent à la philosophie , je 
n'espère pas qu'elles fassent un grand effet sur les esprits, si 
vous ne les prenez en votre protection. Mais l'estime que tout 
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le monde fait de' votre compagnie étant si grande et le nom 
de Sorbonne d'une telle autorité que , non-seulement en ce 
qui concerne la foi, après les sacrés conciles, on n'a jamais 
tant déféré au jugement d'aucune autre compagnie, mais 
aussi en ce qui regarde l'humaine philosophie, chacun croyant 
qu'il n'est pas possible de trouver ailleurs plus de solidité et 
de connaissance, ni plus de prudence et d'intégrité pour don- 
ner son jugement , je ne doute point, si vous daignez prendre 
tant de soin de cet écrit que de vouloir premièrement le cor- 
riger (car ayant connaissance non-seulement de mon infir- 
mité , mais aussi de mon ignorance, je n'oserais pas assurer 
qu'il n*y ait aucunes erreurs ) , puis après y ajouter les choses 
qui y manquent, achever celles qui ne sont pas parfaites , et 
prendre vou&-mémes la peine de donner une explication plus 
ample à celles qui en ont besoin, ou du moins de m'en aver- 
tir afin que j'y travaille; et enfin, après que les raisons par 
lesquelles je prouve qu'il y a un Dieu et que l'âme humaine 
diffère d'avec le corps auront été portées jusques à ce point 
de clarté et d'évidence où je m'assure qu'on les peut con- 
duire, qu'eUes devront être tenues pour de très-exactes dé- 
monstrations , si vous daignez les autoriser de votre approba- 
tion et rendre un témoignage public de leur vérité et certitude, 
je ne doute point, dis-je, qu'après ^ela'toutes les erreurs et 
fausses opinions qui ont jamais été touchant ces deux ques- 
tions ne soient bientôt effacées de l'esprit des hommes. Car 
la vérité fera que tous les doctes et gens d'esprit souscriront 
à votre jugement et votre autorité, que les athées, qui sont 
pour l'ordinaire plus arrogants que doctes et judicieux , se 
dépouilleront de leur esprit de contradiction, ou que peutr- 
être ils défendront eux-mêmes les raisons qu'ils verront être 
reçues par toutes les personnes d'esprit pour des démonstra- 
tions , de peur de paraître n'en avoir pas l'intelligence ; et en- 
fin tous les autres se rendront aisément à tant de témoignages, 
et il n'y aura plus personne qui ose douter de l'existence de 
Dieu, et de la distinction réelle et véritable de l'âme humaine 
avec le corps. 

Descartbs. 7 
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C'est à vous maintenant à juger du fruit qui reviendrait de 
cette créance si elle était une fob bien établie, vous qui voyez 
les désordres que son doute produit; mais je n'aurais pas ici 
bonne grâce de recommander davantage la cause de Dieu et 
de la religion à ceux qui en ont toujours été les plus fermes 
colonnes. 



PREFACE. 



J'ai déjà touché ces deux questions de Dieu et de l'âme 
humaine dans le Discours français que je mis en lumière en 
Tannée 1637^ touchant la méthode pour bien conduire sa 
raison et chercher la vérité dans les sciences , non pas à des- 
sein d'en traiter alors à fond ^ mais seulement comme en 
passant, afin d'apprendre, par le jugement qu'on en ferait, 
de quelle sorte j'en devrais traiter par après ; car elles m'ont 
toujours* semblé être d'une telle importance que je jugeais 
qu'il était à propos d'en parler plus d'une fois; et le chemin 
que je tiens pour les expliquer est si peu battu et si éloigné de 
la route ordinaire, que je n'ai pas cru qu'il fût utile de le 
montrer en français et dans un discours qui pût être lu de 
tout le monde, de peur que les faibles esprits ne crussent 
qu'il leur fût permis de tenter cette voie. 

Or, ayant prié dans ce Discours de la Méthode tous ceux 
qui auraient trouvé dans mes écrits quelque chose digne de 
censure de me fahre la faveur de m'en avertir, on ne m'a rien 
objecté de remarquable que deux choses sur ce que j'avais 
dit touchant ces deux questions, auxquelles je veux répondre 
ici en peu de mots avant que d'entreprendre leur explication 
plus exacte. 

La première est qu'il ne s'ensuit pas de ce que l'esprit hu- 
main j faisant réflexion sur soi-même, ne se connaît être autre 
chose qu'une chose qui pense, que sa nature ou son essence 
ne soit seulement que de penser; en telle sorte que ce mot 
seulement exclue toutes les autres choses qu'on pourrait peut* 
être aussi dire appartenir à la nature de l'âme. 

A laquelle objection je réponds que ce n'a point aussi été 
en ce lieu-là mon intention de les exclure selon l'ordre de la 
vérité de la chose ( de laquelle je ne traitais pas alors), mais 
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seulement selon Tordre de ma pensée; si bien que mon sens 
était que je ne connaissais rien que je susse appartenir à mon 
essence , sinon que j'étais une chose qui pense , ou une chose 
qui a en soi la faculté de penser. Or je ferai voir ci-après com- 
ment^ de ce, que je ne connais rien autre chose qui appar- 
tienne à mon essence, il s'ensuit qu'il n'y a aussi rien autre 
chose qui en effet lui appartienne. 

La seconde est qu'il ne s'ensuit pas, de ce que j'ai en moi 
l'idée d'une chose plus parfaite que je ne suis, que cette idée 
soit plus parfaite que moi , et beaucoup moins que ce qui est 
représenté par cette idée existe. 

Mais je réponds que dans ce moi d'idée il y a ici de l'équi- 
voque ; car, ou il peut être pris matériellement pour une opéra- 
tion de mon entendement, et en ce sens on ne peut pas dire 
qu'elle soit plus parfaite que moi; ou il peut être pris objecti- 
vement pour la chose qui est représentée par cette opération , 
laquelle , quoiqu'on ne suppose point qu'elle existe hors de 
mon entendement , peut néanmoins être plus parfaite que 
moi , à raison de son essence. Or dans la suite de ce traité je 
ferai voir plus amplement comment , de cela seulement que 
j'ai en moi l'idée d'une chose plus parfaite que moi, il s'ensuit 
que cette chose existe véritablement '. 

De plus , j'ai vu aussi deux autres écrits assez amples sur 
cette matière, mais qui ne combattaient pas tant mes raisons 
que mes conclusions , et ce par des arguments tirés des lieux 
communs des athées. Mais parce que ces sortes d'arguments 
ne peuvent faire aucune impression dans l'esprit de ceux qui 
entendront bien mes raisons, et que les jugements de plusieurs 
sont si faibles et si peu raisonnables qu'ils se laissent bien 
plus souvent persuader par les premières opinions qu'ils au- 
ront eues d'une chose , pour fausses et éloignées de la raison 
qu'eUes puissent être , que par une solide et véritable , mais 
postérieurement entendue, réfutation de leurs opinions, je 
ne veux point ici y répondre , de peur d'être premièrement 
obligé de les rapporter. 

• Vovez !a troisième Méditation. 
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Je dirai seulement en général que tout ce que disent les 
athées pour combattre l'existence de Dieu dépend toujours , 
ou de ce que l'on feint dans Dieu des affections humaines, 
ou de ce qu'on attribue à nos esprits tant de force et de sa- 
gesse que noua avons bien la présomption de vouloir déter- 
miner et comprendre ce que Dieu peut et doit faire ; de sorte 
que tout ce qu'ils disent ne nous donnera aucune difficulté , 
poui*vu seulement que nous nous ressouvenions que nous 
devons considérer nos esprits comme des choses finies et li- 
mitées, et Dieu comme un être infini et incompréhensible. 

Maintenant, après avoir suffisamment reconnu les senti- 
ments des hommes, j'entreprends derechef de traiter de Dieu 
et de Fâme humaine , et ensemble de jeter les fondements de 
la philosophie première; mais sans en attendre aucune louange 
du vulgaire, ni espérer que mon livre soit vu de plusieurs. Au 
contraire , je ne conseillerai jamais à personne de le lire, sinon 
ceux qui voudront avec moi méditer sérieusement, et qui 
pourront détacher leur esprit du commerce des sens et le dé- 
livrer entièrement de toutes sortes de préjugés , lesquels je ne 
sais que trop être en fort petit nombre. Mais pour ceux qui, 
sans se soucier beaucoup de Tordre et de la liaison de mes rai- 
sons, s'amuseront à épiloguer sur chacune des parties, comme 
font plusieurs, ceux-là, dis-je, ne feront pas grand profit de 
la lecture de ce traité; et bien que peut-être ils trouvent oc- 
casion de pointiller en plusieurs lieux, à grand'peine pour- 
rontrils objecter rien de pressant, ou qui soit digne de ré- 
ponse. 

Et d'autant que je ne promets pas aux autres de les satis- 
faire de prime abord , et que je ne présume pas tant de moi 
que de croire pouvoir prévoir tout ce qui pourra faire de la 
difficulté à un chacun , j'exposerai premièrement dans ces 
Méditations les mêmes pensées par lesquelles je me persuade 
être parvenu à une certaine et évidente connaissance de la vé- 
rité, afin de voir si , par les mêmes raisons qui m'ont per- 
suadé , je pourrai aussi en persuader d'autres; et après cela 
je répondrai aux objections qui m'ont été faites par des per- 
sonnes d'esprit et de doctrine, à qui j'avais envoyé mes Médi- 
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talions pour être examinées avant que de les mettre sous la 
presse ; car ils m^en ont fait un si grand nombre et de si dif- 
férentes, que j^ose bien me promettre qu'il sera difficile à un 
autre d'en proposer aucunes qui soient de conséquence , qui 
n'aient point été touchées. 

C'est pourquoi je supplie ceux qui désireront lire ces Médi- 
tations, de n'en former aucun jugement que premièrement ils 
ne se soient donné la peine de lire toutes ces objections, et les 
réponses que j'y ai faites» 



ABRÉGÉ 



DES SIX MÉDITATIONS SUIVANTES. 



Dans la première , je mets en avant les raisons pour les- 
quelles nous pouvons douter généralement de toutes choses ^ 
et particulièrement de choses matérielles, au moins tant que 
nous n'aurons point d'autres fondements dans les sciences que 
ceux que nous avons eus jusqu'à présent. Or, bien que l'uti- 
lité d'un doute si général ne paraisse pas d'abord y elle est tour 
tefois en cela très-grande, qu'il nous délivre de toutes sortes 
de préjugés , et nous prépare un chemin trè&-facile pour ac- 
coutumer notre esprit à se détacher des sens, et enfin en ce 
qu'il fait qu'il n'est pas possible que nous puissions jamais 
plus douter des choses que nous découvrirons par après être 
véritables. 



Dans la seconde, l'esprit qui , usant de sa propre liberté , 
suppose que toutes les choses ne sont point , de l'existence 
desquelles il a le moindre doute , reconnaît qu'il est absolu- 
ment impossible que cependant il n'existe pas lui-même. Ce 
qui est aussi d'une trè^-grande utilité, d'autant que parce 
moyen il fait aisément distinctement des choses qui lui appar- 
tiennent, c'estr-à-dire à la nature intellectuelle , et de celles 
qui appartiennent au corps. 

Mais parce qu'il peut arriver que quelques-uns attendront 
de moi en ce lieu-là des raisons pour prouver l'immortalité 
de l'âme , j'estime les devoir ici avertir qu'ayant tâché de ne 
rien écrire dans tout ce traité dont je n'eusse des démonstra- 
tions très-exactes, je me suis vu obligé de smivre un ordre 
semblable à celui dont se servent les géomètres, qui est d'a- 
vancer premièrement toutes les choses desquelles dépend 
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la proposition que Ton cherche , avant que d'en rien con- 
clure. 

Or la première et principale chose qui est requise pour bien 
connaître Timmortalité de Tâme est d'en former une concep- 
tion claire et nette, et entièrement distincte de toutes les con- 
ceptions que Ton peut avoir du corps , ce qui a été fait en ce 
lieu-ià. n est requis, outre cela, de savoir que toutes les choses 
que nous concevons clairement et distinctement sont vraies , 
de la façon que nous les concevons , cç qui n'a pu être prouvé 
avant la quatrième Méditation. De plus, il faut avoir une con- 
ception distincte de la nature corporelle , laquelle se forme 
partie dans cette seconde, et partie dans la cinquième et 
la sixième Méditation. Et enfin l'on doit conclure de tout cela 
que les choses que Ton conçoit clairement et distinctement 
être des substances diverses, ainsi que l'on conçoit l'esprit et 
le corps , sont en effet des substances réellement distinctes 
les unes des autres , et c'est ce que Ton conclut dans la 
sixième Méditation; ce qui se confirme encore dans cette 
même Méditation de ce que nous ne concevons aucun corps 
que comme divisible, au lieu que l'esprit ou l'âme de l'homme 
ne se peut concevoir que comme indivisible ; car en eff^et nous 
ne saurions concevoir la moitié d'aucune âme , comme nous 
pouvons faire du plus petit de tous les corps , en sorte que 
Ton reconnaît que leurs natures ne sont pas seulement diver- 
ses, mais même en quelque façon contraires. Or je n'ai pas 
traité plus avant de cette matière dans cet écrit , tant parce 
que cela suffit pour montrer assez clairement que de la cor- 
ruption du corps la mort de l'âme ne s'ensuit pas , et ainsi 
pour donner aux hommes l'espérance d'une seconde vie après 
la mort, comme aussi parce que les prémisses desquelles on 
peut conclure l'immortalité de l'âme dépendent de l'explica- 
tion de toute la physique : premièrement, pour savoir que 
généralement toutes les substances, c'est-à-dire toutes les 
choses qui ne peuvent exister sans être créées de Dieu , sont 
de leur natur* incorruptibles , et qu'elles ne peuvent jamais 
cesser d'être, si Dieu même, en leur déniant son concours, ne 
les réduit au néant, et ensuite pour reniarquer que le corps 
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pris en général est une substance , c'est pourquoi aussi il ne 
périt point; mais que le corps humain , en tant qu'il diffère 
des autres corps , n'est composé que d'une certaine configu- 
ration de membres et d'autres semblables accidents là où 
l'âme humaine n'est point ainsi composée d'aucuns accidents, 
mais est une pure substance. Car encore que tous ses acci- 
dents se changent, par exemple encore qu'elle conçoive de 
certaines choses, qu'elle en veuille d'autres et qu'elle en sente 
d'autres, etc., l'âme pourtant ne devient point autre, au lieu 
que le corps humain devient une autre chose, de cela seul que 
la figure de quelques-unes de ses parties se trouve changée : 
d'où il s'ensuit que le corps humain peut bien facilement périr, 
mais que l'esprit ou l'âme de l'homme ( ce que je ne distingue 
point) est immortelle de sa nature. 



Dans la troisième Méditation , j'ai, ce me semble , expliqué 
assez au long le principal argument dont je me sers pour 
prouver l'existence de Dieu. Mais néanmoins, parce que je n'ai 
point voulu me servir en ce lieu-là' d'aucunes comparaisons ti- 
rées des choses corporelles, afin d'éloigner autant que je pour- 
rais les esprits des lecteurs de l'usage et du commerce des 
sens, peutrêtre y estril resté beaucoup d'obscurités (lesquelles, 
comme j'espère, seront entièrement éclaircies dans les ré- 
ponses que j'ai faites aux objections qui m'ont depuis été pro- 
posées) , comme entre autres celle-ci : Comment l'idée d'un 
être souverainement parfait , laquelle se trouve en nous , con- 
tient tant de réalité objective , c'est-à-dire participe par re- 
présentation à tant de degrés d'être et de perfection qu'elle 
doit venir d'une cause souverainement parfaite ; ce que j'ai 
éclairci dans ces réponses par la comparaison d'une machine 
fort ingénieuse et artificielle dont l'idée se rencontre dans l'es- 
prit de quelque ouvrier; car, comme l'artifice objectif de cette 
idée doit avoir quelque cause , savoir où est la science de cet 
ouvrier, ou celle de quelque autre de qui il ait reçu cette idée, 
de même il est impossible que l'idée de Dieu, qui est en nous, 
n'ait pas Dieu même pour sa cause. 
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Dans la quatrième y il est prouvé que toutes les choses que 
nous concevons fort clairement et fort distinctement sont 
toutes vraies, et ensemble est expliqué en quoi consiste la na- 
ture de l'erreur ou fausseté ; ce qui doit nécessairement être 
su, tant pour confirmer les vérités précédentes que pour mieux 
entendre celles qui suivent. Mais cependant il est à remarquer 
que je ne traite nullement en ce lieu-là du péché , c'est-à-dire 
de Terreur qui se commet dans la poursuite du bien et du 
mal , mais seulement de celle qui arrive dans le jugement et 
le discernement du vrai et du faux , et que je n'entends point 
y parler des choses qui appartiennent à la foi ou à la conduite 
de la vie , mais seulement de celles qui regardent les vérités 
spéculatives, et qui peuvent être connues par Taide de la seule 
lumière naturelle. 



Dans la cinquième Méditation , outre que la nature corpo- 
relle prise en général y est expliquée^ Tessence de Dieu y est 
encore démontrée par une nouvelle raison, dans laquelle 
néanmoins peut-être s'en rencontrera-Ml aussi quelques dif- 
ficultés; mais on en verra la solution dans les réponses aux 
objections qui m'ont été faites^ et de plus je fais voir de 
quelle façon il est véritable que , de la certitude même des 
démonstrations géométriques^ dépend la connaissance de 
Dieu. 



Enfin dans la sixième , je distingue Taction de Tentende- 
ment d'avec celle de l'imagination ; les marques de cette dis- 
tinction y sont décrites; j'y montre que l'âme de l'homme est 
réellement distincte du corps , et toutefois qu'elle lui est si 
étroitement conjointe et unie qu'elle ne compose que comme 
une même chose avec lui. Toutes les erreurs qui procèdent 
des sens y sont exposées, avec les moyens de les éviter; et en- 
fin j'y apporte toutes les raisons desquelles on peut conclure 
l'existence des choses matérielles : non que je les juge fort 
utiles pour prouver ce qu'elles prouvent , à savoir, qu'il y a 
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un monde , que les hommes ont des corps y et autres choses 
semblables qui n^ont jamais été mises en doute par aucun 
homme de bon sens; mais parce qu'en les considérant de près 
Ton vient à connaître qu'elles ne sont pas si fermes ni si évi- 
dentes que celles qui nous conduisent à la connaissance de 
Dieu et de notre âme , en sorte que celles-ci sont les plus cer- 
taines et les plus évidentes qui puissent tomber en la connais- 
sance de Tesprit humain , et c'est tout ce que j'ai eu dessein 
de prouver dans ces six Méditations ; ce qui fait que j'omets 
ici beaucoup d'autres questions dont j'ai aussi parlé par occa- 
sion dans ce traité. 



PREMIÈRE MÉDITATION. 

Des choses qne Ton peat réToqner en doate. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que je me suis aperçu que , dès 
mes premières années, j'ai reçu quantité de fausses opinions 
pour véritables , et que ce que j'ai depuis fondé sur des prin- 
cipes si mal assurés ne saurait être que -fort douteux et incer- 
tain ; et dès lors j'ai bien jugé qu'il me fallait entreprendre 
sérieusement une fois en ma vie de me défaire de toutes les 
opinions que j'avais reçues auparavant en ma créance, et 
commencer tout de nouveau dès les fondements , si je voulais 
établir quelque chose de ferme et de constant dans les sciences. 
Mais cette entreprise me semblant être fort grande , j'ai at- 
tendu que j'eusse atteint un âge qui fût si mûr que je n'en 
pusse espérer d'autre après lui auquel je fusse plus propre à 
l'exécuter ; ce qui m'a fait différer si longtemps que désormais 
je croirais;commettre une faute, si j'employais encore h déli- 
bérer le temps qui me reste pour agir. Aujourd'hui d(5nc que, 
fort à propos pour ce dessein, j'ai délivré mon esprit de toutes 
sortes de soins , a que par bonheur je ne me sens agité d'au- 
cunes passions', » et que je me suis procuré un repos assuré 

r 

' Cette phrase ne se trouye pas dans le texte latin. 
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dans une paisible solitude , je m'appliquerai sérieusement et 
avec liberté à détruire généralement toutes mes anciennes 
opinions. Or, pour cet effet , il ne sera pas nécessaire que je 
montre qu'elles sont toutes fausses, de quoi peut-être je ne 
viendrais jamais à bout. Mais , d'autant que la raison me per- 
suade déjà que je ne dois pas moins soigneusement m'empê- 
cher de donner créance aux choses qui ne sont pas entièrement 
certaines et indubitables qu'à celles qui me paraissent manifes- 
tement être fausses, ce me sera assez pour les rejeter toutes, si 
je puis trouver en chacune quelque raison de douter. Et pour 
cela il ne sera pas aussi besoin que je les examine chacune en 
particulier , ce qui secait d'un travail infini ; mais , parce que 
la ruine des fondements entraîne nécessairement avec soi tout 
le reste de Tédifice, je m'attaquerai d'abord aux principes sur 
lesquels toutes mes anciennes opinions étaient appuyées. 

Tout ce que j'ai reçu jusqu'à présent pour le plus vrai et 
assuré, je l'ai appris des sens ou par les sens; or j'ai quelque- 
fois éprouvé que ces sens étaient trompeursj et il est de la pru- 
dence de ne se fier jamais entièrement à ceux qui nous ont 
une fois trompés. 

Mais peut-être qu'encore que les sens nous trompent quel- 
quefois touchant des choses fort peu sensibles et fort éloignées, 
il s'en rencontre néanmoins beaucoup d'autres desquelles on 
ne peut pas raisonnablement douter, quoique nous les connais- 
sions par leur moyen, par exemple, que je suis ici, assis auprès 
du feu, vêtu d'une robe de chambre , ayant ce papier entre les 
mains , et autres choses de cette nature. Et comment est-ce 
que je pourrais nier que ces mains et ce corps soient à moi? 
si ce n'est peut-être que je me compare à certains insensés, 
de qui le cerveau est tellement troublé et offusqué par les noires 
vapeurs de la bile, qu'ils assurent constamment qu'ils sont des 
rois, lorsqu'ils sont très-pauvres; qu'ils sont vêtus d'or et de 
pourpre , lorsqu'ils sont tout nus , ou qui s'imaginent être des 
cruches ou avoir un corps de verre '. Mais quoi ! ce sont des 

' Il y a de plus dans le texte latin : vel caput habere fictile , ou avoir 
une tête d'argile. 
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fous, et je ne serais pas moins extravagant si je me réglais sur 
leurs exemples. 

Toutefois j'ai ici à considérer que je suis homme, et par 
conséquent que j'ai coutume de dormir et de me représenter 
en mes songes les mêmes choses , ou quelquefois de moins 
vraisemblables que ces insensés lorsqu'ils veillent. Combien 
de fois m'est-il arrivé de songer la nuit que j'étais en ce lieu, 
que j'étais habillé, que j'étais auprès du feu, quoique je -fusse 
tout nu dedans mon lit ! Il me semble bien à présent que ce 
n'est point avec des yeux endormis que je regarde ce papier ; 
que cette tête que je branle n'est point assoupie; que c'est avec 
dessein et de propos délibéré que j'étends cette main et que 
je la sens : ce qui arrive dans le sommeil ne semble point si 
clair ni si distinct que tout ceci. Mais en y pensant soigneuse- 
ment, je me ressouviens d'avoir souvent été trompé en dor- 
mant par de semblables illusions; et en m'arrétant sur cette 
pensée , je vois si manifestement qu'il n'y a point d'indices 
certains par où l'on puisse distinguer nettement la veille d'avec 
le sommeil, que j'en suis tout étonné; et mon étonnement est 
tel qu'il est presque capable de me persuader que je dors. 

Supposons donc maintenant que nous sommes endormis, et 
que toutes ces particularités , à savoir que nous ouvrons les 
yeux, que nous branlons la tête, que nous étendons les mains, 
a et choses semblables ' , » ne sont que de fausses illusions ; 
^t pensons que peut-être nos mains, ni tout notre corps ne sont 
pas tels que nous les voyons. Toutefois il faut au moins avouer 
que les choses qui nous sont représentées dans le sommeil sont 
comme des tableaux et des peintures qui ne peuvent être 
formés qu*à la ressemblance de quelque chose de réel et de 
véritable, et qu'ainsi, pour le moins, ces choses générales, à 
savoir des yeux, une tête, des mains et tout un corps , ne 
sont pas choses imaginaires, mais réelles et existantes. Car de 
vrai les peintres, lors même qu'ils s'étudient avec le plus d'ar- 
tifice à représenter des sirènes et des satyres par des figures 
bizarres et extraordinaires, ne peuvent toutefois leur donner 

' Addition au texte latin. 
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des formes et des natures entièrement nouvelles , mais font 
seulement un certain mélange et composition des membres 
de divers animaux; ou bien si peut-être leur imagination est 
assez extravagante pour inventer quelque chose de si nouveau 
que jamais on n'ait rien vu de semblable^ et qu'ainsi leur ou- 
vrage représente une chose purement feinte et absolument 
fausse, certes à tout le moins les couleurs dont ils les compo- 
sent doivent-elles être véritables. 

Et par la même raison, encore que ces choses générales, à 
savoir a un corps % s des yeux, une tête, des mains^ et autres 
semblables , pussent être imaginaires , toutefois il faut néces- 
sairement avouer qu'il y en a au moins quelques autres encore 
plus simples et plus universelles qui sont vraies et existantes^ 
du mélange desquelles, ni plus ni moins que de celui de quel- 
ques véritables couleurs , toutes ces images des choses qui 
résident en notre pensée, soit vraies et réelles ^ soit feintes et 
fantastiques, sont formées. 

De ce genre de choses est la nature corporelle en général 
et son étendue, ensemble la figure des choses étendues^ leur 
quantité ou grandeur, et leur nombre, comme aussi le lieu où 
elles sont, le temps qui mesure leur durée, et autres sem- 
,4}lables. C'est pourquoi peut-être que de là nous ne conclu- 
' rons pas mal si nous disons que la physique, l'astronomie, la 
médecine, et toutes les autres sciences qui dépendent de la 
considération des choses composées , sont fort douteuses et 
1 incertaines , mais que l'arithmétique , la géométrie , et les 
autres sciences de cette nature qui ne traitent que de choses 
fort simples et fort générales, sans se mettre beaucoup en peine 
si elles sont dans la nature ou si elles n'y sont pas, contiennent 
quelque chose de certain et d'indubitable; car soit que je 
veille ou que je dorme , deux et trois joints ensemble forme- 
ront toujours le nombre de cinq , et le carré n'aura jamais 
plus de quatre côtés; et il ne semble pas possible que des 
vérités si claires et si apparentes puissent être soupçonnées 
d'aucune fausseté a ou d'incertitude '. » 

' Addition au texte latin. ^ ' Id. 



I 

i 



QUE l'on peut révoquer EN DOUTE. 111 

Toutefois il y a longtemps que j'ai dans mon esprit une cer- 
taine opinion qu'il y a un Dieu qui peut tout, et par qui j'ai été 
fait et créé tel que je suis. Or que sais-je s'il n'a point fait 
qu'il n'y ait aucune terre, aucun ciel , aucun corps étendu, 
aucune figure, aucune grandeur, aucun lieu, a et que néan- 
moins j'aie les sentiments de toutes ces choses ', » et que tout 
cela ne me semble point exister autrement que je le vois? Et 
même , comme je juge quelquefois que les autres se trompent 
dans les choses qu'ils pensent le mieux savoir, quelSais-je s*ii 
n'a point fait que je me trompe aussi toutes les fois que je fais 
l'addition de deux et de trois , ou que je nombre les côtés d'un 
carré, ou que je juge de quelque chose encore plus facile, 
si l'on se peut imaginer rien de plus facile que cela? Mais 
peut-être que Dieu n'a pas voulu que je fusse déçu de la sorte, 
car il est dit souverainement bon. Toutefois si cela répugnait 
à sa bonté de m'avoir fait tel que je me trompasse toujours, 
cela semblerait aussi lui être contraire de permettre que je 
me trompe quelquefois , et néanmoins je ne puis douter qu'il 
ne le permette. 11 y aura peut-être ici des personnes qui 
aimeraient mieux nier l'exisienee d'un Dieu si puissant, que 
de croire que toutes les autres choses sont incertaines. Mais 
ne leur r^istons pas pour le présent , et supposons en leur 
faveur que tout ce qui est dit ici d'un Dieu soit une fable; 
toutefois, de quelque façon qu'ils supposent que je sois par- 
venu à l'état et à Têtre que je possède, soit qu'ils l'attribuent 
à quelque destin ou fatalité , soit qu'ils le réfèrent au hasard , 
soit qu'ils veuillent que ce soit par une continuelle suite et 
liaison des choses , ou enfin par quelque autre manière; puis 
que faillir et se tromper est une imperfection, d'autant 
moins puissant sera l'auteur qu'ils assigneront à mon ori- 
gine, d'autant plus sera-t-il probable que je suis tellement 
imparfait que je me trompe toujours. Auxquelles raisons je 
n'ai certes rien à répondre; mais enfin je suis contraint d'a- 
vouer qu'il n'y a rien de tout ce que je croyais autrefois être 
véritable dont je ne puisse en quelque façon douter; et non 
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point par inconsidération ou légèreté, mais pour des raisons 
très-fortes et mûrement considérées; de sorte que désormais 
je ne dois pas moins soigneusement m'empêcher d'y donner 
créance qu'à ce qui serait manifestement faux, si je veux 
trouver quelque chose de certain et d'assuré dans les sciences. 

Mais il ne suffit pas d'avoir fait ces remarques, il faut en- 
core que je prenne soin de m'en souvenir: car ces anciennes 
et ordinaires opinions me reviennent encore souvent en la 
pensée, le long et familier usage qu'elles ont eu avec moi leur 
donnant droit d'occuper mon esprit contre mon gré , et de 
se rendre presque maîtresses de ma créance ; et je ne me dés- 
accoutumerai jamais de leur déférer, et de prendre confiance 
en elles tant que je les considérerai telles qu'elles sont en 
effet, c'est-à-dire en quelque façon douteuses, comme je 
viens de montrer, et toutefois fort probables, en sorte que 
l'on a beaucoup plus de raison de les croire que de les nier. 
C'est pourquoi je pense que je ne ferai pas mal si, prenant 
de propos délibéré un sentiment contraire , je me trompe 
moi-même, et si je feins pour quelque temps que toutes 
ces opinions sont entièrement fausses et imaginaires , jusqu'à 
ce qu'enfin , ayant tellement balancé mes anciens et mes nou- 
veaux préjugés qu'ils ne puissent faire pencher mon avis plus 
d'un côté que d'un autre , mon jugement ne soit plus désor- 
mais maîtrisé par de mauvais usages, et détourné du droit 
chemin qui le peut conduire à la connaissance de la vérité. 
Car je suis assuré qu'il ne peut y avoir de péril ni d'erreur 
en cette voie, et que je ne saurais aujourd'hui trop accorder 
à ma défiance /puisqu'il n'est pas maintenant question d'agir, 
mais seulement de méditer et de connaître. 

Je supposerai donc , non pas que Dieu , qui est très-bon et 
qui est la souveraine source de vérité, mais qu'un certain 
mauvais génie, non moins rusé et trompeur que puissant, a 
employé toute son industrie à me tromper ; je penserai que le 
ciel, l'air, la terre, les couleurs, les figures, les sons, et 
toutes les autres choses extérieures , ne sont rien que des illu- 
sions et rêveries dont il s'est servi pour tendre des pièges à 
ma crédulité; je me considérerai moi-même comme n'ayant 
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point de mains, point d'yeux , point de chair^ point de sang; 
comme n'ayant aucun sens , mais croyant faussement avoir 
toutes ces choses; je demeurerai obstinément attaché à cette 
pensée ; et si , par ce moyen , il n'est pas en mon pouvoir de 
parvenir à la connaissance d'aucune vérité, à tout le moins 
c( il est en ma puissance de suspendre mon jugement'. » C'est 
pourquoi je prendrai garde soigneusemient de ne recevoir 
en ma croyance aucune fausseté, et préparerai si bien mon 
esprit à toutes les ruses de ce grand trompeur, que , pour 
puissant et rusé qu'il soit , il ne me pourra jamais rien im* 
poser. 

Mais ce dessein est pénible et laborieux , et une certaine 
paresse m'entraîne insensiblement dans le train de ma vie or- 
dinaire; et tout de même qu'un esclave qui jouissait dans le 
sommeil d'une liberté imaginaire, lorsqu'il commence à soup- 
çonner que sa liberté n'est qu'un songe, craint de se réveiller, 
et conspire avec ces jUusions agréables pour en être plus long-^ 
temps abusé , ainsi je retombe insensiblement de moi-même 
dans mes anciennes opinions, et j'appréhende de me réveiller 
de cet assoupissement, de peur que les veilles laborieuses 
qui auraient à succéder à la tranquillité de ce repos, aii lieu 
de m'apporter quelque jour et quelque lumière dans la con- 
naissance de la vérité, ne fussent pas suffisantes pour éclaircir 
toutes les ténèbres des difficultés qui viennent d'être agitées. 



MÉDITATION SECONDE. 

De la nature de Tesprit humain , et qu'il est plus aisé à connaître que le corps. 

La méditation que je fis hier m'a rempli l'esprit de tant de 
doutes, qu'il n'est plus désormais en ma puissance de les ou- 
blier. Et cependant je ne vois pas de quelle façon je les pour- 
rai résoudre; et comme si tout à coup j'étais tombé dans une 
eau très-profonde, je suis tellement surpris que je ne puis 
ni assurer mes pieds dans le fond , ni nager pour me soutenir 
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au-dessus. Je m^efForcerai néanmoins, et suivrai derechef la 
même voie où j'étais entré hier, en m'éloignant de tout ce en 
quoi je pourrai imaginer le moindre doute , tout de même que 
si je connaissais que cela fût absolument faux; et je continue- 
rai toujours dans ce chemin jusqu'à ce que j'aie rencontré 
quelque chose de certain, ou du moins, si je ne puis autre 
chose, jusqu'à ce que j'aie appris certainement qu'il n'y a 
rien au monde de certain. Ârchimède, pour tirer le globe 
terrestre de sa place et le transporter en un autre lieu , ne de- 
mandait rien qu'un point qui fût ferme et immobile : ainsi 
j'aurai droit de concevoir de hautes espérances si je suis assez 
heureux pour trouver seulement une chose qui soit certaine 
et indubitable'. 

Je suppose donc que toutes les choses que je vois sont 
faussesj je me persuade que rien n'a jamais été de tout ce que 
ma mémoire rempUe de mensonges me représente; je pense 
n'avoir aucun sens; je crois que le corps, la figure, l'étendue , 
le mouvement et le lieu ne sont que des fictions de mon esprit. 
Qu'est-ce donc qui pourra être estimé véritable? Peut-être 
rien autre chose , sinon qu'il n'y a rien au monde de certain. 

Mais que sais-je s'il n'y a point quelque autre chose dif- 
férente de celles que je viens de juger incertaines, de la- 
quelle on ne puisse avoir le moindre doute? N'y a-t-il point 
quelque Dieu ou quelque autre puissance qui me met en es- 
prit ces pensées? Cela n'est pas nécessaire , car peut-être que 
je suis capable de les produire de moi-même. Moi donc à 
tout le moins ne suis-je point quelque chose? Mais j'ai déjà 
nié que j'eusse aucun sens ni aucun corps; j'hésite néan- 
moins, car que s'ensuit-il de là? Suis-je tellement dépendant 
du corps et des sens que je ne puisse être sans eux? Mais J6 
me suis persuadé qu'il n'y avait rien du tout dans le monde, 
qu'il n'y avait aucun ciel, aucune terre , aucuns esprits ni 
aucuns corps ; ne me suis-je donc pas aussi persuadé que je 
n'étais point? Tant s'en faut; j'étais sans doute, si je me 
suis persuadé ou seulement si j'ai pensé quelque chose. Mais 

* Le texte latin porte : inconctissum, inébranlable. 
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il y a un je ne sais quel trompeur très-puissant et très-rusé 
qui emploie toute son industrie à me tromper toujours. Il n'y 
a donc point de doute que je suis^ s'il me trompe; et qu'il 
me trompe tant qu'il voudra^ il ne saura jamais faire que je 
ne sois rien tant que je penserai être quelque chose. De sorte 
qu'après y avoir bien pensé et avoir soigneusement examiné ' 
toutes choses^ enfin il, faut conclure, et tenir pour constant 
que cette proposition^ Je suis^ j'existe, est nécessairement 
vraie , toutes les fois que je la prononce ou que je la conçois 
en mon esprit. 

Mais je ne connais pas encore assez clairement quel je suis, 
moi qui suis certain que je suis; de sorte que désormais il 
faut que je prenne soigneusement garde de ne prendre pas ' 
imprudemment quelque autre chose pour moi , et ainsi de 
ne me point méprendre dans cette connaissance que je sou- 
tiens être plus certaine et plus évidente que toutes celles que 
j'ai eues auparavant. C'est pourquoi je considérerai mainte- 
nant tout de nouveau ce que je croyais être avant que j'en- 
trasse dans ces dernières pensées; et de mes anciennes opi- 
nions je retrancherai tout ce qui peut être tant soit peu com- 
battu par les raisons que j'ai tantôt alléguées , en sorte qu'il 
ne demeure précisément que cela seul qui est entièrement 
certain et indubitable. Qu'est-ce donc que j'ai cru être ci-de- 
vant? Sans difficulté; j'ai pensé que j'étais un honune. Mais 
qu'est-ce qu'un homme? Dirai-je que c'est un animal raison- 
nable? Non certes ; car il me faudrait par après rechercher ce 
que c'est qu'animal, et ce que c'est que raisonnable; et ainsi 
d'une seule question je tomberais insensiblement en une infi- 
nité d'autres plus difficiles et plus embarrassées; et je ne vou- 
drais pas abuser du peu de temps et de loisir qui me reste, en 
l'employant à démêler de semblables difficultés. Mais je m'ar- 
rêterai plutôt à considérer ici les pensées qui naissaient ci- 
devant d'elles-mêmes en mon esprit ^ et qui ne m'étaient ins- 
pirées que de ma seule nature, lorsque je m'appliquais à la 
considération de mon être. Je me considérais premièrement 
comme ayant un visage, des mams^ des bras /et toute cette 
machine composée d'os et de chair^ telle qu'f^Ue paraît en un 
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cadavre, laquelle je désignais par le nom de corps. Je consi- 
dérais, outre cela, que je me nourrissais^ que Je marchais , 
que je sentais et que je pensais , et Je rapportais toutes ces 
actions à Fâme ; mais je ne m'arrêtais point à penser ce que 
c'était que cette âme, ou bien , si je m'y arrêtais, je m'ima- 
ginais qu'elle était quelque chose d'extrêmement rare et sub- 
til, comme un vent, une flamme ou un air très-délié, qui était 
insinué et répandu dans mes plus grossières parties. Pour ce 
qui était du corps, je ne doutais nullement de sa nature; 
mais je pensais la connaître fort distinctement; et si je l'eusse 
voulu expliquer suivant les notions que j'en avais alors, je 
l'eusse décrite en cette sorte : Par le corps , j'entends tout ce 
qui peut être terminé par quelque figure, qui peut être com- 
pris en quelque lieu , et remplir un espace en telle sorte que 
tout autre corps en soit exclu; qui peut être senti, ou par l'at- 
touchement , ou par la vue , ou par l'ouïe , ou par le goût, ou 
par l'odorat ; qui peut être mû en plusieurs façons , non pas à 
la vérité par lui-même , mais par quelque chose d'étranger 
duquel il soit touché, a et dont il reçoive l'impression ' ; » car 
d'avoir la puissance de se mouvoir de soi-même, comme 
aussi de sentir ou de penser, je ne croyais nullement que cela 
appartînt à la nature du corps; au contraire, je m'étonnais 
plutôt de voir que de semblables facultés se rencontraient en 
quelques-uns. 

Mais moi, « qui suis-je *, » maintenant que je suppose qu'il 
y a un certain génie qui est extrêmement puissant , et , si J'ose 
le dire , malicieux et rusé , qui emploie toutes ses forces et 
toute son industrie à me tromper? Pui&-je assurer que j'aie 
la moindre chose de toutes celles que j'ai dit naguère appar- 
tenir à la nature du corps? Je m'arrête à penser avec atten- 
tion , je passe et repasse toutes ces choses en mon esprit , et 
Je n'en rencontre aucune que je puisse dire être en moi; il 
n'est pas besoin que je m'arrête à les dénombrer. Passons donc 
aux attributs de l'àme, et voyons s'il y en a quelqu'un qui 
soit en moi. Les premiers sont de me nourrir et de marcher ; 
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mais s'il est vrai que je n'ai point de corps, il est vrai aussi 
que je ne puis marcher ni me nourrir. Un autre est de sen- 
tir; mais on ne peut aussi sentir sans le corps, outre que 
j'ai pensé sentir autrefois plusieurs choses pendant le som- 
meil , que j'ai reconnu à mon réveil n'avoir point en effet sen- 
ties. Un autre est de penser, et je trouve ici que la pensée 
est un attribut qui m'appartient; elle seule ne peut être dé- 
tachée de moi. Je suis, j'existe, cela est certain; mais com- 
bien de temps? autant de temps que je pense ; car peut-être 
même qu'il se pourrait faire, si je cessais totalement de 
penser, que je cesserais eu même temps tout à fait d'être. 
Je n'admets maintenant rien qui ne soit nécessairement vrai; 
je ne suis donc, précisément parlant, qu'une chose qui pense, 
c'est-à-dire un esprit, un entendement ou une raison, qui 
sont des termes dont la signification m'était auparavant incon- 
nue. Or je suis une chose vraie et vraiment existante; mais 
quelle chose? Je l'ai dit : une chose qui pense. Et quoi davan- 
tage? J'exciterai mon imagination pour voir si je ne suis point 
encore quelque chose de plus. Je ne suis point cet assemblage 
de membres que l'on appelle le corps humain; je ne suis point 
un air délié et pénétrant répandu dans tous ces membres; je 
ne suis point un vent, un souffle , une vapeur ', ni rien de tout 
ce que je puis feindre et m'imaginer, puisque j'ai supposé que 
tout cela n'était rien , et que , sans changer cette supposition , 
je trouve que je ne laise pas d'être certain que je suis quel- 
ques chose. V . 
Mais peut-être est-il vrai que ce§ mêmes choses-là que je 
suppose n'être point, parce qu'elles me sont inconnues, ne 
sont point en effet différentes de moi , que je connais. Je' n'en 
sais rien; je ne dispute pas maintenant de cela; je ne puis 
donner mon jugement que des choses qui me sont connues . 
je connais que j'existe , et je cherche quel je suis , moi que je 
connais être. Or il est très-certain que la connaissance de mon 
être , ainsi précisément pris , ne dépend point des choses dont 
Texistence ne m'est pas encore connue; par conséquent elle 
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ne dépend d'aucunes de celles que je puis feindre par mou 
imagination. Et même ces termes de feindre et d'imaginer 
m'avertissent de mon erreur; car je feindrais en effet si je 
m'imaginais être quelque chose^ puisque imaginer n'est rien 
autre chose que contempler la figure ou l'image d'une chose 
corporelle; or^ je sais déjà certainement que je suis, et que 
tout ensemble il se peut faire que toutes ces images , et gé- 
néralement toutes les choses se rapportant à la nature du 
corps ; ne soient que des songes a ou des chimères '. » En- 
suite de quoi je vois clairement que j'ai aussi peu de raison 
en disant^ J'exciterai mon imagination pour connaître plus 
distinctement quel je suis^ que si je disais : Je suis mainte- 
nant éveillé , et j'aperçois quelque chose de réel et de véri- 
table ; mais , parce que je ne l'aperçois pas encore assez net- 
tement, je m'endormirai tout exprès^ afin que mes songes 
me représentent cela même avec plus de vérité et d'évidence. 
Et j partant , je connais manifestement que rien de tout ce que 
je puis comprendre par le moyen de l'imagination n'appar- 
tient à cette connaissance que j'ai de moi-même , et qu'il est 
besoin de rappeler et détourner son esprit de cette façon de 
concevoir^ afin qu'il puisse lui-même connaître bien distincte- 
ment sa nature. 

Mais qu'est-ce donc que je suis? une chose qui pense. 
Qu'est-ce qu'une chose qui pense? c'est une chose qui doute ^ 
qui entend , a qui conçoit *, d qui affirme, qui nie » qui veut, 
qui ne veut pas, qui imagine aussi, et qui sent. Certes, ce 
n'est pas peu si toutes ces choses appartiennent à ma nature. 
Mais pourquoi n'y appartiendraient-elles pas? Ne suis-je pas 
celui-là même qui maintenant doute presque de tout, qui néan- 
moins entend et conçoit certaines choses , qui affirme celles-là 
seules être véritables, qui nie toutes les autres, qui veut et 
désire d'en connaître davantage , qui ne veut pas être trompé, 
qui imagine beaucoup de choses , même quelquefois en dé- 
pit que j'en aie , et qui en sent aussi beaucoup, comme par 
l'entremise des organes du corps? Y a-t-il rien de tout c«la 
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qui ne soit aussi véritable qu'il est certain que je suis et que 
j'existe 9 quand même je dormirais toujours, et que celui qui 
m'a donné l'être se servirait de toute son industrie pour m'a- 
buser? Y a-t-il aussi aucun de ces attributs qui puisse être 
distingué de ma pensée ; ou qu'on puisse dire être séparée de 
moi-même? Car il est de soi si évident que c'est moi qui doute^ 
qui entends et qui désire , qu'il n'est pas ici besoin de rien 
ajouter pour l'expliquer. Et j'ai aussi certainement la puis- 
sance d'imaginer; car^ encore qu'il puisse arriver (comme 
j'ai supposé auparavant) que les choses que j'imagine ne 
soient pas vraies , néanmoins cette puissance d'imaginer ne 
laisse pas d'être réellement en moi, et fait partie de ma pen- 
sée. Enfin, je suis le même qui sens, c'est^^-dire qui aper- 
çois certaines choses comme par les organes des sens , puis- 
qu'en effet je vois de la lumière, j'entends du bruit, je sens 
de la chaleur. Mais l'on me dira que ces apparences-là sont 
fausses, et que je dors. Qu'il soit ainsi; toutefois, à tout le 
moins, il est très-certain qu'il me semble que je vois de la 
lumière , que j'entends du bruit, et que je sens de la' cha- 
leur } cela ne peut être faux : et c'est proprement ce qui en 
moi s'appelle sentir; et cela précisément n'est rien autre chose 
que penser. D'où je commence à connaître quel je suis avec 
un peu plus de clarté et de distinction que ci-devant. 

Mais néanmoins il me semble encore et je ne puis m'empê- 
cher de croire que les choses corporelles dont les images se 
forment par la pensée , a qui tombent sous les sens ', » et que 
les sens même examinent , ne soient beaucoup plus distincte- 
ment connues que cette je ne sais quelle partie de moi-même 
qui ne tombe point sous l'imagination^ quoique en effet 
cela soit bien étrange de dire que je connaisse et comprenne 
plus distinctement des choses dont l'existence me paraît dou- 
teuse, qui me sont inconnues et qui ne m'appartiennent point, 
que celles de la vérité desquelles je suis persuadé, qui me sont 
connues et qui appartiennent à ma propre nature , en un mot 
que moi-même. Mais je vois bien ce que c'est : mon esprit 
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est un vagabond qui se plaît à m'égarer, et qui ne saurait en- 
core souffrir qu^on le retienne dams les justes bornes de la 
vérité. Lâchons-lui donc encore une fois la bride, « et, lui 
donnant toute sorte de liberté, permettons-lui de considérer 
les objets qui lui paraissent au dehors', x> afin que^ ve- 
nant ci-après à la retirer doucement et à propos , a et à Tarrê- 
ter sur la considération de son être et des choses qu'il trouve 
en lui % D il se laisse après cela plus facilement régler et con- 
duire. 

Considérons donc maintenant les choses a que l'on estime 
vulgairement être les plus faciles de toutes à connaître ^, » et 
que Ton croit aussi être le plus distinctemeat connues^ c^est 
à savoir les corps que nous touchons et que nous voyons : non 
pas à la vérité les corps en général ^ car ces notions générales 
sont d'ordinaire un peu plus confuses ; mais considérons-en 
un en particulier. Prenons par exemple ce morceau de Cire; il 
vient tout fraîchement d'être tiré delà ruche, il n'a pas en- 
core perdu la douceur du miel qu'il contenait, il retient en- 
core quelque chose de. l'odeur des fleurs dont il a été recueilli; 
sa couleur, sa figure , sa grandeur, sont apparentes ; il est dur, 
il est froid, il est maniable; et si vous frappez dessus, il ren- 
dra quelque son. Enfin, toutes les choses qui peuvent distinc- 
tement faire connaître un corps se rencontrent en celui-ci. 
Mais voici que pendant que je parle on l'approche du feu ; ce 
qui y restait de saveur s'exhale , l'odeur s'évapore, sa couleur 
se change, sa figure se perd, sa grandeur augmente, il de- 
vient liquide, il s'échauffe , à peine le peut-on manier; et quoi- 
que l'on frappe dessus^ il ne rendra plus aucun son. La même 
cire demeure-t-elle encore après ce changement ? Il faut avouer 
qu'elle demeure; personne n'en doute, personne ne juge au- 
trement. Qu'est-ce donc que l'on connaissait en ce morceau 
de cire avec tant de distinction? Certes ce ne peut être rien 
de tout ce que j'y ai remarqué par l'entremise des sens, puis- 
que toutes les choses qui tombaient sous le goût , sous l'odo- 
rat , sous la vue , sous l'attouchement et sous l'ouïe^ se trou- 
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vent changées, et que cependant la même cire demeure. Peut- 
être étaitrce ce que je pense maintenant , à Savoir que cette 
cire n'était pas ni cette douceur de^ miel , ni cette agréable 
odeur de fleurs , ni c^tte blancheur, ni cette figiu'e , ni ce son, 
mais seulement un corps qui un peu auparavant me paraissait 
sensible sous ces formes, et qui maintenant se fait sentir sous 
d'autres. Mais qu'est-ce, précisément parlant, que j'imagine 
lorsque je le conçois en cette sorte? Considérons-le attentive- 
ment , et retranchant toutes les choses qui n'appartiennent 
point à la cire , voyons ce qui reste. Certes il ne demeure rien 
que quelque chose d'étendu , de flexible et de muable. Or, 
qu'estrce que cela, flexible et muable? N'est-ce pas que j'i- 
magine que cette cire , étant ronde , est capable de devenir 
carrée, et de passer du carré en une figure triangulaire? Non 
certes, ce n'est pas cela, puisque je la conçois capable de 
recevoir une infinité de semblables changements; et je ne 
saurais néanmoins parcourir cette infinité par mon imagina- 
tion, et par conséquent cette conception que j'ai de la cire 
ne s'accomplit pas par la faculté d'imaginer. Qu'est-ce main- 
tenant que cette extension? N'est-elle pas aussi inconnue? car 
elle devient plus grande quand la cire se fond, plus grande 
quand elle bout, et plus grande encore quand la chaleur aug- 
mente; et je ne concevrais pas clairement et selon la vérité 
ce que c'est que de la cire, si je ne pensais que même ce 
morceau que nous considérons est capable de recevoir 
plus de variétés selon l'extension que je n'en ai jamais ima- 
giné. Il faut donc demeurer d'accord que je ne saurais pas 
même comprendre par l'imagination ce que c'est que ce 
morceau de cire , et qu'il n'y a que mon entendement seul 
qui le comprenne. Je dis ce morceau de cire en particulier, 
car pour la cire en général, il est encore plus évident. Mais 
fluel est ce morceau de cire qui ne peut être compris que 
par l'entendement ou par l'esprit? Certes c'est le même que 
je vois, que je touche , que j'imagine , et enfin c'est le même 
que j'ai toujours cru que c'était au commencement. Or,' ce 
qui est ici grandement à remarquer, c'est que sa perception 
n'est point une vision, ni un attouchement, ni une imagina- 



122 DE LÀ NATURE DE L^ESPRIT HUMAIN, ETC. 

tibn^ et ne Ta jamais été, quoiqu'il le semblât ainsi auparavant; 
mais seulement une inspection de l'esprit, laquelle peut être 
imparfaite et confuse, comme elle était auparavant, ou bien 
claire et distincte, comme elle est à présent, selon que mon 
attention se porte plus ou moins aux choses qui sont en elle, 
et dont elle est composée. 

Cependant je ne me saurais trop étonner quand je considère 
combien mon esprit a a de faiblesse ' » et de pente qui le 
porte insensiblement dans l'erreur. Car encore que sans par^ 
1er je considère tout cela en moi-même , les paroles toute- 
fois m'arrêtent, et je suis presque déçu parles termes du 
langage ordinaire ; car nous disons que nous voyons la même 
cire, si elle est présente, et non pas que nous jugeons que 
c'est la même , de ce qu'elle a même couleur et même figure : 
d'où je voudrais presque c(Miclure que l'on connaît la cire 
par la vision des yeux , et non par la seule inspection de Tes-r 
prit, si par hasard je ne regardais d'une fenêtre des hommes 
qui passent dans la rue, à la vue desquels je ne manque pas 
de dire que je vois des honunes, tout de même que je dis que 
je vois de la cire : et cependant que vois-je de cette fenêtre, 
sinon des chapeaux et des manteaux qui pourraient couvrir 
des machines artificielles qui ne se remueraient que par res- 
sorts? Mais je juge que ce sont des honmies, et ainsi je com- 
prends par la seule puissance de juger, qui réside en mon 
esprit, ce que je croyais de mes yeux. 

Un homme qui tâche d'élever sa connaissance au delà du 
commun doit avoir honte de tirer des occasions de douter des 
formes déparier que le vulgaire a inventées; j'aime mieux 
passer outre, et considérer si je concevais avec plus d'évidence 
et de perfection ce que c'était que de 'la cire lorsque .je l'ai 
d'abord aperçue , et que j'ai cru la connaître par le moyen 
des sens extérieurs , ou à tout le moins par le sens commun^ 
ainsi qu'ils appellent, c'est-à-dire par la faculté imaginative, 
que je ne la conçois à présent, après avoir plus soigneusement 
examiné ce qu'elle est, et de quelle façon elle peut être con- 
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nue. Certes ij serait ridicule de mettre cela en doute, car qu'y 
avait-il dans cette première perception qui fût distinct? qu'y 
avait-il qui ne semblât pouvoir tomber en même sorte dans 
le sens du moindre des animaux? Mais quand je distingue la 
cire d'avec ses formes extérieures, et que? tout de même 
que si je lui avais ôté ses vêtements, je la considère toute nue, 
il est certain que , bien qu'il se puisse encore rencontrer 
quelque erreur dans mon jugement, je ne la puis néanmoins 
concevoir de cette sorte sans un esprit humain. 

Mais enfin que dirai-je de cet esprit, c'est-à-dire du moi- 
même? car jusques ici je n'admets en moi rien autre chose 
que l'esprit. Quoi donc I moi qui semble concevoir avec tant 
de netteté et de distinction ce morceau de cire , ne me con- 
nais-je pas moi-même, nonnseulement avec bien plus de vé- 
rité et de certitude, mais encore avec beaucoup plus de dis- 
tinction et de netteté? car si je juge que la cire est ou existe 
de ce que je la vois, certes il suit bien plus évidemment que 
je suis ou que j'existe moi-même de ce que je vois : car il se 
peut faire que ce que je vois ne soit pas en effet de la cire, il 
se peut faire aussi que je n'aie pas même des yeux pour voir 
aucune chose ; mais il ne se peut faire que lorsque je la vois, ou, 
ce que je ne distingue point, lorsque je pense voir, que moi 
qui pense ne sois quelque chose. De même , si je juge que la 
cire existe de ce que je la touche,, il s'ensuivra encore la même 
chose, à savoir que Je suis; et si je le juge de ce que mon 
imagination ou quelque autre cause que ce soit me le per- 
suade, je conclurai toujours la même chose. Et ce que j'ai re- 
marqué ici de la cire se peut appliquer à toutes les autres choses 
qui me sont extérieures et qui se rencontrent hors de moi. Et, 
de plus, si c( la notion ou perception * » de la cire m'a semblé 
plus nette et plus distincte après que non-seulement la vue 
ou le toucher, mais encore beaucoupd'autres causes, me l'ont 
rendue plus manifeste, avec combien plus d'évidence , de dis- 
tinction et de netteté faut-il avouer que je me connais à pré- 
sent moi-même, puisque toutes les raisons qui servent à con- 
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ndtre et concevoir la nature de la cire, ou de quelque autre 
corps que ce soit^ prouvent beaucoup mieux la nature de 
mon esprit; et il se rencontre encore tant d'autres choses en 
l'esprit même qui peuvent contribuer à l'éclaircissement de 
sa nature^ que celles qui dépendent du corps ^ comme celles- 
ci^ ne méritent quasi pas d'être mises en compte? 

Mais enfin me voici insensiblement revenu où je voulais; 
car, puisque c'est une chose qui m'est à présent manifeste 
que les corps même ne sont pas proprement connus par les 
sens ou par la faculté d'imaginer, mais par le seul entende- 
ment^ et qu'ils ne sont pas connus de ce qu'ils sont vus ou 
touchés , mais seulement de ce qu'ils sont entei^dus , a ou bien 
compris par la pensée ', ^ j^ ^ois clairement qu'il n'y a rien 
qui me soit plus facile à connaître que mon esprit. Mais parce 
qu'il est malaisé de se défaire si promptement d'une opinion 
à laquelle on s'est accoutumé de longue main, il sera bon que 
je m'arrête un peu en cet endroit , afin que par la longueur 
de ma méditation j'imprime plus profondément en ma mé- 
moire cette nouvelle connaissance. 



MÉDITATION TROISIÈME. 

De Diea ; qu'il existe. 

Je fermerai maintenant les yeux, je boucherai mes oreilles, 
je détournerai tous mes sens, j'effacerai même de ma pensée 
toutes les images des chosescorporelles, ou du moins, parce 
qu'à peine cela se peut-il faire, je les réputerai comme vaines 
et comme fausses; et ainsi m'entretenant seulement moi- 
même, et considérant mon intérieur, je tâcherai de me rendre 
peu à peu plus connu et plus familier à moi-même. Je suis 
une chose qui pense , c'est-à-dire qui doute , qui affirme , qui 
nie, qui connaît peu de choses, qui en ignore beaucoup, 
<c qui aime, qui hait*, » qui veut, qui ne veut pas, qui ima- 
gine aussi, et qui sent; car, ainsi que j'ai remarqué ci-devant, 
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quoique les choses que je sens et que j'imagine ne soient 
peut-être rien du tout hors de moi « et en elles-mêmes ' ^ » 
je suis néanmoins assuré que ces façons de penser que j'ap-. 
pelle sentiments et imaginations , en tant seulement qu'elles 
sont des façons de penser, résident et se rencontrent certai- 
nement en moi. Et dans ce peu que je viens de dire , je crois 
avoir rapporté tout ce que je sais véritablement , ou du moins 
tout ce que jusques ici j'ai remarqué que je savais. Mainte- 
nant , pour tâcher d'étendre ma connaissance plus avant, j'u- 
serai de circonspection, et considérerai avec soin si je né 
pourrai point encore découvrir en moi quelques autres choses 
que je n'aie point encore jusques ici aperçues. Je suis assuré 
que je suis une chose qui pense; mais ne sais-je donc pas 
aussi ce qui est requis pour me rendre certain de quelque 
chose? Certes, dans cette première connaissance il n'y a rien 
qui m'assure de la vérité que la claire et distincte perception 
de ce que je dis , laquelle, de vrai, ne serait pas suffisante 
pour m'assurer que ce que je dis est vrai , s'il pouvait ja- 
mais arriver qu'une chose que je concevrais ainsi claire- 
ment et distinctement se trouvât fausse; et, partant, il me 
semble que déjà je puis établir pour règle générale que toutes 
les choses que nous concevons fort clairement et fort distinc- 
tement sont toutes vraies. 

Toutefois j'ai reçu et admis ci-devant plusieurs choses 
comme très-certaines et très-manifestes , lesquelles néanmoins 
j'ai reconnu par après être douteuses et incertaines. Quelles 
étaient donc ces choses-là? C'était la terre , le ciel , les astres, 
et toutes les autres choses que j'apercevais par l'entremise 
de mes sens. Or qu'est-ce que je concevais clairement et dis- 
tinctement en elles? Certes rien autre chose, sinon que les 
idées ou les pensées de ces choses-là se présentaient à mon 
esprit. Et encore à présent je ne nie pas que ces idées ne se 
rencontrent en moi. Mais il y avait encore une autre chose 
que j'assurais, et qu'à cause de l'halritude que .j'avais à la 
croire je pensais apercevoir très-clairement, quoique vérita*- 
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blement je ne l'aperçusse point , à savoir qo^il y avait des 
choses hors de moi d'où procédaient ces idées ^ et auxquelles 
elles étaient tout à fait semblables; et c*était en cela que je 
me trompais ; ou si peut-être je jugeais selon la vérité , ce 
n'était aucune connaissance que j'eusse qui fût cause de la 
vérité de mon jugement. 

Mais lorsque je considérais quelque chose de fort simple et 
de fort facile touchant Tarithmétique et la géométrie, par 
exemple que deux et trois joints ensemble produisent le nom- 
bre de cinq ^ et autres choses semblables , ne les concevais-je 
pas au moins assez clairement pour assurer qu'elles étaient 
vraies? Certes si j'ai jugé depuis qu'on pouvait douter de ces 
choses^ ce n'a point été pour autre raison que parce qu'il me 
venait en l'esprit que peut-être quelque Dieu avait pu me don- 
ner une telle nature que je me trompasse même touchant 
les choses qui me semblent les plus manifestes. Or toutes les 
fois que cette opinion ci-devant conçue de la souveraine puis- 
sance d'un Dieu se présente à ma pensée, je suis contraint d'a- 
vouer qu'il lui est facile , s'il le veut, de faire en sorte que je 
m'abuse même dans les choses que je crois connaître avec une 
évidence très-grande; et au contraire, toutes les fois que je 
me tourne vers les choses que je pense concevoir fort clai- 
rement, je suis tellement persuadé par elles, que de moi-même 
je me laisse emporter à ces paroles : Me trompe qui pourra , 
si est-ce qu'il ne saurait jamais faire que je ne sois rien, 
tandis que je penserai être quelque chose, ou que quelque jour 
il soit vrai que je n'aie jamais été, étant vrai maintenant que 
je suis, ou bien que deux et trois joints ensemble fassent 
plus ni moins que cinq, ou choses semblables , que je vois clai- 
rement ne pouvoir être d'autre façon que je les conçois. 

Et certes, puisque je n'ai aucune raison de croire qu il y ait 
quelque Dieu qui soit trompeur, et même que je n'ai pas en- 
core considéré celles qui prouvent qu'il y a un Dieu , la rai- 
son de douter qui dépend seulement de cette opinion est bien 
légère , et pour ainsi dire métaphysique. Mais afin de la pou- 
voir tout à fait ôter, je dois examiner s'il y a un Dieu, sitôt que 
l'occasion s'en présentera; et si je trouve qu'il y en ait un, 
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je dois aussi examiner s'il peut être trompeur ; car, sans la 
connaissance de ces deux vérités , je ne vois pas que je puisse 
jamais être certain^'aucune cho^.'Et afin que je puisse avoir 
occasion d'examiner Cela sans interrompre Tordre de méditer 
que je me suis proposé, a qui est de passer par degrés des 
notions que je trouverai les premières en mon esprit à celles 
que j'y pourrai trouver par après ', » il faut ici que je divise 
toutes mes pensées en certains genres, et que je considère dans 
lesquels de ces genres il y a proprement de la vérité ou de 
l'erreur. 

Entre mes pensées , quelques-unes sont comme les images 
des choses , et c'est à celles-là seules que convient propre- 
ment le nom d'idée; comme lorsque je me représente un 
h,omme ' , ou une chimère , ou le ciel y ou un ange, ou Dieu 
même. D'autres, outre cela, ont quelques autres formes; 
comme lorsque je veux, que je crains, que j'affirme ou que je 
nie ; je conçois bien alors quelque chose comme le sujet de 
l'action de mon esprit, mais j'ajoute aussi quelque autre chose 
par cette action à l'idée que j'ai de cette chose-là; et de ce 
genre de pensées, les unes sont appelées volontés ou affec- 
tions, et les autres Jugements. 

Maintenant, pour ce qui concerne les idées, si on les con- 
sidère seulement en elles-mêmes , et qu'on ne les rapporte 
point à quelque autre chose, elles ne peuvent , à proprement 
parler, être fausses ; car soit que j'imagine une chèvre ou une 
chimère, il n'est pas moins vrai que j'imagine l'une ou l'autre, 
n ne faut pas craindre aussi qu'il se puisse rencontrer de 
la fausseté dans les affections ou volontés; car, encore que 
je puisse désirer des choses mauvaises, ou même qui ne furent 
jamais, toutefois il n'est pas pour cela moins vrai que je les 
désire. Ainsi il ne reste plus que les seuls jugements dans les- 1 
quels je dois prendre garde soigneusement de ne me point 
tromper. Or la principale erreur et la plus ordinaire qui s'y^ 
puisse rencontrer eonsiste en ce que je juge que les idées qui 
sont en moi s^ont semblables ou conformes à des choses qui 
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sont hors de moi ; car certainement si je considérais seule- 
ment les idées comme de certains modes ou façons de ma 
pensée, sans les vouloir rapporter à quelque autre chose 
d'extérieur, à peine me pourraientr-elles donner occasion de 
faillir. 
Or, entre ces idées , les unes me semblent être nées avec 

\ moi, les autres être étrangères et venir de dehors, et les au- 
tres être faites et inventées par moi-même '. Car que j'aie la 
ifaculté de concevoir ce que c'est qu'on nomme en général 

* une chose, ou une vérité, ou une pensée, il me semble que 
je ne tiens point cela d'ailleurs que de ma nature propre ; 
mais si j'ois maintenant quelque bruit , si je vois le soleil , si 
je sens de la chaleur, jusqu'à cette heure j'ai jugé que ces 
sentiments procédaient de quelques choses qui existent hors 
de moi; et enfin il me semble que les sirènes, les hippo- 
griffes et toutes les autres semblables chimères sont des fic- 
tions et inventions de mon esprit. Mais aussi peut-être me 
puis-je persuader que toutes ces idées sont du genre de celles 
que j'appelle étrangères, et qui viennent de dehors, ou bien 
qu'elles sont toutes nées avec moi, ou bien qu'elles ont toutes 
été faites par moi ; car je n'ai point encore clairement décou- 
vert leur véritable origine. Et ce que j'ai principalement à 
faire en cet endroit est de considérer, touchant celles qui me 
semblent venir de quelques objets qui sont hors de moi , quelles 
sont les raisons qui m'oÈligent à les croire semblables à ces 
objets. 

La première de ces raisons est qu'il me semble que cela 
m'est enseigné par la nature, et la seconde, que j'expérimente 
en moi-même que ces idées ne dépendent point de ma vo- 
lonté 3 car souvent elles se présentent à moi malgré moi , 
comme maintenant, soit que je le veuille, soit que je ne le 
veuille pas. Je sens de la chaleur, et pour cela je me persuade 
que ce sentiment ou bien cette idée de la chaleur est produite 
en moi par une chose différente de moi, à savoir par la cha- 
leur du feu auprès duquel je suis assis. Et je ne vois rien qui 
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me semble plus raisonnable que de juger que cette chose 
étrangère envoie et imprime en moi sa ressemblance plutôt 
qu'aucune autre chose. 

Maintenant il faut que je voie si ces raisons sont assez 
fortes et convaincantes. Quand je dis qu'il me semble que 
cela m'est enseigné par la nature, j'entends seulement par ce 
mot de nature une certaine inclination qui me porte à le croire, 
et non pas une lumière naturelle qui me fasse connaître que 
cela est véritable. Or ces deux façons de parler diffèrent beau- 
coup entre elles. Car je ne saurais rien révoquer en doute de 
ce que la lumière naturelle me fait voir être vrai, ainsi qu'elle 
m'a tantôt fait voir que de ce que je doutais je pouvais con- 
clure que j'étais, d'autant que je n'ai en moi aucune autre 
faculté ou puissance pour distinguer le vrai d'avec le faux , 
qui me puisse enseigner que ce que cette lumière me montre 
comme vrai ne l'est pas , et à qui je me puisse tant fier qu'à 
elle. Mais pour ce qui est des inclinations a qui me semblent 
aussi m'être naturelles',» j'ai souvent remarqué, lorsqu'il 
a été question de faire choix entre les vertus et les vices, 
qu'elles ne m'ont pas moins porté au mal qu'au bien * ; c'est 
pourquoi je n'ai pas sujet de les suivre non plus en ce qui 
regarde le vrai et le ^aux ^. Et pour l'autre raison, qui est que 
ces idées doivent venir d'ailleurs , puisqu'elles ne dépendent 
pas de ma volonté, je ne la trouve non plus convaincante. Car 
tout de même que ces inclinations dont je parlais tout main- 
tenant se trouvent en moi, nonobstant qu'elles ne s'accordent 
pas toujours avec ma volonté, ainsi peut-être qu'il y a en moi 
quelque faculté ou puissance propre à produire ces idées sans 
l'aide d'aucunes choses extérieures, bien qu'elle ne me soit 
pas encore connue ; comme en effet il m'a toujours semblé 
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jusques ici que lorsque je dors elles se forment ainsi en moi 
sans Taide des objets qu'elles représentent. Et enfin, encore 
que je demeurasse d'accord qu'elles sont causées par ces ob- 
jets, ce n'est pas une conséquence nécessaire qu'elles doivent 
leui^ êti^e semblables. Au contraire , j'ai souvent remarqué en 
beaucoup d'exemples qu'il y avait une grande différence entre 
l'objet et son idée. Comme, par exemple , je trouve en moi 
deux idées du soleil toutes diverses : l'une tire son origine 
des sens, et doit être placée dans le genre de celles que j'ai 
dit ci-dessus venir de dehors , par laquelle il me paraît extrê- 
mement petit ; l'autre est prise des raisons de l'astronomie , 
c'est-à-dire de certaines notions nées avec moi , ou enfin est 
formée par moi-même de quelque sorte que ce puisse être, 
par laquelle il me paraît plusieurs fois plus grand que toute 
la terre. Certes ces deux idées que je conçois du soleil ne 
peuvent pas être toutes deux semblables au même soleil ; et 
la raison me fait croire que celle qui vient immédiatement de 
son apparence est celle qui lui est le plus dissemblable. Tout 
cela me fait assez connaître que jusques à cette heure ce n'a 
point été par un jugement certain et prémédité, mais seule- 
ment par une aveugle et téméraire impulsion , que j'ai cru 
qu'il y avait des choses hors de moi et différentes de mon 
être , qui , par les organes de mes sens/ ou par quelque autre 
moyen que ce puisse être , envoyaient en moi leurs idées ou 
images, et y imprimaient leurs ressemblances. 

Mais il se présente encore une autre voie pour rechercher 
si entre les choses dont j'ai en moi les idées, il y en a quel- 
ques-unes qui existent hors de moi; à savoir ; si ces idées 
sont prises en tant seulement que ce sont de certaines fa- 
çons de penser, je ne reconnais entre elles aucune différence 
ou inégalité, et toutes me semblent procéder de moi d'une 
même façon ; mais les considérant comme des images , dont 
les unes représentent une chose et les autres une autre , il 
est évident qu'elles sont fort différentes les unes des autres. 
Car en effet celles qui me représentent des substances sont 
sans doute quelque chose de plus, et contiennent en soi, 
pour ainsi parler, plus de réalité objective, c< c'est-à-dire 
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.participent par représentation à plus de degrés d'être ou de 
perfection ' , » que celles qui me représentent seulement des 
modes ou accidents. De plus , celle par laquelle je conçois 
un Dieu a souverain' , » éternel^ infini , a immuable^ , » tout 
connaissant^ toutr-puissant , et créateur universel de toutes 
les choses qui sont hors de lui; celle-là, dis-je, a certaine- 
ment en soi plus de réalité objective que celles par qui les 
substances finies me sont représentées. 

Maintenant c'est une chose manifeste par la lumière natu- 
relle^ qu'il doit y avoir pour le moins autant de réalité dans 
la cause efficiente et totale que dans son efTet; car d'où est- 
ce que Tefifet peut tirer sa réalité , sinon de sa cause? et com- 
ment cette cause la lui pourrait^Ue communiquer, si elle 
ne l'avait en elle-même? Et de là il suit non-seulement que 
ie néant ne saurait produire aucune chose , mais aussi que 
ce qui est plus parfait, c'est-à-dire qui contient en soi plus 
de réalité, ne peut être une suite et une dépendance du 
moins parfait. Et cette vérité n'est pas seulement clairç et 
évidente dans les effets qui ont cette réalité que les philo- 
sophes appellent actuelle ou formelle^ mais aussi dans les 
idées où l'on considère seulement la réalité qu'ils nomment 
objective; par exemple, la pierre qui n'a pomt encore été, 
non-seulement ne peut pas maintenant commencer d'être, si 
elle n'est produite par une chose qui possède en soi formel- 
lement ou éminemment tout ce qui entre en la composition 
de la pierre, a c'est-à-dire qui contienne en soi les mêmes 
choses, ou d'autres plus excellentes que celles qui sont 
dans la pierre^; » et la chaleur ne peut être produite dans 
un sujet qui en était auparavant privé , si ce n'est par une 
chose qui soit d'un ordre, « d'un degré ou d'un genre ^ » au 
moins aussi parfait que la chaleur, et ainsi des autres. Mai^ 
encore , outre cela , l'idée de la chaleur ou de la pierre ne 
peut pas être en moi, si elle n'y a été mise par quelque 
cause qui contienne en soi pour le moins autant de réalité 
que j'en conçois dans la chaleur ou dans la pierre ; car, en- 
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core que cette cause-là ne transmette en mon idée aucune 
cKose de sa réalité actuelle ou formelle /on ne doit pas 
pour cela s'imaginer que cette cause doive être moins réelle; 
mais on doit savoir que toute idée a étant un ouvrage de 
l'esprit , sa nature ' » est telle qu'elle ne demande de soi 
aucune autre réalité formelle que celle qu'elle reçoit et em- 
runte delà pensée c( ou de l'esprit*, » dont elle est seu- 
lement un mode, « c'est-à-dire une manière ou façon de 
penser ^. » Or, afin qu'une idée contienne une telle réalité 
objective plutôt qu'une autre , elle doit sans doute avoir cela 
de quelque cause dans laquelle il se rencontre pour le moins 
autant de réalité formelle que cette idée contient de réalité 
objective; car si nous supposons qu'il se trouve quelque 
chose dans une idée qui ne se rencontre pas dans sa cause ^ 
il faut donc qu'elle tienne cela du néant. Mais, pour impar- 
faite que Soit cette façon d'être par laquelle une chose est 
objectivement a ou par représentation^ » dans l'entendement 
par son idée , certes on ne peut pas néanmoins dire que cette 
façon et manière -là d'être ne soit rien, ni par conséquent* 
que cette idée tire son origine du néant. Et je ne dois pas 
aussi m'imaginer que la réalité que je considère dans mes 
idées n'étant qu'objective, il n'est pas nécessaire que la 
même réalité soit formellement ou actuellement dans les 
causes de ces idées , mais qu'il suffit qu'elle soit aussi objec- 
tivement en elles; car, tout ainsi que cette manière d'être 
objectivement appartient aux idées de leur propre nature . 
de même aussi la manière ou la façon d'être formellement 
appartient aux causes de ces idées (à tout le moins aux pre- 
mières et principales) de leur propre nature. Et encore qu'il 
puisse arriver qu'une idée donne naissance à une autre idée, 
cela ne peut pas toutefois être à l'infini; mais il faut à la 
fin parvenir à une première idée , dont la cause soit comme 
un patron ou un original dans lequel toute la réalité « ou 
perfection ^ » soit contenue formellement « et en effet ^, » qui 
se rencontre seulement objectivement « ou par représenta- 
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tion' » dans ces idées. En sorte que la lumière naturelle 
me fait connaître évidemment que les idées sont en moi 
comme des tableaux ou des images qui peuvent à la vérité 
facilement déchoir de la perfection des choses dont elles ont 
été tirées, mais qui ne peuvent jamais rien contenir de plus 
grand ou de plus parfait. 

Et d'autant plus longuement et soigneusement j'examine 
toutes ces choses, d'autant plus clairement et distinctement 
je connais qu'elles sont vraies. Mais , enfin , que conclurai- 
je de tout cela? C'est à savoir que si la réalité a ou perfec- 
tion * » objective de quelqu'une de mes idées est telle que je 
connaisse clairement que cette môme réalité a ou perfec- 
tion ^ » n'est point en moi ni lormellement ni éminemment , 
et que par conséquent je ne puis moi-même en être la 
cause, il suit de là nécessairement que je» ne surs passent 
dans le monde, mais qu'il y a encore quelque autre chose 
qui existe et qui est la cause de cette idée; au lieu que , s'il 
ne se rencontre point en moi de telle idée, je n'aurai aucun 
argument qui me puisse convaincre et rendre certain de 
l'existence d'aucune autre chose que de moi-même ; car je 
les ai tous soigneusement recherchés, et je n'en ai pu trouver 
aucun autre jusqu'à présent. 

Or entre toutes ces idées qui sont en moi , outre celles qui 
me représentent moi-même à moi-même, de laquelle il ne 
peut y avoir ici aucune difficulté, il y en a une autre qu 
me représente un Dieu, d'autres des choses corporelles e 
inanimées, d'autres des anges, d'autres des animaux, et d'au- 
tres enfin qui me représentent des hommes semblables à 
moi. Mais pour ce qui regarde les idées qui me représentent 
d'autres hommes ou des animaux , ou des anges , je conçois 
facilement qu'elles peuvent être formées par le mélange de 
la composition des autres idées que j'ai des choses corpo- 
relles et de Dieu , encore que hors de moi il n'y eût point 
d'autres hommes dans le monde, ni aucuns animaux, ni 
aucuns anges. Et pour ce qui regarde les idées des choses 
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corporelles, je n'y reconnais rien de si grand ni de si ex- 
cellent qui ne me semble pouvoii venir de moi-même; car 
si je les considère de plus près y et si je les examine de la 
même façon que j'examinai hier l'idée de la cire, je trouve 
qu'il ne s'y rencontre que fort peu de chose que je conçoive 
clairement et distinctement, à savoir la grandeur ou bien 
l'extension en longueur, largeur et profondeur, la figure qui 
résulte de la terminaison de cette extension , la situation que 
les corps diversement figurés gardent entre eux , et le mou- 
vement ou le changement de cette situation , auxquelles on 
petit ajouter la substance, la durée, et le nombre. Quant aux 
autres choses, comme la lumière, les couleurs, les sons, les 
odeurs > les saveurs, la chaleur, le froid , et les autres qualités 
qui tombent sous Tattouchement, elles se rencontrent dans 
ma pensée avec tant d'obscurité et de confusion , que j'ignore 
même si elles sont vraies ou fausses, c'est-à-dire si les idées 
que je conçois de ces qualités sont en effet les idées de quel- 
ques choses réelles, ou bien si elles ne me représentent que 
des êtres chimériques qui ne peuvent exister' . Car encore 
que j'aie remarqué ci-devant qu'il n'y a que dans les juge- 
ments que se puisse rencontrer la vraie et formelle faus- 
seté , il se peut néanmoins trouver dans les idées une certaine 
fausseté matérielle, à savoir lorsqu'elles représentent ce qui 
n'est rien comme si c'était quelque chose. Par exemple , les 
idées que j'ai du froid et de la chaleur sont si peu claires 
et si peu distinctes, qu'elles ne me sauraient apprendre si 
le froid est seulement une privation de la chaleur, ou la 
chaleur une privation du froid; ou bien si l'une et l'autre sont 
des qualités réelles, ou si elles ne le sont pas; et d'autant 
que les idées étant comme des images, il n'y en peut avoir 
aucune qui ne nous semble représenter quelque chose', s'il 
est vrai de dire que le froid ne soit autre chose qu'une pri- 
vation de la chaleur, l'idée qui me le représente comme 

' Le texte latin porte seulement : an nonverum, ou non. 

* Variante du texte latin ; et quia nullx idex nui tanquam rerum 
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quelque chose de réel et de positif ne sera pas mal à propos 
appelée fausse^ et ainsi des autres. Mais^ à dire le vrai, il 
n'est pas nécessaire que je leur attribue d'autre auteur que 
moi-même; car si elles sont fausses, c'est-à-dire si elles re- 
présentent des choses qui ne sont point , la lumière naturelle 
me fait connaître qu'elles procèdent du néant , c'est-à-dire 
qu'elles ne sont en moi que parce qu'il manque quelque chose 
à ma nature , et qu'elle n'est pas toute parfaite ; et si ces 
idées sont vraies, néanmoins, parce qu'elles me font paraître 
si peu de réalité que même je ne saurais distinguer la chose 
représentée d'avec le non-être , je ne vois pas pourquoi je ne 
pourrais point en être l'auteur. 

Quant aux idées claires et distinctes que j'ai des choses 
corporelles, il y en a quelques-unes qu'il semble que j'ai pu 
tirer de l'idée que j'ai de moi-même , comme celles que j'ai 
de la substance, de la durée> du nombre, et d'autres choses 
semblables. Car lorsque je pense que la pierre est une sub- 
stance , ou bien une chose qui de soi est capable d'exister , et 
que je suis aussi moi-même une substance; quoique je con- 
çoive bien que je suis une chose qui pense et non étendue , et 
que la pierre au contraire est une chose étendue et qui ne 
pense point , et qu'ainsi entre ces deux conceptions il se ren- 
contre une noble différence, toutefois elles semblent convenir 
en ce point qu'elles représentent toutes deux des substances. 
De même , quand je pense que je suis maintenant , et que je 
me ressouviens outre cela d'avoir été autrefois, et que je 
conçois plusieurs diverses pensées dont je connais le nombre, 
alors j'acquiers en moi les idées de la durée et du nombre, les- 
quelles, par après, je puis transférer à toutes les autres choses 
que je voudrai. Pour ce qui est des autres quaUtés dont les 
idées des choses corporelles sont composées, à savoir l.'étend ue, 
la figure , la situation et le mouvement, il est vrai qu'elles ne 
sont point formellement en moi , puisque je ne suis qu'une 
chose qui pense; mais parce que ce sont seulement de cer- 
tains modes de la substance, et que je suis moi-même une 
substance , il semble qu'elles puissent être contenues en moi 
éminemment. 
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Partant, il ne reste que la seule idée de Dieu dans laquelle 
il faut considérer s'il y a quelque chose qui n'ait pu venir de 
moi-même. Par le nom de Dieu j'entends une substance 
infinie, «éternelle, immuable ',» indépendante, toute con- 
naissante, toute-puissante, et par laquelle moi-même et toutes 
les autres choses qui sont ( s'il est vrai qu'il y en ait qui exis- 
tent ) ont été créées et produites. Or, ces avantages sont si 
grands et si éminents, que plus attentivement je les considère, 
et moins je me persuade que l'idée que j'en ai puisse tirer son 
origine de moi seul. Et par conséquent il faut nécessairement 
conclure, de tout ce que j'ai dit auparavant, que Dieu existe ; 
car, encore que l'idée de la substance soit en moi de cela 
même que je suis une substance, je n'aurais pas néanmoins 
l'idée d'une substance in£aie, moi qui suis un être fini, si elle 
n'avait été mise en moi par quelque substance qui fût vérita- 
blement infinie. 

Et je ne me dois pas imaginer que je ne conçois pas l'infini 
par une véritable idée, mais seulement par la négation de ce 
qui est fini , de même que je comprends le repos et les té- 
nèbres par la négation du mouvement et de la lumière ; puis- 
qu'au contraire je vois manifestement qu'il se rencontre plus 
de réalité dans la substance infinie que dans la substance 
finie , et partant que j'ai en quelque façon premièrement * en 
moi la notion de l'infini que du fini, c'est-à-dire de Dieu que 
de moi-même; car comment serait-il possible que je pusse 
connaître que je doute et que je désire , c'est-à-dire qu'il me 
manque quelque chose et que je ne suis pas tout parfait , si 
je n'avais en moi aucune idée d'un être plus parfait que le 
mien, par la comparaison duquel je connaîtrais les défauts de 
ma nature ? 

Et l'on ne peut pas dire que peut-être cette idée de Dieu 
est matériellement fausse , et par conséquent que je la puis 
tenir du néant , « c'est-à-dire qu'elle peut être en moi pour 
ce que j'ai, du défaut ^, » comme j'ai tantôt dit des idées de 
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la chaleur et du froid, et d'autres choses semblables ; car au 
contraire cette idée étant fort claire et fort distincte , et con- 
tenant en soi plus de réalité objective qu'aucune autre , il n'y 
en a point qui de soi soit plus vraie , ni qui puisse être moins 
soupçonnée d'erreur ou de fausseté. 

Cette idée, dis-je , d'un être souverainement parfait et in- 
fini est très-vraie ; car encore que peut-être l'on puisse fein- 
dre qu'un tel être n'existe point, on ne peut pas feindre néan- 
moins que son idée ne me représente rien de réel , comme 
j'ai tantôt dit de l'idée du froid. Elle est aussi fort claire et 
fort distincte , puisque tout ce que mon esprit conçoit clai- 
rement et distinctement de réel et de vrai , et qui contient en 
soi quelque perfection , est contenu et renfermé tout entier 
dans cette idée. Et ceci ne laisse pas d'être vrai , encore que 
je ne comprenne pas l'infini, et qu'il se rencontre en Dieu une 
infinité de choses que je ne puis comprendre, ni peut-être 
aussi atteindre aucunetr^ent de la n^nsée ; car il est de la 
nature de l'infini que moi qui suis fini et borné ne le puisse 
comprendre ; et il suffit que j'entende bien cela, et que je juge 
que toutes les choses que je conçois clairement , et dans les- 
quelles je sais qu'il y a quelque perfection , et peut-être aussi 
une infinité d'autres que j'ignore , sont en Dieu formellement 
ou éminemment , afin que l'idée que j'en ai soit la plus vraie , 
la plus claire et la plus distincte de toutes celles qui sont en 
mon esprit. 

Mais peut-être aussi que je suis quelque chose de plus que 
je ne m'imagine, et que toutes les perfections que j'attribue 
à la nature d'un Dieu sont en quelque façon en moi en puis- 
sance , quoiqu'elles ne se produisent pas encore et ne se fas- 
sent point paraître par leurs actions. En effet, j'expérjmente 
déjà que ma connaissance s'augmente et se perfectionne peu 
à peu ; et je ne vois rien qui puisse empêcher qu'elle ne s'aug- 
mente ainsi de plus en plus jusqu'à l'infini, ni aussi pourquoi, 
étant ainsi accrue et perfectionnée, je ne pourrais pas acquérir 
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par son moyen toutes les autres perfections de la nature di* 
vine^ ni enfin pourquoi la puissance que j'ai pour l'acquisi- 
tion de ces perfections^ s'il est vrai qu'elle soit maintenant 
en moi y ne serait pas suffisante pour en produire les idées. 
Toutefois ; en y regardant un peu de près, je reconnais que 
cela ne peut être; car premièrement, encore qu'il fût vrai 
que ma connaissance acquît tous les jours de nouveaux degrés 
de perfection, et qu'il y eût en ma nature beaucoup de choses 
en ma puissance qui n'y sont pas encore actuellement, toute- 
fois ces avantages n'appartiennent et n'approchent en aucune 
sorte de l'idée que j'ai de la Divinité, dans laquelle rien ne se 
rencontre seulement en puissance, a mais tout y est actuel- 
lement et en effet \ » Et même n'est-ce pas un argument 
infaillible et très-<ïertain d'imperfection en ma connaissance, 
de ce qu'elle s'accroît peu à peu et qu'elle s'augmente pai 
degrés? De plus, encore que ma connaissance s'augmentât de 
plus en plus^ néanmoins je ne laisse pas de concevoir qu'elle 
ne saurait être actuellement infinie, puisqu'elle n'arrivera 
jamais à un si haut point de perfection qu'elle ne soit encore 
capable d'acquérir quelque plus grand accroissement. Mais je 
conçois Dieu actuellement infini en un si haut degré qu'il ne 
se peut rien ajouter à la a souveraine ' » perfection qu'il 
possède. Et enfin, je comprends fort bien que l'être objec- 
tif d'une idée ne peut être produit par un être qui existe seu- 
lement en puissance , lequel à proprement parler n'est rien , 
mais seulement par un être formel ou actuel. 

Et certes je ne vois rien en tout ce que je viens de dire qui 
ne soit très-aisé à connaître par la lumière naturelle à tous 
ceux qui voudront y penser soigneusement; mais lorsque je 
relâche quelque chose de mon attention, mon esprit, se trou- 
vant obscurci et comme aveuglé par les images des choses 
sensibles , ne se ressouvient pas facilement de la raison pour- 
quoi ridée que j'ai d'un être plus parfait que le mien doit 
nécessairement avoir été mise en moi par un être qui soit en 
effet plus parfait. C'est pourquoi je veux ici passer outre , et 
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considérer si moi-même qui ai cette idée de Dieu je pourrais 
être, en cas qu'il n'y eût point de Dieu. Et Je demande , de 
qui aurais-je mon existence? Peut-être de moi-même, ou de 
mes parents , ou bien de quelques autres causes moins par- 
faites que Dieu ; car on ne se peut rien imaginer de plus par- 
fait , ni même d'égal à lui. a Or si j'étais indépendant de tout 
autre % t> et que je fusse moi-même Fauteur de mon être, je 
ne douterais d'aucune chose, je ne concevrais point de dé- 
sirs; et enfin il ne me manquerait aucune perfection , car je 
me serais donné moi-même toutes celles dont j'ai en mof 
quelque idée; et ainsi je serais Dieu. Et je ne me dois pas 
imaginer que les choses qui me manquent sont peut-être 
plus difficiles à acquérir que celles dont je suis déjà en pos- 
session ; car au contraire il est très-certain qu'il a été beau- 
coup plus difficile que moi , c'est-à-dife une chose ou une 
substance qui pense, sois sorti du néant, qu'il ne me serait 
d'acquérir les lumières et les connaissances de plusieurs choses 
que j'ignore , et qui ne sont que des accidents de cette subs- 
tance; et certainement si je m'étais donné ce plus que je viens 
de dire , « c'est-à-dire si j'étais moi-même l'auteur de mon 
être % » je ne me serais pas au moins dénié les choses qui se 
peuvent avoir avec plus de facilité, a comme sont une infinité 
de connaissances dont ma nature se trouve dénuée ^ ; » je ne 
me serais pas même dénié aucune des choses que je vois être 
contenues dans l'idée de Dieu, parce qu'il n'y en a aucune qui 
me semble plus difficile à faire a ou à acquérir ^ ; » et s'il y en 
avait quelqu'une qui fût plus difficile, certainement elle me 
paraîtrait telle ( supposé que j'eusse de moi toutes les autres 
choses que je possède ), parce que je verrais en cela ma puis- 
sance terminée. Et encore que je puisse supposer que peut- 
être j'ai toujours été comme je suis maintenant , je ne saurais 
pas pour cela éviter la force de ce raisonnement, et ne laisse 
pas de connaître qu'il est nécessaire que Dieu soit l'auteur de 
mon existence ^. Car tout le temps de ma vie peut être divisé 
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en une infinité de parties , chacune desquelles ne dépend en 
aucune façon des autres ; et ainsi ^ de ce qu'un peu aupara- 
vant J'ai été, il ne s'ensuit pas que je doive maintenant être, 
si ce n'est qu'en ce moment quelque cause me produise et 
me crée pour ainsi dire derechef, c'est-à-dire me conserve. 
En effet; c'est une chose bien claire et bien évidente à tous 
ceux qui considéreront avec attention la nature du temps , 
qu'une substance, pour être conservée dans tous les moments 
qu'elle dure, a besoin du même pouvoir et de la même action 
qui serait nécessaire pour la produire et la créer tout de nou- 
veau, si elle n'était point encore; en sorte que c'est une 
chose que la lumière naturelî-e nous fait voir clairement, que 
la conservation et la création ne diffèrent qu'au regard de 
notre façon de penser , et non point en effet. Il faut donc 
seulement ici que je m'interroge et me consulte moi-même, 
pour voir si J'ai en moi quelque pouvoir et quelque vertu au 
moyen de laquelle je puisse faire que moi qui suis maintenant, 
je sois encore un mometit après ; car puisque je ne suis rien 
4u'une chose qui pense ( ou du moins puisqu'il ne s'agit encore 
jusques ici précisément que de cette partie-là de moi-môme ) , 
si une telle puissance résidait en moi, certes Je devrais à tout 
le moins le penser et en avoir connaissance ; mais je n'en 
ressens aucune dans moi , et par là Je connais évidemment 
que je dépends de quelque être différent de moi. 

Mais peut-être que cet êtré-là duquel je dépends n'est pas 
Dieu , et que je suis produit ou par mes parents ou par quel- 
ques autres causes moins parfaites que lui? Tant s'en faut, 
cela ne peut être; car, comme J'ai déjà dit auparavant, c'est 
une chose très-évidente qu'il doit y avoir pour le moins autant 
de réalité dans la cause que dans son effet; et partant, 
puisque je suis une chose qui pense, et qui ai en moi quelque 
idée de Dieu, quelle que soit enfin la cause de mon être, il faut 
nécessairement avouer qu'elle est aussi une chose qui pense, 
et qu'elle a en soi l'idée de toutes les perfections que J'attri- 

effugio,,, tanquam si inde sequeretur nullum existentix mex auctorem 
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bue à Dieu. Puis Ton peut derechef rechercher si cette cause 
tient son origine et son existence de soi-même ou de quelque 
autre chose. Car si elle la tient de soi-même , il s'ensuit, par 
les raisons que J'ai ci-devant alléguées , que cette cause est 
Dieu , puisque ayant la vertu d'être et d'exister par soi , elle 
doit aussi sans doute avoir la puissance de posséder actuel- 
lement toutes les perfections dont elle a en soi les idées , 
c'est-à-dire toutes celles que je conçois être en Dieu. Que si 
elle tient son existence de quelque autre. cause que de soi, on 
demandera derechef, par la même raison de cette seconde 
cause, si elle est par soi ou par autrui, jusques à ce que de 
degrés en degrés on parvienne enfin à une dernière cause , 
qui se trouvera être Dieu. Et il est très-manifeste qu'en cela 
il ne peut y avoir de progrès à l'infini, vu qu'il ne s'agit pas 
tant ici de la cause qui m'a produit autrefois, comme de celle 
qui me conserve présentement. 

On ne peut pas feindre aussi que peut-être plusieurs causes 
ont ensemble concouru en partie à ma production , et que de 
Tune J'ai reçu l'idée d'une des perfections que J'attribue à 
Dieu, et d'une autre l'idée de quelque autre; en sorte que 
toutes ces perfections se trouvent bien à la vérité quelque part 
dans l'univers, mais ne se rencontrent pas toutes jointes et as- 
semblées dans une seule qui soit Dieu ; car au contraire l'unité, 
la simplicité, ou l'insépara'jilité de toutes les choses qui sont 
en Dieu, est une des principales perfections que Je conçois être 
en lui; et certes l'idée de cette unité de toutes les perfections 
de Dieu n'a pu être mise en moi par aucune cause de qui je 
n'aie point aussi reçu les idées de toutes les auires perfections ; 
car elle n'a pu faire que je les comprisse toutes jointes ensemble 
et inséparables , sans avoir fait en sorte en même temps que 
je susse ce qu'elles étaient, « et que Je les connusse toutes en 
quelque façon'. » 

Enfin, pour ce qui regarde mes parents, a desquels il 
semble que je tire ma naissance* , » encore que tout ce que 
j'en ai jamais pu croire soit véritable , cela ne fait pas toute- 
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fois que ce soit eux qui me conservent, ni même qui m'aient 
fait et produit en tant que je suis une chose qui pense , n'y 
ayant aucun rapport entre l'action corporelle, « par laquelle 
j'ai coutume de croire qu'ils m'ont engendré, et la produc- 
tion d'une telle substance ' ; » mais ce qu'ils ont tout au plus 
contribué à ma naissance est qu'ils ont mis quelques disposi- 
tions dans cette matière , dans laquelle j'ai jugé jusques ici 
que moi, c'est-à-dire mon esprit, lequel seul je prends main- 
tenant pour moi-même, est renfermé ; et partant il ne peut y 
avoir ici à leur égard aucune difficulté ; mais il faut nécessai- 
rement conclure que, de cela seul que j'existe , et que l'idée 
d'un être souverainement parfait , c'est-à-dire de Dieu , est 
en moi , l'existence de Dieu est très-évidemment démontrée. 
Il me reste seulement à examiner de quelle façon j'ai acquis 
cette idée*, car je ne l'ai pas reçue par les sens, et jamais 
elle ne s'est offerte à moi contre mon attente, ainsi que font 
d'ordinaire les idées des choses sensibles, lorsque ces choses 
se présentent ou semblent se présenter aux organes extérieurs 
des sens; elle n'est pas aussi une pure production ou fiction 
de mon esprit, car il n'est pas en mon pouvoir d'y diminuer 
ni d'y ajouter aucune chose ; et par conséquent il ne reste 
plus autre chose à dire, sinon que cette idée est née et produite 
avec moi dès lors que j'ai été créé, ainsi que l'est l'idée de moi- 
même. Et de vrai, on ne doit pas trouver étrange que Dieu , 
en me créant, ait mis en moi cette idée pour être comme la 
marque de l'ouvrier empreinte sur son ouvrage; et il n'est 
pas aussi nécessaire que cette marque soit quelque chose de 
différent de cet ouvrage même : mais, de cela seul que Dieu 
m'a créé , il est fort croyable qu'il m'a en quelque façon pro- 
duit à son image et semblance, et que je conçois celte res- 
semblance dans laquelle l'idée de Dieu se trouve contenue , par 
la même faculté par laquelle je me conçois moi-même, c'est-à- 
dire que, lorsque je fais réflexion sur moi, non-seulement je 
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connais que je suis une chose a imparfaite % » incomplète et dé- 
pendante d'autrui, qui tend et qui aspire sans cesse à quelque 
chose de meilleur et de plus grand que je ne suis, mais je con- 
nais aussi en même temps que celui duquel je dépends possède 
en soi toutes ces grandes choses auxquelles j'aspire a et dont je 
a trouve en moi les idées% » non pas indéfiniment et seulement 
en puissance, mais qu'il en jouit en effet, actuellement et indé- 
finiment ; et ainsi qu'il est Dieu. Et toute la force de l'argument 
dont j'ai ici usé pour prouver l'existence de Dieu consiste en 
ce que je reconnais qu'il ne serait pas possible que ma nature 
fût telle qu'elle est, c'est-à-dire que j'eusse en moi l'idée 
d'un Dieu, si Dieu n'existait véritablement; ce même Dieu, 
dis-je, duquel l'idée est en moi, c'est-à-dire qui possède 
toutes ces hautes perfections dont notre esprit peut bien avoir 
quelque légère idée, sans pourtant les pouvoir comprendre, 
qui n'est sujet à aucuns défauts, a et qui n'a rien de toutes les 
choses qui dénotent quelque imperfection ^ » D'où il est assez 
évident qu'il ne peut être trompeur, puisque la lumière natu- 
relle nous enseigne que la tromperie dépend nécessairement 
de quelque défaut. 

Mais auparavant que j'examine cela plus soigneusement, et 
que je passe à la considération des autres vérités que l'on en 
peut recueillir, il me semble très à propos de m'arrêter quel- 
que temps à la contemplation de ce Dieu « tout parfait ^, » de 
peser tout à loisir ses merveilleux attributs , de considérer, 
d'admirer et d'adorer Tincomparable beauté de cette immense 
lumière au moins autant que la force de mon esprit , qui en 
demeure en quelque sorte ébloui, mêle pourra permettre. Car 
comme la foi nous apprend que la souveraine félicité de l'autre 
vie ne consiste que dans cette contemplation de la majesté 
divine, ainsi expérimentons-nous dès maintenant qu'une sem- 
blable méditation, quoique incomparablement moins parfaite, 
nous fait jouir du plus grand contentement que nous soyons 
capables de ressentir en cette vie. 
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MÉDITATION QUATRIÈME. 

Du vrai et du faux. 

Je me suis tellement accoutumé ces jours passés à détacher 
mon esprit des sens , et j'ai si exactement remarqué qu'il y a 
fort peu de choses que Ton connaisse avec certitude touchant 
les choses corporelles , qu'il y en a beaucoup plus qui nous 
sont connues touchant l'esprit humain, et beaucoup plus en- 
core de Dieu même , qu'il me sera maintenant aisé de détour- 
ner ma pensée de la considération des choses « sensibles ou 
imaginables', » pour la porter à celles qui, étant dégagées 
de toute matière, sont purement intelligibles. Et certes, JZidée 
q ue j'ai de l'e sprit humain, en tant qu'il est une chose qui 
pense, et non étendue en longueur, largeur et profondeur, et 
qui ne participe à rien de ce qui appartient au corps , est in- 
comparablement plus^4istificiaque l'idée-cUaucune^chose cor- 
porelle ; et lorsque je considère que je doute , c'est-à-dire que 
je suis une chose incomplète et dépendante , l'idée d'un être 
complet et indépendant, c'est-à-dire de Dieu, se présente à 
mon esprit avec tant de distinction et de clarté ; et de cela 
seul que cette idée se trouve en moi , ou bien que je suis ou 
existe, moi qui possède cettr v\ée, je conclus si évidemment 
l'existence de Dieu , et que la mienne dépend entièrement de 
lui en tous les moments de ma vie, que je ne pense pas que 
l'esprit humain puisse rien connaître avec plus d'évidence et 
de certitude. Et déjà il me semble que je découvre un chemin 
\ qui nous conduira de cette contemplation du vrai Dieu , dans 
; lequel tous les trésors de la science et de la sagesse sont ren- 
fermés, à la connaissance des autres choses de l'univers. 

Car premièrement je reconnais qu'il est impossible que 
jamais il me trompe , puisqu'en toute fraude et tromperie il 
se rencontre quelque sorte d'imperfection ; et quoiqu'il semble 
que pouvoir tromper soit une marque de subtihté ou de puis- 
sance , toutefois vouloir tromper témoigne sans doute de la 
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faiblesse ou de la malice, et, partant, cela ne peut se rencon- 
trer en Dieu. Ensuite je connais par ma propre expérience 
qu'il y a en moi une certaine faculté de juger, a ou de discer- 
ner le vrai d'avec le faux % » laquelle sans doute j'ai reçue de 
Dieu , aussi bien que tout le reste des choses qui sont en moi / 
et que je possède ; et puisqu'il est impossible qu'il veuille me 
tromper , il est certain aussi qu'il ne me l'a pas donnée 
telle que je puisse jamais faillir lorsque j'en userai coumie il 
faut. 

Et il ne resterait aucun doute touchant cela , si l'on n'en 
pouvait, ce semble, tirer cette conséquence, qu'ainsi je ne 
me puis jamais tromper; car si tout ce qui est en moi vient 
de Dieu, et s'il n'a mis en moi aucune faculté de faillir, il 
semble que je ne me doive jamais abuser. Aussi est-il vrai 
que, lorsque je me regarde seulement comme venant de Dieu, 
et que je me tourne tout entier vers lui , je ne découvre en 
moi aucune cause d'erreur ou de fausseté; mais aussitôt 
après, revenant à moi , l'expérience me fait connaître que je 
suis néanmoins sujet à une infinité d'erreurs, desquelles ve- 
nant à rechercher la cause , je remarque qu'il ne se présente 
pas seulement à ma pensée une réelle et positive idée de Dieu , 
ou bien d'un être souverainement parfait ; mais aussi , pour 
ainsi parler, une certaine idée négative du néant , c'est-à-dire 
de ce qui est infiniment éloigné de toute sorte de perfection ; 
et que je suis comme un miUeu entre Dieu et le néant , c'est- 
à-dire placé de telle sorte entre le souverain Être et le non- 
être, qu'il ne se rencontre de vrai rien en moi qui me puisse 
conduire dans l'erreur, en tant qu'un souverain Être m'a pro- 
duit; mais que, si je me considère comme participant en 
quelque façon du néant ou du non-être , c'est-à-dire en tant 
que je ne suis pas moi-même le souverain Être et qu'il me 
manque plusieurs choses , je me trouve exposé à une infinité 
de manquements ; de façon que je ne me dois pas étonner si 
je me trompe. Et ainsi je connais que l'erreur, en tant que 
telle, n'est pas quelque chose de réel qui dépende de Dieu, 
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mais que c'est seulement un défaut ; et, partant^ que, pour 
faillir Je n'ai pas besoin d'une faculté qui m'ait été donnée de 
Dieu particulièrement pour cet effet , mais qu'il arrive que je 
me trompe de çeque l a puis sance que Dieu m'a donnée pour 
discernerje vraj_ (Tavec^le faux n'est pas en moi infinie. 

Toutefois, cela ne me satisfaiTpas encore tout à fait, car 
Terreur n'est pas une pure négation , a c'est-à-dire n'est pas 
le simple défaut ou manquement de quelque perfection qui 
ne m'est point due ' , » mais c'est une privation de quelque 
connaissance qu'il semble que je devrais avoir. Or, en consi- 
dérant la nature de Dieu , il ne Semble pas possible qu'il ait 
mis en moi quelque faculté qui ne soH pas parfaite en son 
genre , c'esU-à-dire qui manque de quelque perfection qui 
lui soit due; car s'il est vrai que plus l'artisan est expert, plus 
les ouvrages qui sortent de ses mains sont parfaits et accom- 
plis, queUe chose peut avoir été produite par ce souverain 
Créateur de l'univers qui ne soit parfaite et entièrement ache- 
vée en toutes ses parties? Et certes , il n'y a poîrit de doute 
que Dieu n'ait pu me créer tel que je ne me trompasse jamais > 
il est certain aussi qu'il veut toujours ce qui est le meilleur : 
est-ce donc une chose meilleure que je puisse me tiomper,^ 
que de ne le pouvoir pas? 

Considérant cela avec attention , il me vient d'abord en la 
pensée que je ne me dois pasétonner si je ne suis pas capable 
de comprendre pourquoi Dieu fait ce qu'il fait, et qu'il 
ne faut pas pour cela douter de son existence, de ce que 
peut-être je vois par expérience beaucoup d'autres choses qui 
existent, bien que je ne puisse comprendre pour quelles rai- 
sons ni comment Dieu les a faites; car, sachant déjà que ma 
nature est extrêmement faible et limitée, et que celle de Dieu 
au contraire est immense , incompréhensible et infinie, je n'ai 
plus de peine à reconnaître qu'il y a une infinité de choses 
en sa puissance desquelles les causes surpassent la portée de 
mon esprit; et cette seule raison est suffisante pour me per- 
suader que tout ce genre de causes qu'on a coutume de tirer 
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de la fin n'est d'aucun usage dans les choses physiques « ou 
naturelles'; » car il ne me semble pas que je puisse sans 
témérité rechercher et entreprendre de découvrir les fins 
«r impénétrables* » de Dieu. 

De plus, il me vient encore en l'esprit qu'on ne doit pas con- 
sidérer une seule créature séparément , lorsqu'on recherche 
si les ouvrages de Dieu sont parfaits, mais généralement 
toutes les créatures ensemble; caria même chose qui pour- 
rait peut-être avec quelque sorte de raison sembler fort 
imparfaite si elle était seule dans le nionde , ne laisse pas 
d'être très-parfaite étant considérée comme faisant partie de 

r; cet univers; et quoique , depuis que j'ai fait dessein de 
ter de toutes choses , je n'aie encore connu certainement 
que mon existence et celle de Dieu, toutefois aussi , depuis 
que j'ai reconnu l'infinie puissance de Dieu, je ne saurais nier 
qu'il n'ait produit beaucoup d'autres choses, ou du moins 
qu'il n'en puisse produire, en sorte que j'existe et sois placé 
dans le monde comme faisant partie de l'universalité de tous 
les êtres. 

Ensuite de quoi, venant à me regarder de plus près et à 
considérer quelles sont me» erreurs, lesquelles seules témoi- 
gnent qu'il y a en moi de l'imperfection, je trouve qu'elles 
dépendent du concours de deux causes, à savoir : de la faculté 
de connaître qui est en moi, et de la faculté d'élire, ou bien de 
mon Hbre arbitre, c'est-à-dire de mon entendement, et en- 
semble de ma volonté. Car par l 'entende gient-seul a je n'as- 
*sure ni ne nie aucune chose ', » mais je conçms- seulement 
les idées des choses que je puis^tâsurer ou nier. Or, en le con- 
sidSrant ainsi précisément, on peut dire qu'il ne se trouve 
jamais en lui aucune erreur, pourvu qu'on prenne le mot 
d'erreur en sa propre signification. Et encore qu'il y ait peut- 
être une infinité de choses dans le monde dont je n'ai aucune 
idée en mon entendement, on ne peut pas dire pour cela qu'il 
soit privé de ces idées , a comme de quelque chose qui soit 
dû à sa nature ^ , » mais seulement qu'il ne les a pas ; parce 
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qu'en effet il n'y a aucune raison qui puisse prouver que Dieu 
ait dû me donner une plus grande et plus ample faculté do ' 
connaître que celle qu'il m'a donnée : et quelque adroit et sa- 
vant ouvrier que je me le représente , je ne dois pas pour cela 
penser qu'il ait dû mettre dans chacun de ses ouvrages toutes 
les perfections qu'il peut mettre dans quelques-uns. Je ne puis 
pas aussi me plaindre que Dieu ne m'ait pas donné un libre 
arbitre ou une volonté assez ample et assez parfaite , puisqu'en 
effet je l'expérimente si ample et si étendue qu'elle n'est ren- 
fermée dans aucunes bornes. Et ce qui me semble ici bien re- 
marquable est que, de toutes les autres choses qui sont en moi, 
il n'y en a aucune si parfaite et si grande que je ne recon- 
naisse bien qu'elle pourrait être encore plus grande et plus 
parfaite. Car, par exemple, si je considère la faculté de conce- 
voir qui est en moi , je trouve qu'elle est d'une fort petite éten- 
due , et grandement limitée , et tout ensemble je me repré- 
sente ridée d'une autre faculté beaucoup plus ample et même 
infinie; et de cela seul que je puis me représenter son idée, 
je connais sans difficulté qu'elle appartient à la nature de Dieu. 
En même façon si j'examine la mémoire , ou l'imagination , 
ou quelque autre faculté qui soit en moi, je n'en trouve au- 
cune qui ne soit très-petite et bornée, et qui en Dieu ne soit 
immense a et infinie '. » Il n'y a que la volonté seule ou la seule 
liberté du franc arbitre que j'expérimente en moi être si grande 
que je ne conçois point l'idée d'aucune autre plus ample et 
plus étendue , en sorte que c'est elle principalement qui me 
fait connaître que je porte l'image et la ressemblance de Dieu. ' 
Car encore qu'elle soit incomparablement plus grande dans 
Dieu que dans moi , soit à raison de la connaissance et de la 
puissance qui se trouvent jointes avec elle et qui la rendent 
plus fewie et plus efficace , soit à raison de l'objet , d'autant 
qu'elle se porte et s'étend infiniment à plus de choses, elle ne 
me semble pas toutefois plus grande , si je la considère for- 
mellement et précisément en elle-même. Car elle consiste seu- 
lement en ce que nous pouvons faire une même chose ou ne 
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la faire pas , c'est-à-dire affirmer ou nier, poupsuivr'e ou fuir 
une même chose ; ou plutôt elle consiste seulement en ce que, 
pour affirmer ou nier, poursuivre ou fuir les choses que l'en- 
tendement nous propose , nous agissons de telle sorte que nous 
ne sentons point qu'aucune force extérieure nous y contraigne. 
Car afin que je sois libre , il n'est pas nécessaire que je sois" 
indifférent à choisir l'un ou l'autre des deux contraires; mais 
plutôt, d'autant plus que je penche vers l'un , soit que je con- 
naisse évidemment que le. bien et le vrai s'y rencontrent , soit 
que Dieu dispose ainsi l'intérieur de ma pensée , d'autant plus 
librement j'en fais choix et je l'embrasse ; et certes la grâce 
divine et la connaissance naturelle , bien loin de diminuer ma 
liberté, l'augmentent plutôt et la foi'tifient; de façon que cette 
indifférence que je sens lorsque je ne suis point emporté vers 
un côté plutôt que vers un autre par le poids d'aucune raison, 
est le plus bas degré de la liberté, et fait plutôt paraître un dé- 
faut dans la connaissance qu'une perfection dans la volonté; 
car si je connaissais toujours clairement ce qui est vrai et ce 
qui est bon , je ne serais jamais en peine de délibérer quel 
jugement et quel choikje devrais faire; et ainsi je serais en- 
tièrement libre, sans jamais être indifférent. 

De tout ceci je reconnais que ni la puissance de vouloir, 
laquelle j^ai reçue de Dieu , n'est point d'elle-même la cause 
de mes erreurs , car elle est très-ample et très-parfaite en son 
genre; ni aussi la puissance d'entendre ou de concevoir, car 
ne concevant rien que par le moyen de cette puissance que 
Dieu m'a donnée pour concevoir, sans doute que tout ce que 
je conçois, je le conçois comme il faut, et il n'est pas possible 
qu'en cela je me trompe. 

D'où est-ce donc que naissent mes erreurs? c'est à savoir 
de cela seul que la volonté étant beaucoup plus ample et plus 
étendue que l'entendement , je ne la contiens pas dans les 
mêmes limites , mais que je l'étends aussi aux choses que je 
n'entends pas ; auxquelles étant de soi indifférente, elle s'égare 
fort aisément, et choisit le faux pour le vrai et le mal pour 
le bien; ce qui fait que je me trompe et que je pèche. 
. Par exemple , examinant ces jours passés si quelque chose 
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existait véritablement dans le monde, et connaissant que, de 
cela seul que j'examinais cette question , il suivait très-évidem- 
ment que j'existais moi-même, je ne pouvais pas m*empêcher 
de juger qu'une chose que je concevais si clairement était 
vraie ; non que je m'y trouvasse forcé par aucune cause exté- 
rieure, mais seulement parce que d'une grande clarté qui 
était en mon entendement a suivi une grande inclination en 
ma volonté ; et je me suis Jwrté à croire avec d'autant plus de 
liberté que je me suis trouvé avec moins d'indifférence. Au 
contraire , à présent je ne connais pas seulement que j'existe, 
en tant que je suis quelque chose qui pense , mais il se présente 
aussi à mon esprit une certaine idée de la nature corporelle; 
ce qui fait que je doute si cette nature qui pense , qui est en 
moi , ou plutôt que je suis moi-même , est différente de cette 
nature corporelle, ou bien si toutes deux ne sont qu'une 
même chose; et je suppose ici que je ne connais encore au- 
cune raison qui me persuade plutôt l'un que l'autre ; d'où 
il suit que je suis entièrement indifférent à le nier ou à l'assu- 
rer, ou bien même à m'abstenir d'en donner aucun jugement. 
Et cette indifférence ne s'étend pas seulement aux choses 
dont l'entendement n'a aucune connaissance , mais générale- 
ment aussi à toutes celles qu'il ne découvre pas avec une par- 
faite clarté au moment que la volonté en délibère; car, pour 
probables que soient les conjectures qui me renjlent enclin à 
juger quelque chose, la seule connaissance que j'ai que ce ne 
sont que des conjectures et non des raisons certaines et indu- 
bitables , suffit pour me donner occasion de juger le contraire : 
ce que j'ai suffisamment expérimenté ces jours passés, lors- 
que j'ai posé pour faux tout ce que j'avais tenu auparavant 
pour très-véritable , pour cela seul que j'ai remarqué que l'on 
en pouvait en quelque façon douter. Or, si je m'abstiens de 
donner mon jugement sur une chose lorsque je ne la conçois 
pas avec assez de clarté et de distinction , il est évident que je 
fais bien et que je ne suis point trompé ; mais si je me déter- 
mine à la nier ou assurer, alors je ne me sers pas comme je 
dois de mon libre arbitre; et si j'assure ce qui n'est pas vrai , 
il est évident que je me trompe. Même aussi encore que je 
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juge selon la vérité , cela n'arrive que par hasard , et je ne 
laisse pas de faillir et. d'user mal de mon libre arbitre; car la 
lumière naturelle nous enseigne que la connaissance de Ten- 
tendement doit toujours précéder la détermination de la vo-j 
louté. 

Et c'est dans ce mauvais usage du libre arbitre que se ren- 
contre la privation qui constitue la forme de Terreur. La pri- 
vation, dis-je, se rencontre dans l'opération, en tant qu'elle 
procède de moi ; mais elle ne se trouve pas dans la faculté que 
j'ai reçue de Dieu, ni même dans l'opération en tant qu'elle 
dépend de lui. Car je n'ai certes aucun sujet de me plaindre de 
ce que Dieu ne m'a pas donné une intelligence plus ample ou 
une lumière naturelle plus parfaite que ceUe qu'il m'a donnée, 
puisqu'il est de la nature d'un entendement fini de ne pas en- 
tendre plusieurs ichoses , et de la nature d'un entendement 
<5réé d'être fini : mais j'ai tout sujet de lui rendre grâces de ce 
que ne m'ayant jamais rien dû, il m'a néanmoins donné tout 
le peu de perfections qui est en moi; bien loin de concevoir 
des sentiments si injustes que de m'imaginer qu'il m'ait ôté ou 
retenu injustement les autres perfections qu'il ne m'a point 
données. 

Je n'ai pas aussi sujet de me plaindre de ce qu'il m'a 
donné une volonté plus ample que l'entendement, puisque la 
volonté ne consistant que dans une seule chose et comme 
dans un indivisible, il semble que sa nature est telle qu'on ne 
lui saurait rien ôter a sans la déti'uire ' ; » et certes , plus elle 
a d'étendue, et plus ai-je à remercier la bonté de celui qui 
me l'a donnée. 

Et enfin je ne dois pas aussi me plaindre de ce que Dieu 
concourt avec moi pour former les actes de cette volonté, 
c'estrà-dire les jugements dans lesquels je me trompe, parce 
que ces actes-là sont entièrement vrais et absolument bons, 
en tant qu'ils dépendent de Dieu ; et il y a en quelque sorte 
plus de perfection en ma nature , de ce que je les puis former, 
que si je ne le pouvais pas. Pour la privation , dans laquelle 
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seule consiste la raison formelle de Terreur et du péché , elle 
n'a besoin d'aucun concours de Dieu, parce que ce n'est pas 
une chose ou un être , et que si on la rapporte à Dieu comme 
à sa cause, elle ne doit pas être nommée privation, mais 
seulement négation, « selon la signification qu'on donne à 
ces mots dans Técole'. » Car en effet ce n'est point une 
imperfection en Dieu de ce qu'il m'a donné la liberté de 
donner mon jugement, ou de ne le pas donner sur cer- 
taines choses dont il n'a pas mis une claire et drstincte con- 
naissance en mon entendement; mais sans doute c'est en 
moi une imperfection de ce que je n'use pas bien de cette 
liberté, et que je donne témérairement mon jugement sur 
des choses que je ne conçois qu'avec obscurité et confusion. 

Je vois néanmoins qu'il était aisé à Dieu de faire en sorte 
que je ne me trompasse jamais, quoique je. demeurasse libre 
et d'une connaissance bornée; à savoir, s'il eût donné à mon 
entendement une claire et distincte intelligence de toutes 
les choses dont je devais jamais délibérer, ou bien seule- 
ment s'il eût si profondément gravé dans ma mémoire la 
résolution de ne juger jamais d'aucune chose sans la con- 
cevoir clairement et distinctement, que je ne la puisse ja- 
mais oublier. Et je remarque bien qu'en tant que je me con- 
sidère tout seul, comme s'il n'y avait que moi au monde, 
j'aurais été beaucoup plus parfait que je ne suis , si Dieu m'a- 
vait créé tel que je ne faillisse jamais; mais je ne puis pas 
pour cela nier que ce ne soit en quelque façon une plus 
grande perfection dans l'univers , de ce que quelques-unes de 
ces parties ne sont pas exemptes de défaut , que d'autres le 
sont, que si elles étaient toutes semblables. 

Et je n'ai aucun droit de me plaindre que Dieu , m'ayant 
mis au monde , n'ait pas voulu me mettre au rang des choses 
les plus nobles et les plus parfaites; même j'ai sujet de me 
contenter de ce que, s'il ne m'a pas donné la perfection de 
ne point faillir par le premier moyen que j'ai ci-dessus dé- 
claré, qui dépend d'une claire et évidente connaissance de 
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toutes les choses dont je puis délibérer, il a au moins laissé 
en ma puissance Fautre moyen , qui est de retenir ferme- 
ment la résolution de ne jamais donner mon jugement sur 
les choses dont la vérité ne m'est pas clairement connue ; car 
quoique j'expérimente en moi cette faiblesse de ne pouvoir 
attacher continuellement mon esprit à une même pensée, je 
ne puis toutefois , par une méditation attentive et souvent 
réitérée , me l'imprimer si fortement en la mémoire , que je 
ne manque jamais de m^en ressouvenir toutes les fois que 
j'en aurai besoin , et acquérir de cette façon Thabitude de 
ne point faillir; et d'autant que c'est en cela que consiste la 
plus grande et la principale perfection de Thomme, j'estime 
n'avoir pas aujourd'hui peu gagné par cette méditation, d'a- 
voir découvert la cause de l'erreur et de la fausseté. 

Et certes il n'y en peut avoir d'autres que celle que je 
viens d'expliquer ; car toutes les fois que je retiens tellement 
ma volonté dans les bornes de ma connaissance qu'elle ne 
fait aucun jugement que de choses qui lui sont clairement et 
distinctement représentées par l'entendement, il ne se peut 
faire que je me trompe; parce que toute conception claire et 
distincte est sans doute quelque chose, et partant elle ne 
peut tirer son origine du néant, mais doit nécessairement 
avoir Dieu pour son auteur; Dieu, dis-je, qui, étant souve- 
rainement parfait, ne peut être cause d'aucune erreur; et 
par conséquent il faut conclure qu'une telle conception « ou 
un tel jugement est véritable*. » Au reste, je n'ai pas seule- 
ment appris aujourd'hui cç que je dois éviter pour ne plus 
faillir, mais aussi ce que je dois faire pour parvenir à la con- 
naissance de la vérité. Car certainement j'y parviendrai, si 
j'arrête suffisamment mon attention . sur toutes les choses 
que je conçois parfaitement, et si je les sépare des autres 
que je ne conçois qu'avec confusion et obscurité : à quoi 
dorénavant je prendrai soigneusement garde. 
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MÉDITATION CINQUIÈME, 

De ressence des choses matérielles; et, derechef, de Dieu; qo'il existe. 

Il me reste beaucoup d'autres choses à examiner touchant 
les attributs de Dieu et touchant ma propre nature , c'est-à- 
dire celle de mon esprit; mais j'en reprendrai peut-être 
une autre fois la recherche. Maintenant^ après avoir re- 
marqué ce qu'il faut faire ou éviter pour parvenir à la con- 
naissance * de la vérité , ce que j'ai principalement à faire 
est d'essayer de sortir et me débarrasser de tous les doutes où 
je suis tombé ces jours passés, et devoir si l'on ne peut 
rien connaître de certain touchant les choses matérielles. 
Mais avant que j'examine s'il y a de telles choses qui existent 
hors de moi y je dois considérer leurs idées ^ en tant qu'elles 
sont en ma pensée, et voir quelles sont celles qui sont dis- 
tinctes et quelles sont celles qui sont confuses. , 

En premier lieu j^imagine distinctement cette quantité que 
les phUosophes appelleut vulgairement la qusuitij^ continue , 
ou bien l'extension en longueur^ largeur et profondeur, qui 
est en cette quantité, ou plutôt en la chose à qui on l'at- 
tribue. De plus , je puis nombrer en elle plusieurs diverses 
parties, et attribuer à chacune de ces parties toutes sortes de 
grandeurs , de figures, de situations et de mouvements ; et 
enfin je puis assigner à chacun de ces mouvements toutes 
sortes de durées. Et je ne connais pas seulement ces choses 
avec distinction , lorsque je les considère ainsi en général ; 
mais aussi , pour peu que j'y applique mon attention , je 
viens à connaître une infinité de particularités touchant les 
nombres, les figures, les mouvements , et autres choses sem- 
blables , dont la vérité se fait paraître avec tant d'évidence 
et s'accorde si bien avec ma nature, que, lorsque je com- 
mence à les découvrir^ il ne me semble pas que j'apprenne 
rien de nouveau , mais plutôt que je me ressouviens de ce 
que je savais déjà auparavant, c'estrà-dire que j'aperçois 
des choses qui étaient déjà dans mon esprit , quoique je 
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n'eusse pas encore tourné ma pensée vers elles. Et ce que je 
trouve ici de plus considérable , c'est que je trouve en moi 
une infinité d'idées de certaines choses qui ne peuvent pas 
être estimées un pur néant, quoique peut-être elles n'aient 
aucune existence hors de ma pensée, et qui ne sont pas 
feintes par moi , bien qu'il soit en ma liberté de les penser 
ou de ne les penser pas , mais qui ont leurs vraies et immua- 
bles natures. Comme, par exemple, lorsque j'imagine un 
triangle, encore qu'il n'y ait peut-être en aucun lieu du 
monde hors de ma pensée une telle figure , et qu'il n'y en ait 
jamais eu , il ne laisse pas néamnoins d'y avoir une certaine 
nature, ou lorme, ou essence déterminée de cette figure, 
laquelle est immuable et éternelle, que je n'ai point inventée, 
et qui ne dépend en aucune façon de mon esprit; comme il 
paraît de ce que l'on peut démontrer diverses propriétés de ce 
triangle, à savoir, que *^s trois angles sont égaux à deux 
droits, que le plus grand angle est soutenu par le plus grand 
côté, et autres semblables, lesquelles maintenant, soit que je 
le veuille ou non , je recoimais très-clairement et très-évidem- 
ment être en lui, encore que je n'y aie pensé auparavant en 
aucune façon , lorsque je me suis imaginé la première fois* 
un triangle; et partant on ne peut pas dire que je les aie 
feintes et inventées. Et je n'ai que faire ici de m'objecter 
que peut-être cette idée du triangle est venue en mon esprit 
par l'entremise de mes sens , pour avoir vu quelquefois des 
corps de figure triangulaire; car je puis former en mon 
esprit une infinité d'autres figures, dont on ne peut avoir 
le moindre soupçon que jamais elles me soient tombées sous 
les sens , et je ne laisse pas toutefois de pouvoir démontrer 
diverses propriétés touchant leur nature, aussi bien que 
touchant celle du triangle; lesquelles, certes, doivent être 
toutes vraies , puisque je les conçois clairement; et partant 
elles sont quelque chose, et non pas un pur néant; car il 
est très-évident que tout ce qui est vrai est quelque chose , 
i la vérité étant une même chose avec l'être'; » et j'ai déjà 
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amplement démontré ci-dessus que toutes les choses que je 
connais clairement et distinctement sont vraies. Et quoique 
je ne Teusse pas démontré, toutefois la nature de mon esprit 
est telle que je ne me saurais empêcher de les estimer vraies, 
pendant que je les conçois clairement et distinctement ; et je 
me ressouviens que lors même que j'étais encore fortement 
attaché aux objets des sens , j'avais tenu au nombre des plus 
constantes vérités celles que je concevais clairement et dis- 
tinctement touchant les figures , les nombres, et les autres 
choses qui appartiennent à l'arithmétique et à la géométrie'. 
Or maintenant , si de cela seul que je puis tirer de ma pen- 
sée l'idée de quelque chose, il s'ensuit que tout ce que je re- 
connais clairement et distinctement appartenir à cette chose 
lui appartient en effet, ne puis-je pas tirer de ceci un argu- 
ment et une preuve démonstrative de l'existence de Dieu? Il 
est certain que je ne trouve pas moins en moi son idée, c'est- 
à-dire l'idée d'un' être souverainement parfait, que celle de 
quelque figure ou de quelque nombre que ce soit^ et je ne 
connais pas moins clairement et distinctement qu'une « ac- 
« tuelle * » et éternelle existence appartient à sa nature , que 
je connais que tout ce que je puis démontrer de quelque figure, 
ou de quelque nombre, appartient véritablement à la nature 
de cette figure ou de ce nombre ; et partant, encore que tout 
ce que j'ai conclu dans les méditations précédentes ne se trou- 
vât point véritable , l'existence de Dieu devrait passer en mon 
esprit au moins pour aussi certaine que j'ai estimé jusques ici 
toutes les vérités des mathématiques a qui ne regardent que 
c< les nombres et les figures ^ , » bien qu'à la vérité cela ne 
paraisse pas d'abord entièrement manifeste, mais semble avoir 
quelque apparence de sophisme. Car ayant accoutumé dans 
toutes les autres choses de faire distinction entre l'existence et 
l'essence, je me persuade aisément que l'existence peut être 
séparée de l'essence de Dieu , et qu'ainsi on peut concevoir 
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Dieu comme n'étant pas actuellement. Mais néanmoins , lors- 
que j'y pense avec plus d'attention, je trouve manifestement 
que Texistence ne peut non plus être séparée de l'essence de 
Dieu que de l'essence d'un triangle c< rectiligne ' » la grandeur 
de ses trois angles égaux à deux droits , ou bien de l'idée d^une / 
montagne l'idée d'une vallée; en sorte qu'il n'y a pas moins / 
de répugnance de concevoir un Dieu , c'est-à-dire un être 
souverainement parfait, auquel manque l'existence , c'est-à- 
dire auquel manque (Juelque perfection, que de concevoir une 
montagne qui n'ait point de vallée. 

Mais encore qu^en effet je ne puisse pas concevoir un Dieu\ 
sans existence , non plus qu'une montagne sans vallée , toute- 
fois , comme de cela seul que je conçois une montagne avec 
une vallée il ne s'ensuit pas qu'il y ait aucune montagne dans 
le monde , de même aussi , quoique je conçoive Dieu comme 
existant, il ne s'ensuit pas, ce semble, pour cela que Dieu 
existe; car ma pensée n'impose aucune nécessité aux choses j 
et comme il ne tient qu'à moi d'imaginer un cheval ailé , en- 
core qu'il n'y en ait aucun qui ait des ailes , ainsi je pourrais 
peut-être attribuer l'existence à Dieu, encore qu'il n'y eût au- 
cun Dieu qui existât. Tant s'en faut, c'est ici qu'il y a un so- 
phisme caché sous l'apparence de cette objection ; car de ce 
que je ne puis concevoir une montagne sans une vallée , il ne 
s'ensuit pas qu'il y ait au monde aucune montagne ni aucune 
vallée , mais seulement que la montagne et la vallée, soit qu'il 
y en ait , soit qu'il n'y en ait point, sont inséparables l'une 
de l'autre ; au lieu que de cela seul que je ne puis concevoir 
Dieu que comme existant, il s'ensuit que l'existence est insé- 
parable de lui , et partant qu'il existe véritablement ; non que 
ma pensée puisse faire que cela soit , ou qu'elle impose aux 
choses aucune nécessité ; mais au contraire la nécessité qui 
est en la chose même , c'est-à-dire la nécessité de l'existence 
de Dieu, me détermine à avoir cette pensée. Car il n'est pas 
en ma liberté de concevoir un Dieu sans existence, c'est-à-dire 
un Être souverainement parfait sans une souveraine perfec- 
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lion y comme il m'est libre d'imaginer un cheval sans ailes ou 
avec des ailes. 

Et l'on ne doit pas aussi dire ici qu'il est à la vérité néces- 
saire que j'avoue que Dieu existe , après que j'ai supposé qu'il 
possède toutes sortes de perfections , puisque l'existence en 
est une , mais que ma première supposition n'était pas néces- 
saire ; non plus qu'il n'est point nécessaire de penser que toutes 
les figures de quatre côtés se peuvent inscrire dans le cercle, 
mais que ^ supposant que j'aie cette pensée^ je suis coi^traint 
d'avouer que le rhombe y peut être inscrit , « puisque c'est 
une figure de quatre côtés'; » et ainsi je serai contraint d'a- 
vouer une chose fausse. On ne doit point, dis-je, alléguer 
cela; car encore qu'il ne soit pas nécessaire que je tombe ja- 
mais dans aucune pensée de Dieu , néanmoins , toutes les fois 
qu'il m'arrive de penser à un Être premier et souverain , et de 
tirer^ pour ainsi dire^ son idée du trésor de mon esprit y il est 
nécessaire que je lui attribue toutes sortes de perfections, quoi- 
que je ne vienne pas à les nombrer toutes^ et à appliquer mon 
attention sur chacune d'elles en particulier. Et cette nécessité 
est suffisante pour faire que par après ( sitôt que je viens à 
reconnaître que l'existence est une perfection ) je conclus fort 
bien que cet Être premier et souverain existe : de même qu'il 
n'est pas nécessaire que j'imagine jamais aucun triangle ; mais 
toutes les fois que je veux considérer une figure rectilîgnp com- 
posée seulement de trois angles, il est absolument nécessaire 
que je lui attribue toutes les choses qui servent à conclure que 
ces trois angles ne sont pas plus grands que deux droits , en- 
core que peut-être je ne considère pas alors cela en particu- 
lier. Mais quand j'examine quelles figures sont capables d'être 
inscrites dans le cercle , il n'est en aucune façon nécessaire 
que je pense que toutes les figures de quatre côtés sont de ce 
nombre; au contraire, je ne puis pas même feindre que cela 
ôoit , tant que je ne voudrai rien recevoir en ma pensée que ce 
que je pourrai concevoir clairement et distinctement. Et par 
conséquent il y a une grande différence entre les fausses sup- 
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positions , comme est celle-ci , et lès véritables idées qui sopt 
nées avec moi , dont la première et principale est celle de 
Dieu. Car en effet je reconnais en plusieurs façons que cette 
idée n'est point quelque chose de feint ou d'inventé , dépen- 
dant seulement de ma pensée , mais que c'est l'image d'une 
vraie et immuable nature^ premièrement/ à cause que je ne 
saurais concevoir autre chose que Dieu seul^ à Tessence de la- 
quelle Texistence appartienne avec nécessité ; puis aussi pour 
ce qu'il ne m'est pas possible de concevoir deux ou plusieurs 
dieux tels que lui; et posé qu'il y en ait un maintenant qui 
existe, je vois clairement qu'il ^est nécessaire qu'il ait été aupa- 
ravant de toute éternité, et qu'il soit éternellement à l'avenir; 
et enfin, parce que je conçois plusieurs autres choses en Dieu 
où je ne puis rien diminuer ni changer. 

Au reste , de quelque preuve et argument que je me serve, 
il en faut toujours revenir là, qu'il n'y a que les choses que 
je conçois clairement et distinctement qui aient la force de me 
persuader entièrement. Et quoique, entre les choses que je 
conçois de cette sorte, il y en ait à la vérité quelques-unes 
manifestement connues d'un chacun , et qu'il y en ait d'au- 
tres aussi qui ne se découvrent qu'à ceux qui les considèrent 
de plus près et qui les examinent plus exactement, toutefois, 
après qu'elles sont une fois découvertes, elles ne sont pas es- 
timées moins certaines les unes que les autres, comme, par .- 
exemple , en tout triangle rectangle , encore qu'il ne paraisse 
pas d'abord si facilement que le carré de la base est égal au 
carré des deux autres côtés, comme il est évident que cette base 
est opposée au plus grand angle , néanmoins , depuis que cela 
a été une fois reconnu , on est autant persuadé de la vérité de 
l'un que de l'autre. Et pour ce qui est de Dieu, certes, si mon 
esprit n'était prévenu d'aucuns préjugés , et que ma pensée 
ne se trouvât point divertie par la présence continuelle des 
images des choses sensibles , il n'y aurait aucune chose que 
je connusse plus tôt ni plus facilement que lui. Cary a-t-il rien 
de soi plus clair et plus manifeste que de penser qu'il y a un 
Dieu , c'est-à-dire un Être souverain et parfait , en l'idée du- 
quel seul l'existence nécessaire ou étemelle est comprise , et 
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par conséquent qui existe ' ? Et quoique , pour bien concevoir 
cette vérité, j'aie eu besoin d'une grande application d'esprit, 
toutefois à présent je ne m'en tiens pas seulement aussi assuré 
que de tout ce qui me semble le plus certain; mais outre cela 
je remarque que la certitude de toutes les autres choses en 
dépend si absolument, que sans cette connaissance il est im- 
possible de pouvoir jamais rien savoir parfaitement. 

Car encore que je sois d'une telle nature que, dès aussitôt 
que je comprends quelque chose fort clairement et fort dis- 
tinctement, je ne puis m'empécher de la croire vraie, néan- 
moins, parce que je suis aussi d'une telle nature que je ne 
puis pas avoir l'esprit continuellement attaché à une même 
chose, et que souvent je me ressouviens d'avoir jugé une 
chose être vraie, lorsque je cesse de considérer les raisons 
qui m'ont obligé à la juger telle , il peut arriver pendant ce 
temps-là que d'autres raisons se présentent à moi , lesquelles 
me feraient aisément changer d'opinion, si j'ignorais qu'il y 
eût un Dieu ; et ainsi je n'aurais jamais une vraie et certaine 
science d'aucune chose que ce soit , mais seulement de va- 
gues et inconstantes opinions. Comme, par exemple . lorsque 
je considère la nature du triangle a rectiligne % » je connais 
évidenmient, moi qui suis un peu versé dans la géométrie, 
que ces trois angles sont égaux à deux droits ; et il ne m'est 
pas possible de ne le point croire , pendant que j'applique 
ma pensée à sa démonstration 3 mais aussitôt que je l'en dé- 
tourne , encore que je me ressouvienne de l'avoir clairement 
comprise, toutefois il se peut faire aisément que je doute de 
sa vérité, si j'ignore qu'il y ait un Dieu; car je puis me 
persuader d'avoir été fait tel par la nature que je me puisse 
aisément tromper , même dans les choses que je crois com- 
prendre avec le plus d'évidence et de certitude, vu principale- 
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ment que je me ressouviens d'avoir souvent estimé beaucoup 
de choses pour vraies et certaines , lesquelles d'autres raisons 
m'ont par après porté à juger absolument fausses. 

Mais après avoir reconnu qu'il y a un Dieu , pour ce qu'en 
même temps j'ai reconnu aussi que toutes choses dépendent 
de lui, et qu'il n'est point trompeur, et qu'ensuite de cela 
j'ai jugé que tout ce que je conçois clairement et distincte- 
ment ne peut manquer d'être vrai ; encore que je ne pense 
plus aux raisons pour lesquelles j'ai jugé cela être véritable , 
pourvu seulement que je me ressouvienne de l'avoir clairement 
et distinctement compris, on ne me peut apporter aucune 
raison contraire qui me le fasse jamais révoquer en doute; et 
ainsi j'en ai une vraie et certaine science. Et cette même 
science s'étend aussi à toutes les autres choses que je me 
ressouviens d'avoir autrefois démontrées, comme aux vérités 
de la géométrie, et autres semblables ; car qu'est-ce que l'on 
me peut objecter pour m'obliger à les révoquer en doute? 
sera-ce que ma nature est telle que je suis fort sujet à me 
méprendre? Mais je sais déjà que je ne puis me tromper dans 
les jugements dont je connais clairement les raisons. Sera-ce 
que j'ai estimé autrefois beaucoup de choses pour vraies et 
pour certaines, que j'ai reconnues par après être fausses ? Mais 
je n'avais connu clairement ni distinctement aucunes de ces 
choses-là, et, ne sachant point encore cette règle par laquelle 
je m'assure de la vérité, j'avais été porté à les croire par des 
raisons que j'ai reconnues depuis être moins fortes que je me 
les étais pour lors imaginées. Que me p6urra-t-on donc ob- 
jecter davantage? Sera-ce que peut-être je dors (comme je 
me l'étais moi-même objecté ci-devant), ou bien que toutes 
les pensées que j'ai maintenant ne sont pas plus vraies que les 
rêveries que nous imaginons étant endormis ? Mais quand 
bien même je dormirais , tout ce qui se présente à mon esprit 
avec évidence est absolument véritable. 

Et ainsi je reconnais très-clairement que la certitude et la 
vérité de toute science dépend de la seule connaissance du 
vrai Dieu, en sorte qu'avant que je le connusse je ne pou- 
vais savoir parfaitement aucune autre chose. Et à présent que je 
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le connais, j'ai le moyen d'acquérir une science parfaite tou- 
chant une infinité de choses, non-seulement de celles qui sont 
en lui s mais aussi de celles qui appartiennent à la nature 
corporelle, en tant qu'elle peut servir d'objet aux démons- 
trations des géomètres, lesquels n'ont point d'égard à son 
existence. 



• MÉDITATION SIXIÈME. 

De l'existence des choses matérielles, et de la réelle distinction qui est entre Fâme 

et le corps de rhomme \ 

Il ne me reste plus maintenant qu'à examiner s'il y a des 
choses matérielles ; et certes , au moins sais-je déjà qu'il y 
en peut avoir, en tant qu'on les considère comme l'objet des 
démonstrations de géométrie , vu que de cette façon je les 
conçois fort clairement et fort distinctement. Car il n'y a point 
de doute que Dieu n'ait la puissance de produire toutes les 
choses que je suis capable de concevoir avec distinction ; et 
je n'ai jamais jugé qu'il lui fût impossible de faire quelque — 
chose que par cela seul que je trouvais de la contradiction à 
la pouvoir bien concevoir. De plus, la faculté d'imaginer qui 
est en moi, et de laquelle je vois par expérience que je me 
sers lorsque je m'applique à la considération des choses ma- ^ 

térielles, est capable de me persuader leur existence; car, 
(juand je considère attentivement ce que c'est que l'imagina- 
tion , je trouve qu'elle n'est autre chose qu'une certaine ap- 
plication de la faculté qui connaît au corps qui lui est inti- 
mement présent, et partant qui existe. 

Et pour rendre cela très-manifeste, je remarque premiè- 
rement la différence qui est entre l'imagination et la pure 
intellection a ou conception ^. » Par exemple , lorsque j'ima- 
gine un triangle , non-seulement je conçois que c'est une 

Ml y a de plus dans le texte latin : Aliisque rébus intellectualibm ; et 
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figure composée de trois lignes^ mais avec cela j'envisage ces 
trois lignes comme présentes par la force et Tapplication in- 
térieure de mon esprit } et c'est proprement ce que j'appelle 
imaginer. Que si je veux penser à un chiliogone, je conçois 
bien à la vérité que c'est une figure composée de mille côtés^ 
aussi facilement que je conçois qu'un triangle est une figure 
composée de trois côtés seulement; mais je ne puis pas ima- 
giner les mille côtés d'un chiliogone conmie je fais les trois 
d'un triangle , ni pour ainsi dire les regarder comme présents 
a avec les yeux de mon esprit '. » Et quoique, suivant la cou- 
tume que j'ai de me servir toujours de mon imagination 
lorsque je pense aux choses corporelles , il arrive qu'en con- 
cevant un chiliogone je me représente confusément quelque 
figure^ toutefois il est très-évident que cette figure n'est point 
un chiliogone , puisqu'elle ne diffère nullement de celle que 
ie-^me représenterais si je pensais à un myriogone ou à quel- 
l'4e autre figure de beaucoup de côtés, et qu'elle ne sert en 
Micune façon à découvrir les propriétés gui font la différence 
du chiliogone d'avec les autres polygones. Que s'il est ques- 
tion de considérer un pentagone^ il est bien vrai que je puis 
concevoir sa figure aussi bien que celle d'un chiliogone , sans 
ie secours de Timagination; mais je la puis aussi imaginer en 
appliquant l'attention (de mon esprit à chacun de ses cinq 
côtés, et tout ensemble à l'aire ou à l'espace qu'ils renfer- 
ment. Ainsi je connais clairement que j'ai besoin d'une par- 
ticulière contention d'esprit pour imaginer, de laquelle je ne 
me sers point pour concevoir ou pour entendre ; et cette par- 
ticulière contention d'esprit montre évidemment la différence 
qui est entre l'imagination et l'intellection a ou conception * » 
pure. Je remarque outre cela que cette vertu d'imaginer qui 
est en moi, en tant qu'elle diffère de la puissance de conce- 
voir, n'est en aucune façon nécessaire a à ma nature ^ » ou 
à mon essence , c'est-à-dire à l'essence de mon esprit ; car , . 
encore que je ne l'eusse point, il est sans doute que je demeu- 
rerais toujours le môme que je suis maintenant : d'où il 
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semble que Ton puisse conclure qu'elle dépend de quelque 
chose qui diffère de mon esprit. Et je conçois facilement que, 
si quelque corps existe auquel mon esprit soit tellement 
conjoint et uni qu'il se puisse appliquer à le considérer quand 
il lui plaît , il se peut faire que par ce moyen il imagine les 
choses corporelles; en sorte que cette façon de penser diffère 
seulement de la pure intellection en ce que l'esprit en con- 
cevant se tourne en quelque façon vers soi-même, et considère 
quelqu'une des idées qu'il a en soi; mais en imaginant il se 
tourne vers le corps, et considère en lui quelque chose de 
conforme à l'idée qu'il a lui-même formée, ou. qu'il a reçue 
par les sens. Je conçois, dis-je, aisément que Timagination se 
peut faire de cette sorte, s'il est vrai qu'il y ait des corps; et , 
parce que ie ne puis rencontrer aucune autre voie pour expli- 
quer comment elle se fait, je conjecture de là probablement 
qu'il y en a; mais ce n'est que probablement; et, quciî^pe 
j'examine soigneusement toutes choses, je ne trouv \-^mt 
néanmoins que, de cette idée distincte de la nature corpc. Vj 
que j'ai en mon imagination , je puisse tirer aucun argument 
qui conclue avec nécessité l'existence de quelque corps. 

Or j'ai accoutumé d'imaginer beaucoup d'autres choses 
outre cette nature corporelle qui est l'objet de la géométrie , 
à savoir les couleurs , les sons , les saveurs, la douleur, et 
autres choses semblables, quoique moins distinctement : et 
d'autant que j'aperçois beaucoup mieux ces choses-là par les 
sens , par l'entremise desquels .et de la mémoire elles sem- 
blent être parvenues jusqu'à mon imagination, je crois que , 
pour les examiner plus commodément, il est à propos que 
j'examine en même temps ce que c'est que sentir, et que jo 
voie si de ces idées que je reçois en mon esprit par cette 
façon de penser que j'appelle sentir, je ne pourrai point tirer 
quelque preuve certaine de l'existence des choses corpo- 
relles. 

Et premièrement, je rappellerai en ma mémoire quelles 
sont les choses que j'ai ci-devant tenues pour vraies , comme 
les ayant reçues par les sens , et sur quels fondements ma 
créance était appuyée; après, j'examinerai les raisons qui 
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m'ont obligé depuis à les révoquer en doute , et enfin je con- 
sidérerai ce que j'en dois maintenant croii^e. 

Premièrement donc j'ai senti que j'avais une tête , des 
mains , des pieds, et tous les autres membres dont est com- 
posé ce corps que je considérais comme une partie de moi- 
mêmCf. ou peut-être aussi comme le tout; de plus, j'ai senti 
que ce corps était placé entre beaucoup d'autres, desquels il 
était capable de recevoir diverses commodités et incommo- 
dités; et je remarquais ces commodités par un certain senti- 
ment de plaisir ou de volupté , et ces incommodités par un 
sentiment de douleur. Et outre ce plaisir et cette douleur, je 
ressentais aussi en moi la faim , la soif, et d'autres sembla- 
bles appétits; comme aussi de certaines inclinations corpo- 
relles vers la joie, la tristesse , la colère , et autres semblables 
passions. Et au dehors, outre l'extension, les figures, les 
mouvements des corps, je remarquais en eux de la dureté , 
de la chaleur, et toutes les autres qualités qui tombent sous 
l'attouchement; déplus, j'y remarquais de la lumière , des 
couleurs, des odeurs, des saveurs et des sens, dont la variété 
me donnait moyen de distinguer le ciel, la terre, la mer, et 
généralement tous les autres corps les uns d'avec les autres. 
Et certes , considérant les idées de toutes ces qualités qui se 
présentaient à ma pensée , et lesquelles seules je sentais pro- 
prement et immédiatement, ce n'était pas sans raison que je 
croyais sentir des choses entièrement différentes de ma pen- 
sée, à savoir, des corps d'où procédaient ces idées; car j'ex- 
périmentais qu'elles se présentaient à elle sans que mon con- 
sentement y fût requis , en sorte que je ne pouvais sentir 
aucun objet, quelque volonté que j'en eusse, s'il ne se trou- 
vais présent à l'organe d'un de mes sons , et il n'était nulle- 
ment en mon pouvoir de ne le pas sentir lorsqu'il s'y trouvait 
présent. Et parce que les idées que je recevais par les sens 
étaient beaucoup plus vives , plus expresses , et même à leur 
façon plus distinctes qu'aucune de celles que je pouvais 
feindre de moi-même en méditant , ou bien que je trouvais 
imprimées en ma mémoire , il semblait qu'elles ne pouvaient 
procéder de mon esprit; de façon qu'il était nécessaire qu'elles 
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fussent causées en moi par quelques autres choses. Desquelles^ 
choses n'ayant aucune connaissance, sinon celle que me don- 
naient ces mêmes idées , il ne me pouvait venir autre chose 
en l'esprit , sinon que ces choses-là étaient semblables aux 
idées qu'elles causaient. Et pour ce que je me ressouvenais 
aussi que je m'étais plutôt servi des sens que de ma raison,, 
et que je reconnaissais que les idées que je formais de moi- 
même n'étaient pas si expresses que celles que je recevais par 
les sens^ et même qu'elles étaient le plus souvent composées 
des parties de celles-ci , je me persuadais aisément que je 
n'avais aucune idée dans mon esprit qui n'eût passé aupara- 
vant par mes sens. Ce n'était pas aussi sans quelque raison 
que je croyais que ce corps, lequel par un certain droit par- 
ticulier j'appelais mien , m'appartenait plus proprement et 
plus étroitement que pas un autre ; car en effet je n'en pou- 
vais jamais être séparé comme des autres corps; je ressentais 
en lui et pour lui tous mes appétits et toutes mes affections ; 
et enfin j'étais touché des sentiments de plaisir et de douleur 
en ses parties, et non pas en celles des autres corps , qui en 
sont séparés. Mais quand j'examinais pourquoi de ce je ne 
sais quel sentiment de douleur suit la tristesse en Tesprit, 
et du sentiment de plaisir naît la joie, ou bien pourquoi 
cette je ne sais quelle émotion de l'estomac , que j'appelle 
faim , nous fait avoir envie de manger, et la sécheresse du 
gosier nous fait avoir envie de boire , et ainsi du reste , je 
n'en pouvais rendre aucune raison , sinon que la nature me 
l'enseignait de la sorte; car il n'y a certes aucune affinité ni 
aucun rapport , au moins que je puisse comprendre , entre 
cette émotion de l'estomac et le désir de manger, non plus 
qu'entre le sentiment de la chose qui cause de la douleur, et 
la pensée de tristesse que fait naître ce sentiment. Et, en 
même façon, il me semblait que j'avais appris de la nature 
toutes les autres choses que je jugeais touchant les objets de 
mes sens, pour ce que je remarquais que les jugements que 
j'avais coutume de faire de ces objets se formaient en moi 
avant que j'eusse le loisir de peser et considérer aucunes rai- 
sons qui me pussent obliger à les faire. 
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Mais par après y plusieurs expériences ont peu à peu ruiné 
toute la créance que j'avais ajoutée à mes sens; car j'ai ob- 
servé plusieurs fois que des tours , qui de loin m'avaient 
semblé rondes, me paraissaient de près être carrées^ et que 
des colosses élevés sur les plus hauts sommets de ces tours 
me paraissaient de petites statues à les regarder d'en bas; et 
ainsi ^ dans une infinité d'autres rencontres ^ j'ai trouvé de 
l'erreur dans les jugements fondés sur les* sens extérieurs; 
et non pas seulement sur les sens extérieurs y mais même sur 
les intérieurs: car y a-t-il chose plus intime ou plus intérieure 
que la douleur? et cependant j'ai autrefois appris de quel- 
ques personnes qui avaient les bras et les jambes coupées , 
qu'il leur semblait encore quelquefois sentir de la douleur 
dans la partie qu'ils n'avaient plus; ce qui me donnait sujet de 
penser que je ne pouvais aussi être entièrement assuré d'avoir 
mal à quelqu'un de mes membres, quoique je sentisse en lui de 
la douleur. Et à ces raisons de douter j'en ai encore ajouté 
depuis peu deux autres fort générales : la première est que 
je n'ai jamais rien cru sentir étant éveillé que je ne puisse 
quelquefois croire aussi sentir quand je dors; et comme je ne 
crois pas que les choses qu'il me sentie que je sens en dor- 
mant procèdent de quelques objet? hors de moi, je ne voyais 
pas pourquoi je devais plutôt avoir cette créance touchant 
celles qu'il me semble que je sens étant éveillé ; et la seconde, 
que, ne connaissant pas encore ou plutôt feignant de ne pas 
connaître Fauteur de mon être, je ne voyais rien qui pûf em- 
pêcher que je n'eusse été fait tel par la nature, que je me 
trompasse même dans les choses qui me paraissaient les 
plus véritables. Et, pour les raisons qui m'avaient ci-devant 
persuadé la vérité des choses sensibles , je n'avais pas beau- 
coup de peine à y répondre j car la nature semblant me porter à 
beaucoup de choses dont la raison me détournait, je ne croyais 
pas me devoir confier beaucoup aux enseignements de cette 
nature. Et quoique les idées que je reçois par les sens ne dépen- 
dent point de ma volonté , je ne pensais pas devoir pour cela 
conclure qu'elles procédaient de choses différentes de moi , 
puisque peut-être il se peut rencontrer en moi quelque fa- 
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culte, bien qu'elle m'ait été jusques ici inconnue, qui en soit 
la cause et qui les produise. 

Mais maintenant que je commence à me mieux connaître 
moi-même et à découvrir plus clairement l'auteur de mon 
origine, je ne pense pas, à la vérité, que je doive téméraire- 
ment admettre toutes les choses que les sens semblent nous 
enseigner, mais je ne pense pas aussi que je les doive toutes 
généralement révoquer en doute. 

Et premièrement , pour ce que je sais que toutes les choses 
que je conçois clairement et distinctement peuvent être pro- 
duites par Dieu telles que je les conçois, il suffît que je puisse 
concevoir clairement et distinctement une chose sans une 
autre , pour être certain que Tune est distincte ou différente 
de l'autre , parce qu^elles peuvent être mises séparément, au 
moins par la toute-puissance de Dieu; et il n'importe par 
quelle puissance cette séparation se fasse, pour être obligé à 
les juger différentes ; et partant, de cela môme que je con- 
nais avec certitude que j'existe , et que cependant je ne re- 
marque point qu'il appartienne nécessairement aucune autre 
chose à ma nature ou à mon essence, sinon que je suis une 
chose qui i^ense , je conclus fort bien que mon essence con- 
siste en cela seul que je suis une chose qui pense, ce ou une 
substance dont toute l'essence ou la nature n'est que de pen- 
ser'. » Et quoique peut-être, ou plutôt certainement, comme 
je le dirai tantôt, j'aie un corps auquel je suis très-étroite- 
menl conjoint; néanmoins, pour ce que d'un côté j'ai une 
claire et distincte idée de moi-même , en tant que je suis seu- 
lement une chose qui pense et non étendue, et que d'un autre 
J'ai une idée distincte du corps , en tant qu'il est seulement 
une chose étendue et qui ne pense point, il est certain que moi, 
« c'est-à-dire mon âme, par laquelle je suis ce que je suis*, » 
est entièrement et véritablement distincte de mon corps, et 
qu'elle peut être ou exister sans lui. 

De plus, je trouve en moi diverses facultés de penser qui 
ont chacune leur manière particulière; par exemple, je trouve 
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en moi les facultés d'imaginer et de sentir^ sans lesquelles je 
puis bien me concevoir clairement et distinctement tout en* 
tier^ mais non pas réciproquement elles sans moi , c'est-à- 
dire sans une substance intelligente à qui elles soient atta- 
chées ou à qui elles appartiennent; car^ dans la notion que 
nous avons de ces facultés, a ou , pour me servir des termes 
de l'école*, » dans leur concept formel, elles enferment 
quelque sorte d'inteliection; d'où je conçois qu'elles sont dis- 
tinctes de moi comme les modes le sont des choses. Je con- 
nais aussi quelques autres facultés , comme celles de changer 
de lieu, de prendre diverses situations, et autres semblables, 
qui ne peuvent être conçues, non plus que les précédentes, 
sans quelque substance à qui elles soient attachées , ni par 
conséquent exister sans elle ; mais il est très-évident que ces 
facultés, s'il est vrai qu'elles existent, doivent appartenir à 
quelque substance corporelle ou étendue , et non pas à une 
substance intelligente, puisque, dans leur concept clair et 
distinct, il y a bien quelque sorte d'extension qui se trouve 
contenue , mais point du tout d'intelligence. De plus, je ne 
puis douter qu'il n'y ait en moi une certaine faculté passive 
de sentir, c'estr-à-dire de recevoir et de connaître les idées 
des choses sensibles; mais elle me serait inutile, et je ne 
m'en pourrais aucunement servir, s'il n'y avait aussi en moi , 
ou en quelque autre chose, une autre faoulté active, capable 
de former et produire ces idées. Or cette faculté active ne 
peut être en moi a en tant que je ne suis qu'une chose qui 
pense' , » vu qu'elle ne présuppose point ma pensée, et aassi 
que ces idées-là me sont souvent représentées sans que j'y 
contribue en aucune façon, et même souvent contre mon 
gré : il faut donc nécessairement qu'elle soit en quelque subs- 
tance différente de moi , dans laquelle toute la réalité , qui 
est objectivement dans les idées qui sont produites par 
cette faculté , soit contenue formellement ou éminemment, 
comme je l'ai remarqué ci-devant; et cette substance est 
ou un corps, c'est-à-dire une nature corporelle, dans la- 
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quelle est contenu formellement a et en effet ' » tout ce qvii 
est objectivement a et par représentation' » dans ces idées; 
'ou bien c'est Dieu méme^ ou quelque autre créature plus 
noble que le corps y dans laquelle cela même est contenu émi- 
nemment. Or Dieu n'étant point trompeur, il est très-ma- 
nifeste qu'il ne m'envoie point ces idées immédiatement par 
lui-même, ni aussi par Tentremise de quelque créature dans 
laquelle leur réalité ne soit pas contenue formellement, 
mais seulement éminemment. Car ne m'ayant donné aucune 
faculté pour connaître que cela soit^ mais au contraire 
une très-grande inclination à croire qu'elles partent des 
choses corporelles^ je ne vois pas comment on pourrait l'ex- 
cuser de tromperie, si en effet ces .idées partaient d'ail- 
leurs , ou étaient produites par d'autres causes que par des 
choses corporelles; et partant il faut conclure qu'il y a des 
choses corporelles qui existent. Toutefois elles ne sont peut- 
être pas entièrement telles que nous les apercevons par les 
sens^ car il y a bien des choses qui rendent cette perception 
des sens foi t obscure et confuse ; mais au moins faut-il avouer 
que toutes les choses que j'y conçois clairement et distincte- 
ment, c'est-à-dire toutes les choses, généralement parlant, 
qui sont comprises dans l'objet de la géométrie spéculative y 
s*y rencontrent véritablement. 

Mais pour ce qui est des autres choses , lesquelles ou sont 
seulement particulières , par exemple que le soleil soit de 
telle grandeur et de telle figure, etc., ou bien sont conçues 
moins clairement et moins distinctement, comme la Lumière, 
le son , la douleur, et autres semblables , il est certain qu'en- 
core qu'elles soient fort douteuses et incertaines, toutefois de 
cela seul que Dieu n'est point trompeur, et que p£ff conséquent 
il n'a point permis qu'il pût y avoir aucune fausseté dans mes 
opinions qu'il ne m'ait aussi donné quelque faculté capable 
de la corriger, je crois pouvoir conclure assurément que j'ai 
en moi les moyens de les connaître avec certitude. Et pre* 
mièrement, il n'y a point de doute que tout ce que la na« 
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lure m'enseigne contient quelque vérité; car par la nature, 
considérée en général , je n'entends maintenant autre chose 
que Dieu même, ou bien Tordre et la disposition que Dieu a 
établie dans les choses créées; et par ma nature en particu- 
lier. Je n'entends autre chose que la complexion ou Tassem- 
blage de toutes les choses que Dieu m'a données. 

Or il n'y a rien que cette nature m'enseigne plus expressé- 
ment a ni plus sensiblement ' , » sinon que j'ai un corps qui 
est mal disposé quand je sens de la douleur, qui a besoin 
de manger ou de boire quand j'ai les sentiments de la faim 
ou de la soif ^ etc. Et partant, je ne dois aucunement douter 
qu'il n'y ait en cela quelque vérité. 

La nature m'enseigne aussi, par ces sentiments de dou- 
leur, de faim^ de soif, etc., que je ne suis pas seulement 
logé dans mon corps ainsi qu'un pilote en son navire , mais 
outre cela que je lui suis conjoint très-étroitement , et tel- 
lement confondu et mêlé que je compose comme un seul 
tout avec lui. Car si cela n'était, lorsque mon corps est 
blessé, je ne sentirais pas pour cela de la douleur, moi 
qui ne suis qu'une chose qui pense; mais j'apercevrais cette 
blessure par le seul entendement, comme un pilote aper- 
çoit par la vue si quelque chose se rompt dans son vais- 
seau. Et lorsque mon corps a besoin de boire ou de manger, 
je connaîtrais simplement cela même, sans en être averti 
par des sentiments confus de faim et de soif; car en effet 
tous ces sentiments de faim, de soif, de douleur, etc., ne 
sont autre chose que de certaines façons confuses de penser, 
qui proviennent et dépendent de l'union et comme du mé- 
lange de l'esprit avec le corps. 

Outre cela , la nature m'enseigne que plusieurs autres corps 
existent autour du mien , desquels j'ai à poursuivre les uns et 
à fuir les autres. Et certes , de ce que je sens différentes sortes 
de couleurs, d'odeurs, de saveurs, de sons, de chaleur, de 
dureté , etc. , je conclus fort bien qu'il y a , dans les corps 
d'où procèdent toutes ces diverses perceptions des sens, quel- 
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ques variétés qui leur répondent, quoique peut-être cos va- 
riétés ne leur soient point en effet semblables; et de ce 
qu'entre ces diverses perceptions des sens les unes me sont 
agréables et les autres désagréables , il n'y a point de doute que 
mon corps , ou plutôt moi-même tout entier y en tant que je suis 
composé de corps et d'âme ^ ne puisse recevoir diverses com- 
modités ou incommodités des autres corps qui l'environnent. 
Mais il y a plusieurs autres choses qu'il semble que la na- 
ture m'ait enseignées , lesquelles toutefois je n'ai pas vérita- 
blement apprises d'elle , mais qui se sont introduites en mon 
esprit par une certaine coutume que j'ai de juger inconsidé- 
rément des choses; et ainsi il peut aisément arriver qu'elles 
contiennent quelque fausseté^ comme, par exemple, l'opinion 
que j'ai que tout espace dans lequel il n'y a rien qui meuve 
(( et fasse impression sur ' » mes sens soit vide ; que dans un 
corps qui est chaud il y ait quelque chose de semblable à 
ildée de la chaleur qui est en moi ; que dans un corps blanc 
ou noir Ml y ait la même blancheur ou noirceur que je sens; 
que dans un corps amer ou doux il y ait le même goût ou la 
même saveur^ et ainsi des autres; que les astres , les tours et 
tous les autres corps éloignés, soient de la même figure et gran- 
deur qu'ils paraissent de loin à nos yeux , etc. Mais afin qu'il 
n'y ait rien en ceci que je ne conçoive distinctement, je dois 
précisément définir ce que j'entends proprement lorsque je 
dis que la nature m'enseigne quelque chose. Car je prends ici 
la nature en une signification plus resserrée que lorsque je l'ap- 
pelle un assemblage ou une complexion de toutes les choses 
que Dieu m'a données, vu que cet assemblage ou complexion 
comprend beaucoup de choses qui n'appartiennent qu'à l'es- 
prit seul , a desquelles je n'entends point ici parler en par- 
lant de la nature ^ , » comme, par exemple , la notion que j'ai 
de cette vérité, que ce qui a une fois été fait ne peut plus 
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n'avoir point été fait, et une infinité d'autres semblables, que 
je connais par la lumière naturelle, a sans l'aide du corps % » 
et qu'il en comprend aussi plusieurs autres qui n'appartien- 
nent qu'au corps seul, et ne sont point ici non plus conte- 
nues sous le nom de nature, comme la qualité qu'il a d'être 
pesant, et plusieurs autres semblables, desquelles je ne parle 
pas aussi , mais seulement des choses que Dieu m'a données, 
comme étant composé d'esprit et de corps. Or cette nature 
m'apprend bien à fuir les choses qui causent en moi le senti- 
ment de la douleur , et à me porter vers celles qui me font 
avoir quelque sentiment de plaisir; mais je ne vois point 
qu'outre cela elle m'apprenne que de ces diverses percep- 
tions des sens nous devions jamais rien conclure touchant 
les choses qui sont hors de nous , sans que l'esprit les ait 
c( soigneusement et mûrement ' » examinées ; car c'est , ce 
me semble , à l'esprit seul , et non point au composé de l'es- 
prit et du corps, qu'il appartient de connaître la vérité de 
ces choses-là. Ainsi, quoiqu'une étoile ne fasse pas plus d'im- 
pression en mon œil que le feu d'une chandelle, il n'y a toute- 
fois en moi aucune faculté réelle ou naturelle qui me porte 
à croire qu'elle n'est pas plus grande que ce feu; mais je l'ai 
jugé ainsi dès mes premières années, sans aucun raisonnable 
fondement. Et quoiqu'en approchant du feu je sente de la 
chaleur , et même que m'en approchant un peu trop près je 
ressente de la douleur, il n'y a toutefois aucune raison qui me 
puisse persuader qu'il y a dans le feu quelque chose de sem- 
blable à cette chaleur, non plus qu'à cette douleur; mais 
seulement j'ai raison de croire qu*il y a quelque chose en lui, 
quelle qu'elle puisse être, qui excite en moi ces sentiments 
de chaleur ou de douleur. De même aussi , quoiqu'il y ait des 
espaces dans lesquels je ne trouve rien qui excite et meuve 
mes sens , je ne dois pas conclure pour cela que ces espaces 
ne contiennent en eux aucun corps ; mais je vois que tant en 
ceci qu'en plusieurs autres choses semblables j'ai accoutumé 
de pervertir et confondre l'ordre de la nature, parce que ces 
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sentiments ou perceptions des sens n'ayant été mises en moi 
que pour signifier à mon esprit quelles choses sont conve* 
nables ou nuisibles au composé dont il est partie^ et jus- 
que-là étant assez claires et assez distinctes^ je m'en sers 
néanmoins comme si elles étaient des règles très-certaines par 
lesquelles je pusse connaître inmiédiatement l'essence et la na- 
ture des corps qui sont hors de moi, de laquelle toutefois elles 
ne me peuvent rien enseigner que de fort obscur et confus. 

Mais j'ai déjà ci-devant assez examiné comment, nonob- 
stant la souveraine bonté de Dieu ^ il arrive qu'il y ait de la 
fausseté dans les jugen^nts que je fais en cette sorte. Il se 
présente seulement encore ici une difficulté touchant les 
choses que la nature m'enseigne devoir être suivies ou évi- 
tées^ et aussi touchant les sentiments intérieurs qu'elle a 
mis en moi; car il me semble y avoir quelquefois remarqué 
de Terreur, « et ainsi que je suis directement trompé par 
ma nature % » comme, par exemple^ le goût agréable de quel- 
que viande en laquelle on aura mêlé du poison peut m'inviter 
à prendre ce poison, et ainsi me tromper. Il est vrai toutefois 
qu'en ceci la nature peut être excusée , car elle me porte 
seulement à désirer la viande dans laquelle se rencontre une 
saveur agréable, et non point à désirer le poison, lequel lui 
est inconni^; de façon que je ne puis conclure de ceci autre 
chose sinon que ma nature ne connaît pas entièrement et 
universellement toutes choses, de quoi certes il n'y a pas lieu 
de s'étonner , puisque l'homme, étant d'une nature finie, ne 
peut aussi avoir qu'une connaissance d'une perfection limitée. 

Mais nous nous trompons aussi assez souvent , même dans 
les choses auxquelles nous sommes directement portés par 
la nature, comme il arrive aux malades, lorsqu'ils désirent 
de boire ou de manger des choses qui leur peuvent nuire. 
On dira peut-être ici que ce qui est cause qu'ils se trompent 
est que leur nature est corrompue ; mais cela n'ôte pas la 
difficulté, car un homme malade n'est pas moins véritable- 
ment la créature de Dieu qu'un homme qui est en pleine 
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santé ; et partant il répugne autant à la bonté de Dieu qu'il 
ait une nature trompeuse et fautive que Tautre. Et comme 
une horloge , composée de roues et de contre-poids , n'ob- 
serve pas moins exactement toutes les lois de la nature 
lorsqu'elle est mal faite et qu'elle ne montre pas bien les 
heures que lorsqu'elle satisfait entièrement au désir de l'ou- 
vrier, de même aussi, si je considère le corps de l'homme 
comme étant une machine tellement bâtie et composée d'os, 
de nerfs, de muscles, de veines, de sang et de peau , qu'en- 
core bien qu'il n'y eût en lui aucun esprit , il ne laisserait 
pas de se mouvoir en toutes les mêmes façons qu'il fait à pré- 
sent, lorsqu'il ne se meut point par la direction de «sa volonté, 
ni par conséquent par l'aide de l'esprit, ce mais seulement 
par la disposition de ses organes % » je reconnais facilement 
qu'il serait aussi naturel à ce corps, étant pai.* exemple hydro- 
pique , de souffrir la sécheresse du gosier, qui a coutume de 
porter à l'esprit le sentiment de la soif, et d'être disposé par 
cette sécheresse à mouvoir ses nerfs et ses autres parties en la 
façon qui est requise pour boire , et ainsi d'augmenter son 
mal et se nuire à soi-même , qu'il lui est naturel , lorsqu'il n'a 
aucune indisposition, d'être porté à boire pour son utilité par 
une semblable sécheresse de gosier; et quoique, regardant à 
l'usage auquel une horloge a été destinée par son ouvrier, je 
puisse dire qu'elle se détourne de sa nature lorsqu'elle ne 
marque pas bien les heures; et qu'en même façon, considé- 
rant la machine du corps humain comme ayant été formée 
de Dieu pour avoir en soi tous les mouvements qui ont cou- 
lume d'y être, j'aie sujet de penser qu'elle ne suit pas Tordre de 
sa nature quand son gosier est sec , et que le boire nuit à sa 
conservation, je reconnais toutefois que cette dernière façon 
d'expliquer la nature est beaucoup différente de l'autre j car 
celle-ci n'est autre chose qu'une certaine dénomination ex- 
térieure, laquelle dépend entièrement de ma pensée, qui 
compare un homme malade et une horloge mal faite avec 
ridée que j'ai d'un homme sain et d'une horloge bien faîte, et 
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laquelle ne signifie rien qui se trouve en effet dans la chose dont 
elle se dit; au lieu que, par l'autre façon d'expliquer la nature, 
j'entends quelque chose qui se rencontre véritablement dans 
les choses, et partant qui n'est point sans quelque vérité. 

Mais certes, quoique au regard d'un corps hydropiqiie ce 
ne soit qu'une dénomination extérieure quand on dit que sa 
nature est corrompue lorsque, sans avoir besoin de boire, il 
ne laisse pas d'avoir le gosier sec et aride ,• toutefois , au re- 
gard de tout le composé , c'est-à-dire de l'esprit, ou de l'âme 
unie au corps , ce n'est pas une pure dénomination , mais 
bien une véritable erreur de nature, de ce qu'il a soif lors- 
qu'il lui est très-nuisible de boire; et partant il reste encore 
à examiner coînment la bonté de Dieu n'empêche pas que 
la nature de l'homme , prise de cette sorte, soit fautive et 
trompeuse. 

Pour commencer donc cet examen , je remarque ici , pre- 
mièrement , qu'il y a une grande différence entre l'esprit et le 
corps , en ce que le corps, de sa nature . est toujours divisible , 
et que l'esprit est entièrement indivisible. Car, eïi effet , quand 
je le considère , c'est-à-dire quand je me considère moi-même, 
en tant que je suis seulement une chose qui pense , je ne puis 
distinguer en moi aucunes parties , mais je connais et jconçois 
fort clairement que je suis une chose absolument une et en- 
tière. Et quoique tout l'esprit semble être uni à tout le corps , 
toutefois lorsqu'un pied, ou un bras, ou quelque autre partie 
vient à en être séparée , je connais fort bien que rien pour 
cela n'a été retranché de mon esprit. Et les facultés de vou- 
loir, de sentir, de concevoir, etc., ne peuvent pas non plus 
être dites proprement ses parties ; car c'est le même esprit qui 
s'emploie a tout entier ' » à vouloir, et « tout entier * » à sentir 
et à concevoir, etc. Mais c'est tout le contraire dans les choses 
corporelles ou étendues; car je n'en puis imaginer aucune , 
a pour petite qu'elle soit ', » que je ne mette aisément en 
pièces par ma pensée , ou que mon esprit ne divise fort faci- 
lement en plusieurs parties , et par conséquent que je ne con- 
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naisse être^ divisible. Ce qui suffirait pour m'enseigner que 
l'esprit ou Tâme de Thomme est entièrement différente du 
corps, si je ne Tavais déjà d'ailleurs assez appris. 

Je remarque aussi que Tesprit ne reçoit pas immédiatement 
rimpression do toutes les parties du corps , mais seulement 
du cerveau, ou peut-être même d'une de ses plus petites par- 
ties ,4 savoir de celle où s'exerce cette faculté qu'ils appellent 
le sens commun , laquelle , toutes les fois qu'elle est disposée 
de même façon , fait sentir la même chose à l'esprit , quoique 
cependant les autres parties du corps puissent être diversement 
disposées , comme le témoignent une infinité d'expériences , 
lesquelles il n'est pas besoin ici de rapporter. 

Je remarque , outre cela, que la nature du corps est telle 
qu'aucune de ses parties ne peut être mue par une autre partie 
un peu éloignée, qu'elle ne le puisse être aussi de la même 
sorte par chacune des parties qui sont entre deux , quoique 
cette partie plus éloignée n'agisse point. Comme par exemple, 
dans la corde ABCD, « qui est toute tendue ' , » si Ton vient 
à tirer et remuer la dernière partie D, la première A ne sera 
pas mue d'ime autre façon qu'elle le pourrait aussi être si on 
tirait une des parties moyennes B ou G , et que la dernière D 
demeurât cependant immobile. Et en même façon , quand je 
ressens de la douleur au pied , la physique m'apprend que ce 
sentiment se communique par lé moyen des nerfs dispersés 
dans le pied , qui se trouvant tendus comme des cordes depuis 
là jusqu'au cerveau, lorsqu'ils sont tirés dans le pied, tirent 
aussi en même temps l'endroit du cerveau d'où ils viennent 
et auquel ils aboutissent , et y excitent un certain mouvement 
que la nature a institué pour faire sentir de la douleur à l'es- 
prit , comme si cette douleur était dans le pied. Mais parce 
que ces nerfs doivent passer par la jambe, par la cuisse , par 
les reins , par le dos et par le col , pour s'étendre depuis le 
pied jusqu'au cerveau, il peut arriver qu'encore bien que leurs 
extrémités qui sont dans le pied ne soient point remuées , mais 
seulement quelques-unes de leurs parties qui passent par les 
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reins ou par le col, cela néanmoins excite les méme3 mou- 
vements dans le cerveau qui pourraient y être excités par une 
blessure reçue dans le pied; ensuite de quoi il sera nécessaire 
que Tesprit ressente dans le pied la même douleur que s'il y 
avait reçu une blessure ; et il faut juger le semblable de 
toutes les autres perceptions de nos sens. 

Enfin ^ je remarque que^ puisque chacun des mouvements 
qui se font dans la partie du cerveau dont Tesprit reçoit im- 
médiatement l'impression ne lui fait ressentir qu'un seul sen- 
timent, on ne peut en cela souhaiter ni imaginer rien de mîeux^ 
sinon que ce mouvement fasse ressentir à l'esprit ^ entre tous 
les sentiments qu'il est capable de causer , celui qui est le plus 
propre et le plus ordinairement utile à la conservation du 
corps humain lorsqu'il est en pleine santé. Or, ^expérience 
nous fait connaître que tous les sentiments que la nature nous 
adonnés sont tels que je viens de dire; et partant il ne se 
trouve rien en eux qui ne fasse paraître la puissance et la bonté 
de Dieu. Ainsi , par exemple , lorsque les nerfs qui sont dans 
le pied sont remués fortement et plus qu'à l'ordinaire, leur 
mouvement passant par la moelle de l'épine du dos jusqu'au 
cerveau , y fait là une impression à l'esprit qui lui fait sentir 
quelque chose , à savoir de la douleur, comme étant dans le 
pied , par laquelle l'esprit est averti et excité à faire son pos- 
sible pour en chasser la cause , comme très-dangereuse et 
nuisible au pied. Il est vrai que Dieu pouvait établir la nature 
de l'homme de telle sorte que ce même mouvement dans le 
cerveau fît sentir toute autre chose à l'esprit; par exemple, 
qu'il se fit sentir soi-même^ ou en tant qu'il est dans le cer:- 
veau, ou en tant qu'il est dans le pied, ou bien en tant qu'il 
est en quelque autre endroit entre le pied et le cerveau , ou 
enfin quelque autre chose telle qu'elle peut être; mais rien 
de tout cela n'eût si bien contribué à la conservation du corps 
que ce qu'il lui fait sentir. De même lorsque nous avons be- 
soin de boire y il naît de là une certaine sécheresse dans le 
gosier qui remue ses nerfs ^ et par leur moyen les parties 
intérieures du cerveau ; et ce mouvement fait ressentir à 
l'esprit le sentiment de la soif, parce qu'en cette occasion-là 
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il n'y a rien qui nous soit plus utile que de^ savoir que nous 
avons besoin de boire pour la conservation de notre santé'^ 
et ainsi des autres. 

D*où il est entièrement manifeste que^ nonobstant la sou- 
veraine bonté de Dieu , la nature de Thomme y en tant qu*il 
est composé de Tesprit et du corps , ne peut qu'elle ne soit 
quelquefois a fautive et ' » trompeuse. Car s'il y a quelque 
cause qui excite ^ non dans le pied^ mais en quelqu'une des 
parties du nerf qui est tendu depuis le pied jusqu'au cerveau, 
ou même dans le cerveau , le même mouvement qui se fait 
ordinairement quand le pied est mal disposé, on sentira de la 
douleur comme si elle était dans le pied^ et le seiis sa'a natu- 
rellement trompé ; parce qu'un même mouvement dans le 
cerveau tie pouvant causer en l'esprit qu'un même sentiment, 
et ce sentiment étant beaucoup plus souvent excité par une 
cause qui blesse le pied que par une autre qui soit ailleurs, 
il est bien plus raisonnable qu'il porte toujours à l'esprit la 
douleur du pied que celle d'aucune autre partie. Et s'il ar- 
rive que parfois la sécheresse du gosier ne vienne pas comme 
à l'ordinaire de ce que le boire est nécessaire pour la santé 
du corps, mais de quelque cause toute contraire, comme il 
arrive à ceux qui sont hydropîques, toutefois il est beaucoup 
mieux qu'elle trompe en cette rencontre-là que si, au contraire, 
elle trompait toujours lorsque le corps est bien disposé, et 
ainsi des autres. 

Et certes , cette considération me sert beaucoup non- seu- 
lement pour reconnaître toutes les erreurs auxquelles ma na- 
ture est sujette , mais aussi pour les éviter ou pour les corriger 
plus facilement ; car, sachant que tous mes sens me signifient 
plus ordinairement le vrai que le faux touchant les choses qui 
regardent les commodités ou incommodités du corps , et pou- 
vant presque toujours me servir de plusieurs d'entre eux pour 
examiner une même chose, et, outre cela, pouvant user de 
ma mémobe pour lier et joindre les connaissances présentes 
aux passées, et de mon entendement^ qui a déjà découvert 
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toutes les causes de mes erreurs, je ne dois plus craindre dé- 
sormais qu'il se rencontre de la fausseté dans les choses qui 
me sont le plus ordinairement représentées par mes sens. Et je 
dois rejeter tous les doutes de ces jours passés , comme hy- 
perboliques et ridicules, particulièrement cette incertitude si 
générale touchant le sommeil, que je ne pouvais distinguer 
de la veille; car à présent j'y rencontre une très-notable diffé- 
rence , en ce que notre mémoire ne peut jamais lier et joindre 
nos songes les uns avec les autres, et avec toute la suite de 
notre vie, ainsi qu'elle a de coutume de joindre les choses 
qui nous arrivent étant éveillés. Et en effet , si quelqu'un , 
lorsque je veille , m'apparaissait tout soudain et disparaissait 
de même comme font les images que je vois en dormant , en 
sorte que je ne pusse remarquer ni d'où il viendrait ni où il 
irait, ce ne serait pas sans raison que je l'estimerais un spectre 
ou un fantôme formé dans mon cerveau , et semblable à ceux 
qui s'y forment quand je dors, plutôt qu'un vrai homme. Mais 
lorsque j'aperçois des choses dont je connais distinctement 
et le lieu d'où elles viennent , et celui où elles sont , et le temps 
auquel elles m'apparaissent , et que sans aucune interruption 
je puis lier le sentiment que j'en ai avec la suite du reste de 
ma vie , je suis entièrement aîvsuré que je les aperçois en veil- 
lant , et non point dans le sommeil. Et je ne dois en aucune 
façon douter de la vérité de ces choses-là, si, après avoir ap- 
pelé tous mes sens , ma mémoire et mon entendement pour 
les examiner, il ne m'est rien rapporté par aucun d'eux qui 
ait de la répugnance avec ce qui m'est irapporté par les autres. 
Car de ce que Dieu n'est point trompeur, il suit nécessairement 
que je ne suis point en cela trompé. Mais parce que la néces- 
sité des affaires nous oblige souvent à nous déterminer avant 
que nous ayons eu le loisir de les examiner si soigneusement, 
il faut avouer que la vie de l'homme est sujette à faillir fort 
souvent dans les choses particulières, et enfin il faut recon- 
yL8i\ive l'infirmité et la faiblesse de notre nature. 

FIN DES MÉDITATIONS. 
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FAITES 

CONTRE LES MÉDITATIONS, 



ET DES RÉPONSES DE L* AUTEUR, 



PREMIÈRES OBJECTIONS, 

PAR CRATERUS. 

I. Il n'y a pas d'autre réalité objective dans Tentendemenl 
que l'acte même de Tesprit; et cet acte n'a pas besoin d'une 
cause productrice étrangère. Ainsi Tidée de Dieu ne demande 
pas une cause en dehors de l'esprit. Le$^ idées sont détermi- 
nées par la nécessité de la vérité ; et si toutes les idées ne sont 
pas semblables , c'est que la vérité ne se montre à nous que 
pat fragments. On a raison de dire que l'idée n'est rien , si 
par là on entend qu'elle n'est pas une réalité ; mais on a tort, 
si on la déclare par là un être imaginaire : c'est un acte de 
conception , lequel toutefois n'a pas besoin d'une cause pro- 
ductrice étrangère à l'esprit. 

II. Pour appuyer l'existence de Dieu sur l'argument de la 
cause efficiente, il fallait rechercher non la cause de nos idées, 
mais la cause de nous-mêmes. Le mot par soi a deux sens ; 
l'un positif, «être par soi comme par une cause; l'autre né- 
gatif, être de soi y non par autrui, La première acception est 
absurde; dans la seconde, ce qui est par soi est limité de sa 
nature, et n'a pas pu se donner toutes les perfections. 

III. Les choses que nous concevons fort clairement et fort 
distinctement sont toutes vraies ; mais connaissons-nous clai- 
rement et distinctement l'infini? De ce que nous aurions l'idée 
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claire de Tinfini, vous concluriez qu'il existe, parce que Texis- 
tence est une perfection qui ne peut manquer à Tétre souve- 
rainement parfait ; mais il résulterait de ce raisonnement que 
les choses signifiées par le nom de Dieu sont dans l'entende- 
ment et non dans la nature. Dieu peut avoir eu de toute éter- 
nité ridée du composé, Lion existant, sans que cette idée 
impliquât que Tune ou l'autre partie de ce composé fût réel- 
lement dans la nature. 

IV. La distinction de Tâme et du corps est une distinction 
formelle, dont on ne peut conclure la distinction réelle. 

RÉPONSES Ai;X' PREUll»E8 OBJECTlOiNS. 

I. L'objet extérieur n'est que dans Tentendement ; mais il 
y a dans l'entendement une entité représentative de l'objet 
extérieur, et c'est ce que j'appelle la réalité objective de l'i- 
dée. J'accorde que cette réalité objective n'est pas un être 
réel , en ce sens qu'elle n'est pas hors de l'entendement ; je 
suis également d'avis que ce n'est pas un être de raison, mais 
quelque chose de réel qui est conçu ; or cette conception a 
besoin d'une cause. Il ne suffit' pas de dire que l'entendement 
la produit comme une de ses opérations , car il faut indiquer 
la source de la réalité objective de cette conception. La réalité 
objective de l'idée de Dieu ne peut venir de ce que les choses 
ne se montrent à nous que par fragments , de même que l'i- 
dée d'une machine parfaite ne peut venir de ce que nous ne 
savons pas la mécanique. 

IL Je n'ai pas appuyé l'existence de Dieu sur les causes 
des objets sensibles , parce qu'elle est plus évidente que ces 
objets , et parce que l'impossibilité d'admettre une série infi- 
nie de causes ne prouve que l'imperfection de notre esprit; 
mais je l'ai fondée sur la cause qui me conserve moi-rtiême, en 
tant que j'ai l'idée de l'infini. Il n'est pas impossible qu'un 
être soit la cause efficiente de lui-même ; car la cause efficiente 
ost contemporaine de son effet. Dieu se conserve lui-même ; 
et cette conservation étant une création perpétuelle , on peut 
dire qu'il est sa propre cause. C'est l'imperfection de notre 
esprit qui nous fait admettre souvent qu'une cause est par soi 
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dans le sens négatif, c'est-à-dire sans cause. Mais quand nous 
arrivons à nous demander comment elle se conserve , nous 
nous trouvons forcés de concevoir qu'elle se conserve par 
soi positivement, c'est-à-dire comme par une cause, ou 
qu'elle est conservée par un être qui est lui-même par soi 
positivement, ou comme sa propre cause à lui-même. Or, si 
moi , qui suis une chose qui pense , je ne me connais pas la 
puissance de me conserver moi-même, je conclus que je suis 
par un autre, qui, ayant la force de me conserver, doit à plus 
forte raison se conserver lui-même, et qui par conséquent est 
par soi. . 

Iir. Uinfini peut être , non pas embrassé , mais saisi du 
moins par la pensée ; car entendre clairement qu'une chose 
ne peut avoir de limites , c'est avoir idée de Yinfini , qu'il 
faut distinguer de Vindefini ou des choses dont je n'aperçois 
pas la fin, bien qu'elles en aient une. Il ne faut pas distinguer 
en Dieu l'existence de l'essence, comme dans les autres objets; 
car il est le seul dont l'existence soîl nécessaire. Les choses 
qui ne sont pas unies par leur nature, mais par une fiction 
de l'entendement, peuvent être désunies de la même manière, 
comme un lion existant , un triangle inscrit dans un carré ; 
mais il n'en est pas ainsi de Dieu existant. 

IV. La distinction qui existe entre l'esprit et le corps est 
réelle, et non pas formelle. 



SECONDES OBJECTIONS, 

BEGUEÏLLIES PAR LE R. P. MERSENNE. 

I. C'est par une fiction que vous avez rejeté les apparences 
des corps y vous ne pouvez donc conclure de là qu'en réalité 
la pensée n'est pas le mouvement de quelque corps. 

II. L'idée d'un être souverain peut dériver des perfections 
que vous voyez en vous et dans les autres. Il n'est pas besoin 
que toutes les perfections de l'effet soient dans la cause : les 
mouches et les plantes sont produites par l'action du soleil , 
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^ de la pluie et de la terre, qui n'ont point de vie. L'idée de la 
souveraine perfection vous vient de Téducation, de Tidée des 
choses corporelles (car vous ne nous avez pas indiqué le 
moyen de nous former Tidée de quelque chose d'incorporel), 
et enfin de la généralisation. 

III. Puisque vous n'êtes assuré d'une vérité qu'à la condi- 
tion d^étre certain de l'existence de Dieu, vous ne savez pas 
encore certainement que vous êtes une chose qui pense , au 
moment où vous vous appuyez sur ce principe. Un athée 
conçoit clairement les propositions géométriques , quoiqu'il 
nie Dieu. La présence du mal et la pluralité des êtres sont en 
contradiction avec l'hypothèse d'un être infini et parfait, le- 
quel exclut non-seulement tout mal, mais encore toute autre 
existence que la sienne -, car si quelque chose existe avec lui, 
il n'est pas infmi. 

IV. Quelques scolastiques admettent, contre votre opinion, 
que Dieu peut être trompeur, comme lorsqu'il annonce dans 
l'Écriture des événements qui cependant n'arrivent pas, lors- 
qu'il endurcit le cœur de Pharaon , et qu'il met l'esprit de 
mensonge dans les prophètes. Ne peut-il pas tromper les 
hommes pour leur bien, comme un père ses enfants , comme 
un médecin ses malades? D'ailleurs l'erreur ne peut-elle pas 
venir de votre nature? La clarté n'est pas une preuve de vé- 
rité, puisqu'on s'est trompé souvent en des choses qui parais- 
sent plus claires que le soleil. 

V. Si la volonté ne pèche qu'en s'attachant aux conceptions 
confuses et obscures de l'entendement, les infidèles ne pè- 
chent-ils pas en embrassant la religion catholique, dont ils ne 
connaissent pas clairement la vérité? 

Vï. La question est de savoir si l'existence de Dieu n'est 
pas en contradiction avec son essence. De plus, nous ne con- 
naissons pas assez clairement la nature de Dieu pour en rien 
conclure; vous avouez vous-même que vous ne concevez 
l'infini qu'imparfaitement. 

Vïï. Les Méditations ne contiennent aucune démonstra- 
tion de l'immortalité de l'âme , ni même de la distinction de 
Fâme et du corps. Il serait fort utile de présenter à la suite 
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des réponses uoe série de définitions , de postulats, d'axiomes 
et de démonstrations, selon la méthode géométrique. 

RÉPONSES AUX ^EGONnES OBJECTIONS. 

I. Je ne cherche pas encore, dans la seconde Méditation, 
si Tesprit est différent du corps, et j'ai renvoyé à la sixième 
la démonstration, que le corps ne peut jienser. Je la fais res- 
sortir de la clarté avec laquelle nous concevons que le corps 
et l'esprit peuvent exister Fun sans l'autre. Or, si le corps et 
l'esprit sont réellement distincts , nul corps n'est esprit ; donc 
nul corps ne peut penser. 

II. Je crois que Tidée de Dieu peut trouver un fondement 
suffisant en nous-mêmes, puisqu'elle nous est innée. Les 
mouches et les plantes n'ont rien de plus que la terre et le 
soleil, ou elles ne dérivent pas de ces causes, comme de 
leurs causes totales. Ce sont des principes évidents d'eux- 
mêmes, qu'il n'y a dans un effet rien qui ne se trouve à un 
plus haut degré dans la cause; que rien ne se fait de rien; 
que toute la réalité, qui n'est qu'objet tivement dans les idées, 
doit être formellement ou éminemment dans leurs causes. Si 
j'ai puisé l'idée de Dieu dans l'enseignement des autres , où 
les autres l'ont-ils puisée? Vouloir former cette idée de la 
connaissance des choses corporelles, c'est vouloir acquérir 
par la vue Fidée du son. J'ai donné , dans ma deuxième Mé- 
ditation , les moyens de s'élever à la conception de quelque 
chose d'incorporel; car ce que j'ai dit de Fesprit humain peut 
s'appliquer à l'entendement divin. Observons toutefois que les 
qualités que nous trouvons en nous ne sont pas en Dieu de 
la même façon, mais avec une unité et une iimuensité dont 
nous ne voyons ailleurs aucun exemple. Ce qui prouve que 
Fidée de Dieu n'est pas une fiction de notre esprit, è'est 
1° que nous concevons en lui la science et la puissance in- 
finie , et que nous ne pouvons y concevoir le nombre et la 
longueur infinie; 2^ que Dieu est conçu de la même manière 
par tout le monde, et que tous les théologiens s'accordent 
sur les attributs qu'ils lui reconnaissent. On ne s'écarte de 
la connaissance du vrai Dieu que parce qu'on ne porte 
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pas son attention sur l'idée qui en est gravée dans notre 
âme; on y mêle d'autres idées, on se fait un Dieu chimé- 
rique dont il n'est pas étonnant qu'on rejette ensuite Tcxis- 
tence. La faculté que j'ai d'ajouter toujours au plus grand 
des nombres ne peut me venir que d'un être plus parfait que 
moi. 

III. La certitude de l'existence de Dieu ne nous«»est pas né- 
cessaire pour admettre les principes au moment où nous la 
concevons avec clarté, mais pour recevoir les conséquences 
des principes que nous avons oubliés , et que nous nous sou- 
venons seulement d'avoir clairement conçus autrefois. Cette 
vérité, Je pense, donc je suis, ne doit pas être regardée 
comme la conclusion , mais au contr!<ire comme le fo:idement 
de cette majeure : Tout ce qui pense existe. L'athée n'a pas la 
vraie science des mathématiques, parce qu'il n'a aucun motif 
de croire qu'il n'est pas trompé dans les choses qui lui pa- 
raissent les plus évidentes. La puissance de penser peut être 
infinie en Dieu, sans diminuer en rien la nôtre; on en peut 
dire autant de ses autres attributs; il peut donc être conçu 
infini , sans exclusion des choses créées. 

IV. Il faut distinguer le mensonge verbal du mensonge 
d'intention , et c'est le second qui serait commis si Dieu nous 
trompait dans l'évidence. Dieu peut prononcer temporaire- 
ment quelque mensonge dans l'intérêt des hommes, mais nos 
jugements clairs et distincts ne sont pas susceptibles d'être 
corrigés par d'autres ; et s'il nous trompait, notre erreur se- 
rait éternelle. Ceux qui se sont trompés dans les choses qui 
leur paraissaient plus claires que le soleil s'appuyaient , non 
sur une conception distincte, mais sur les sens ou sur quelque 
préjugé. 

V. La foi a pour objet des choses obscures , mais la raison 
qui nous détermine à les croûte est distincte et claire ; et cette 
raison est une lumière intérieure et surnaturelle que Dieu 
nous accorde par sa grâce. Si les infidèles pèchent, c'est en 
résistant à cette grâce ou en ne la méritant pas; et si, des- 
titués de la grâce, ils se laissent attirer à la religion par de 
faux raisonnements, ils pèchent, parce qu'ils ne se servent pas 
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bien de leur raison. Au reste, la règle que j'impose à la vo- 
lonté de ne suivre que les conceptions claires, n'est applicable 
qu'aux choses spéculatives et non aux choses pratiques. 

VI. L'essence de Dieu est possible, car elle ne répugne 
pas à l'intelligence humaine. Quoique nous ne concevions 
Dieu que fort imparfaitement, nous n'en avons pas moins 
une idée assez claire pour savoir que sa nature est possible , 
ou qu'elle n'implique pas contradiction. 

VII. J'ai dit ailleurs pourquoi je n'avais pas traité de l'im- 
mortalité de l'âme; et je crois avoir suffisamment prouvé la 
distinction de l'âme et du corps. Dans la méthode des géo- 
mètres il y a deux points à considérer : l* l'ordre, qui con- 
siste en ce que les choses proposées les premières doivent être 
connues sans le secours des suivantes , et celles-ci démon- 
trées à i'aide des premières; 2® la manière de démontrer, 
qui se divise en analyse, en synthèse. La première est a 
voie même par laquelle la vérité a été découverte; c'est 
celle que j'ai suivie dans les Méditations; la seconde n'est 
pas aussi applicable aux vérités métaphysiques qu'aux prin- 
cipes géométriques , qui sont en rapport avec les sens. Gepen 
dant on peut essayer cette route. {Abrégé des Méditations, 
disposé, suivant la méthode géométrique, en définitions, 
demandes, axiomes, théorèmes et démonstrations.) 



TROISIÈMES OBJECTIONS, 

PAR M. HOBBES, 

AVEC LES RÉPONSES DE l'aITTEUR. 

I. Il y a longtemps qu'on a remarqué l'incertitude des 
choses sensibles. L'auteur aurait dfi s'abstenir de publier des 
observations si anciennes. 

Réponse. On ne les a pas publiées pour acquérir de la 
gloire, mais pour décrire la maladie dont on voulait ensei- 
gner le remède. . 
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II. De ce que je pense, on peut inférer que je suis, 
mais non pas que je suis un esprit. On ne peut concevoir 
un acte sans un sujet j la pensée sans une chose qui pense-, 
et par conséquent sans quelque chose de corporel , car tout 
sujet est considéré comme matériel. 

Réponse. J'ai ajourné la question de savoir si tout ce qui 
pense est corporel. Tout le monde distingue des substances 
spirituelles et des substances corporelles. 

in. L'entendement et le sujet qui entend sont deux choses 
différentes. 

Réponse. Je ne nie pas que moi qui pense je ne sois dis 
tînct de ma pensée ; mais je ne m'attache en cet endroit 
qu'à la distinction des différentes manières de penser. 

IV. L'auteur n'établit pas bien la différence qui existe entre 
ï imagination et Y entendement. Imaginer, c'est avoir quel- 
que idée; et entendre ^ c'est conclure pai» le raisonnement 
que quelque chose existe. Mais si le raisonnement n'était 
qu'un assemblage de noms, par le mot est, nos conclusions 
ne porteraient pas sur la nature des choses, mais seulement 
sur l'accord des appellations que nous leur aurions imposées. 
De sorte qu'il faudrait rapporter le raisonnement aux noms, 
les noms à l'imagination , et l'imagination au mouvement des 
organes corporels. 

Réponse. Le raisonnement n'assemble pas les noms , mais 
les choses signifiées par ces noms. Pour imposer des noms, 
il faut connaître les choses. Si l'on affirme que l'esprit est 
un mouvement, on peut tout aussi bien affirmer que la 
terre est le ciel. 

V. L'idée étant une image, nous n'avons pas idée de Dieu. 
Réponse. J'entends quelquefois par idée tout ce qui est 

immédiatement conçu par l'esprit. 

VI. Dans la volonté ou dans la crainte, il n'y a rien autre 
chose que l'idée de l'objet , et un mouvement du corps pour 
le rechercher ou le fuir; ce mouvement n'est pas une pensée; 
il n'y a donc rien de plus dans la crainte et la volonté que 
dans l'idée. Le jugement n'est que la jonction d'un nom à 
une idée , et en conséquence n'ajoute rien à l'idée. 
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Réponse, C'est autre chose de voir un lion, autre chose 
de le craindre ; et voir un homme qui court n'est pas as- 
surer qu'on le voit. 

VIL Gomme il n'y a point d'idée de Dieu, il est inutile d'en 
chercher l'origine.. Nous n'avons pas non plus l'idée de l'âme, 
mais la raison nous fait concevoir qu'il y a dans l'animal quel- 
que chose qui le fait sentir et se mouvoir. 

Réponse. Comme il y a une idée de Dieu, votre objection est 
renversée ; vous accordez que la raison nous fait concevoir 
l'âme, c'est ce que j'appelle en avoir idée. 

VI TI. Ce que l'astronomie démontre du soleil n'est pas une 
idée du soleil : il n'y a dMdée du soleil que celle qui nous est 
fournie par la vue. 

Réponse. Tant qu'on ne voudra pas convenir avec moi de l'ac- 
ception des termes, on ne me fera que des objections frivoles. 

IX. Nous n'avons pas non plus d'idée de substance; com- 
ment d'ailleurs une idée pourrait-elle avoir plus de réalité 
objective qu'une autre? Peut-on être plus ou moins réel ? 

Réponse. J'entends par idée, non pas seulement ce que les 
sens nous montrent, mais aussi ce que la raison nous fait con- 
naître. Une chose n'est pas plus ou moins réelle , mais sa 
réalité est plus ou moins étendue. 

X. L'idée que nous avons de Dieu se tire des objets exté- 
rieurs par le raisonnement ; elle n'est pas née en nous , car 
nous ne pensons pas dans le profond sommeil. 

Réponse. Les objets extérieurs ne peuvent être les causes 
exemplaires de l'idée que nous avons de Dieu ; car il n'y a 
rien en lui qui leur ressemble. Quand je dis qu'une idée est 
née avec nous, je n'entends pas dire qu'elle est toujours pré- 
sente à notre pensée, mais j'entends seulement que nous 
avons en nous-mêmes la faculté de la produire. 

XI. L'existence de Dieu n'est pas démontrée par celle de 
moi-même en tant que j'ai l'idée de Dieu, puisque Dieu est 
inconcevable. 

^ Réponse. Lorsqu'on dit que Dieu est inconcevable , on en- 
tend parler d'une conception qui le comprenne totalement 
et parfaitement. 
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XII. L'ignorance provient, sans aucun doute, de l'absence 
d'une faculté ; mais il ne paraît pas qu'il en soit de même de 
Terreur : la pierre ne peut errer, parce qu'elle n'a pas d'en- 
tendement ; il semble donc que l'erreur procède d^une faculté 
positive. 

Réponse. Pour faillir, il est besoin de la faculté de juger ; 
mais il ne s'ensuit pas que l'erreur soit quelque chose de 
positif ou de Tée\ dans la faculté de juger , c'est seulement 
l'absence d'une perfection. 

XIII. Il ne dépenipas de la volonté de savoir ou de croire 
les r>hoses; nous les croyons quand elles sont démontrées, 
que nous le voulions ou que nous ne le voulions pas. 

Réponse. Quand nous croyons une chosç, nous ne pouvons 
pas ne pas vouloir la croire. 

XIV. Si le triangle tfest en aucun lieu du monde , je ne 
puis comprendre comment il a une nature. L'essence n'est 
que par l'existence. 

Réponse. L'essence et l'existence sont distinguées par tout 
le monde. 

XV. Dieu peut nous tromper quelquefois pour ^lotre bien , 
donc il n'est pas certain que le monde matériel existe. 

Répon^se. Sans doute il peut nous tromper quelquefois ; 
mais il suffit que notre penchant à croire au iponde matériel 
soit vrai, dans* le plus grand nombre des cas, pour qu'il mé- 
rite confiance. . 

XVI. Ne pouvons-nous pas rêver que notre songe se lie à 
notre vie passée, et cette illusion ne fera-t-elle pas évanouir 
la distinction que vous placer entre le rêve et la veille? L'a- 
thée ne peut-il pas reconnaître qu'il veille par la mémoire de 
ses actions passées? Donc, pour avoir cette connaissance, on 
n'a pas besoin de celle de Dieu. 

Réponse. Ce ne serait qu'imparfaitement qu'on pourrait, 
en rêve , lier un songe à sa vie passée. L'athée peut recon- 
naître qu'it veille par la mémoire de ses actions passées, 
mais non d'une manière certaine , s'il ne sait pas qu'il a été 
créé de Dieu, et que Dieu n'est pas trompeur. 
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QUATRIÈMES OBJECTIONS, 

I 

PAR ARNAULD. 

I. De la nature de Vesprit humain. Que Texistence soit 
prouvée par la pensée , il n'en résulte pas que notre esprit 
soit distinct de notre corps. De ce que je me connais, en 
même temps que j'ignore s'il y a aucun corps au monde , il 
ne suit pas que nul corps n'existe , ni que la pensée seule 
m'appartienne. Deux choses conçues clairement comme com- • 
plètes peuvent être séparées par la toute-puissance de Dieu; 
mais qui vous assure que la pensée soit complète sans Té- 
tendue , et que le corps soit complet sans la pensée ? Cet ar- 
gument d'aÛleurs nlraiWl pas jusqu'à prouver qu'il n'y a . 
rien en moi de corporel , et que l'homme est un pur esprit? 
L'idée de la pensée sans étendue ne peut-elle pas être une 
idée abstraite, comme celle de la ligne sans largeur? et 
l'exemple des enfants et des fous ne prouve-t-il pas que la 
pensée est attachée aux organes corporels? Peut-on croire 
que les animaux ne pensent pas, et peut-on expliquer la fuite 
de la brebis à la vue du loup par un mouvement mécanique? 

IL De Dieu. Ce n'est pas l'idée qui est fausse , mais le ju- 
gement qui la rapporte à un objet extérieur. Si l'idée du froid 
représente une privation , elle est vraie; si elle représente un 
être positif, elle n'est pas l'idée du froid : de plus , une idée 
positive ne peut venir du néant. Dieu n'est pas à l'égard de 
lui-même ce que la cause efficiente est à l'égard de son effet. 
La cause précédant l'effet , l'objet aurait l'être comme cause 
avant de le recevoir comme effet , ce qui est absurde ; 6t 
d'ailleurs, s'il Ta déjà, pourquoi se le donnerait-il? Ce qui ne 
peut pas se créer soi-même ne peut pas davantage se con- 
server, car ce serait se reproduire continuellement. On ne 
demande pas la cause efficiente de la nature du triangle ; on 
ne doit pas non plus demander celle de la nature de Dieu, et 
cette nature comprend l'existence. Faire reposer l'évidence 
sur l'existence de Dieu, c'est s'engager dans un cercle, car 
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Texistence de Dieu repose elle-même sur révidence. 11 n'est* 
pas exact de dire que rien ne peut exister dans l'esprit, dont il 
n'ait connaissance. 

m. Des choses qui peuvent arrêter les théologiens^ Il fau- 
drait avertir que le doute proposé par l'auteur n'est qu'une 
fiction; que lorsqu'il explique la cause de l'erreur, il entend 
parler de celle qui se commet dans le discernement du vrai 
et du faux, et non dans la poursuite du bien et du mal; 
que le précepte de ne donner notre créance qu'aux vérités 
conçues clairement et distinctement s'étend seulement aux 
. sciences, et non aux matières de foi et aux actions de la vie. 
Ce qui est blâmable ce n'est pas la croyance à l'autorité , mais 
seulement Y opinion. Enfin, des principes de l'auteur il paraî- 
trait résulter que la substance étant ôtée du pain eucharis- - 
tique, les accidents n'y demeureraient pas, puisqu'il n'en- 
tend par accidents que les mouvements de la substance. 

RÉPONSES AUX QUATEIfittES OBJECTIONS. 

I. Ce que je connais en moi me suffirait pour exister; je 
suis donc assuré que Dieu pouvait me créer sans les autres 
choses que j'ignore, et que, par conséquent, elles n'appartien- 
nent pas à mon essence. Pour établir une distinction réelle 
entre deux choses , il n'est pas besoin d'une connaissance 
complète , telle que cette connaissance est en Dieu ; il suffit 
que nous les connaissions comme pouvant exister par elles- 
mêmes et indépendamment l'une de l'autre , ou , en d'autres 
termes , comme des substances; et c'est là ce que j'entends 
par choses complètes. De ce que l'âme et le corps sont distincts, 
il ne résulte pas que l'homme soit un pur esprit; et j'ai établi 
que l'âme et le corps sont substantiellement unis. La pensée |P 
peut être troublée par les organes sans en être le produit. Quant 
à la question de l'âme des bêtes , je pense que le mouvement 
s'accomplit toujours dans les animaux, comme quelquefois 
en nous-mêmes, c'est-à-dire sans intervention de la raison , et 
seulement parce que les sens, frappés par les qbjets extérieurs, 
réagissent sur les esprits animaux. 

II. En parlant d'idées fausses , j'ai voulu dire que quelques 
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unes peuvent induire le jugement en erreur; en disant que 
Dieu est par soi comme par une cause , j'ai entendu que la 
raison pour laquelle il n'a pas besoin de cause est une raison 
positive; cette raison est son immensité. La notion de l'exis- 
tence de Dieu ne nous est pas nécessaire pour nous, en .çap- 
porter à la clarté d'une idée, au moment même où cette 
idée est dans notre esprit , mais seulement pour admettre la 
conséquence d'un principe que nous avons oublié, et que 
nous nous souvenons d'avoir conçu clairement autrefois. 
Enfin j'ai affirmé qu'il n'y avait rien dans l'esprit dont nous 
n'eussions connaissance, en ce sens que nous en connaissons 
toutes les opérations , mais non toutes les facultés. 

lîl. Je reconnais les dangers du doute , la distinction c^u'il 
faut établir entre la spéculation scientifique d'une part, et 
de l'autre les matières de la foi et la pratique de la vie. Les 
objets extérieurs n'agissent sur nos sens que par la superficie, 
et cette superficie n'est que la limite du mouvement des par- 
ticules du corps ; quand une substance est mise en la place 
d'une autre, si ses particules se meuvent comme celles de la 
première, elle nous affectera de la même manière; et voilà 
comment la substance étant changée , les qualités ou les ac- 
cidents restent les mêmes, bien que ces accidents n'aient au- 
cune substance particulière. 



CINQUIÈMES OBJECTIONS, 

PAR GASSENDI. 
CONTRE LA PREBUÈRE UÉDITATION. 

Des choses qui peuvent être révoquées en donte* 

n aurait fallu tenir les connaissances seulement pour in- 
certaines, afin de mettre ensuite à part celles qu'on reconnaî- 
trait pour vraies ; au lieu de les regarder toutes comme fausses 
(ce qui est se revêtir d'un nouveau préjugé) , et de recourir 
à la fiction d'un Dieu trompeur et d'un sommeil perpétuel, 
fiction indigne d'un philosophe. 

DBSCiRTES. 
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CONTRE LA SECONDE MÉDITATION. 



De la nature de Fesprit hoinaUi , et qu'il est plus aisé de le counaitre que 

le corps. 

I. Il n'était pas besoin d'un si grand appareil pour prouver 
que vous êtes; on pouvait le conclure de toute action; car 
la difficulté n'est pas de savoir si l'on existe , mais ce que l'on 
est. n ne faut pas refuser au corps le mouvement spontané. 

II. On ne doit pas attribuer exclusivement au corps la 
forme , l'étendue, l'impénétrabilité et la mobilité , car la cons- 
cience ne nous montre nullement que ces qualités n'appartien- 
nent pas à l'être qui pense. 

III. L'être qui pense s'accroît et s'affaiblit avec le corps; 
il meut les membres^ et doit par conséquent se mouvoir; il 
peut être un corps subtil. Il faut prouver que nul corps ne 
pense , que l'âme des bêtes est immatérielle^ et que le corps 
humain ne contribue en rien à la pensée. 

lY. l/ème ne pense pas toujours : pense-t-on pendant la 
léthargie, dans le sein de sa mère, ou quelques instants après 
en être sorti? 

V. Vous ne vous connaissez pas par une pensée différente ' 
de rimagii\ation : quand vous vous contemplez vous-même , 
vous vous représentez une substance pure , claire , subtile , 
qui se répand dans le corps ou du moins dans le cerveau ; les 
choses que vous concevez par l'imagination ne peuvent con- 
venu, dites-vous, à la connaissance que vom avez de vous^ 
même ; et vous avez dit un peu auparavant que vous ne saviez 
pas encore si elles appartenaient ou non à votre essence, 

VI. D n'y a pas AHntellection qui ne soit une imagination, 
ni d! imagination qui ne soit une intellection, 

VII. Si vous mettez la faculté de sentir parmi les modes 
de la pensée, le sentiment des bêtes est une pensée; or 
comme leur âme est matérielle , celle de l'homme peut l'être 
aussi. 

Vm. L'intellection que vous avez de la substance de la 
cire est une imagination, car vous ne pouvez dépouiller cette 
substance de toute étendue , de toute forme , de toute cou- 
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leur; et si nous jugeons que sous les chapeaux et 1(3S man- 
teaux il y a des hommes , rien ne prouve que ce soit Tenten- 
dement qui juge ici plutôt que la faculté Imaginative : le 
chien d'ailleurs reconnaît son maître aux mêmes signes. 

IX. Il ne s^agit pas de prouver que vous étes^ mais ce que 
vous êtes. Vous avez beau n'admettre rien en vous que Ves- 
prit, et vous parlez néanmoins de la cire et de ses accidents, 
que vous ne pouvez connaître sans mains et sans yeux. Dire 
que Tesprit est une chose qui pense ^ ce n'est pas nous faire 
connaître la substance de Tesprit. 

CONTRE LA TROISIÈME MÉDITATION. 
De Diea ; qu'il existe. 

I. Tout ce qui résulte de la clarté d'une idée, c'est qu'elle 
vous paraît ce ^qu'elle vous paraît. Les opinions des hommes 
sont différentes, et chacun conçoit clairement celle qu'il dé- 
fend, n faudrait trouver une méthode qui , parm.i les choses 
clairement conçues , nous fît démêler les vraies d'avec les 
fausses. 

II. Les idées factices sont composées des idées extérieures. 
Les idées de choses en général, de vérité et de pensée, sont des 
généralisations. 

HI. Si vous doutiez des idées adventices, vous ne marche- 
riez pas sur la terre. Si l'aveugle-né n'a aucune idée de la 
lumière, c'est que les choses extérieures ne peuvent lui faire 
parvenir leur image. Les deux idées que nous avons du so- 
leil sont également vraies; ou plutôt celle que l'astronomie 
nous procure n'est pas une véritable idée, car nous ne 
pourrions nous représenter l'astre tel qu'elle nous le dé- 
montre, f 

IV. On n'a qu'une idée confuse et contrefaite de la subs- 
tance , et non pas une idée véritable qui contienne quelque 
réalité objective; et quand elle en contiendrait, cette réahté 
ne serait pas plus grande que celle des accidents ; car l'idée 
de substance leur emprunte tout ce qu'elle a de réalité, puis- 
qu'on ne peut concevoir la substance que comme quelque 
chose d'étendu , de figuré, de coloré, etc. L'idée de Dieu 

15. 
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VOUS vient de Téducation. Elle ne contient pas plus de réalité 
objective que Tidée d^une chose finie, car nous ne sommes 
pas capables de concevoir Finfini ; et l'idée des attributs de 
Dieu n'est que celle de nos propres qualités agrandies. 

V. La cause efficiente diffère souvent de son effet. L'ar- 
chitecte ne donne rien de sa réalité à la maison. Je suis la 
cause de l'idée que vous avez de moi-même; or cette réalité, 
étant une émanation de ma substance, a bien moins de réa- 
lité formelle que moi-même, et sa réalité objective n'est que 
l'arrangement des parties de sa réalité formelle, et par consé- 
quent ce n'est rien de réel. 

VL II n'est pas besoin de raisons pour nous prouver qu'il 
existe dans le monde autre chose que nous. Vous n'avez pas 
l'idée de vous-même ; conrnie l'œil ne se voit point , Tenten- 
• dément ne peut s'entendre; et quand vous auriez cette idée , 
comment en pourriez-vous dériver celle de la substance cor- 
porelle? 

VII. L'idée que les anciens philosophes se formaient d'un 
monde infiniment étendu , d'une infinité de principes et d'une 
infinité de mondes, ne prouvait pas la réalité formelle de 
ces objets. Dire que pour avoir une idée claire de l'infini il 
suffit d'en concevoir quelque chose, c'est dire que vous fe- 
riez mon portrait en traçant l'extrémité d'un de mes che- 
veux. 

VIII. Ce que vous désirez n'est pas toujours plus parfait 
que vous : le pain n'est pas plus parfait que le corps. Les 
choses que l'on conçoit sont actuellement dans l'idée, mais 
non pas pour cela dans la nature. 

IX. Il n'est pas besoin qu'une cause extérieure plus parfaite 
que vous préside à votre conservation , par une sorte de créa- 
tion perpétuelle : il y a des effets qui persévèrent dans Fexîs- 
tence, alors même que leur cause n'existe plus. Rien n'est 
plus indissolublement lié que les parties du temps, et d'ail- 
leurs le temps est extérieur à votre vie, et n'y contribue pas 
plus que les flots au rocher qu'ils arrosent. Vous avez en 
vous-même une vertu qui vous conserve , bien que vous n'en 
ayez pas conscience. Pourquoi ne procéderiez-vous pas de 
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VOS parents, et pourquoi ne remonterait-on pas de vos parents 
à une série infinie de causes ? Le progrès à Tinfini est absurde 
entre ces causes dont Tune ne peut agir sans l'autre , comme 
les anneaux d^une chaîne^ mais non entre les causes dont la 
' seconde peut subsister et continuer son action , alors même 
que la première est détruite. Vous avez pu former Tidée d'un 
être parfait des perfections qui sont dans ce monde , et que 
vous avez amplifiée^. 

X. n n'est pas vrai qu'on ne puisse rien retrancher ni rien 
ajouter à l'idée de Dieu; elle n'a pas toujours été dans notre 
esprit ce qu'elle est maintenant, et vous ne pouvez pas af- 
firmer qu'elle ne se perfectionnera pas encore. Si l'idée de 
Dieu est en nous, comme la marque de l'ouvrier empreinte 
sur son image, quelle est la forme de cette marque? Si elle 
n'est point différente de 'cet ouvrage, vous êtes donc sem- 
blable à l'idée de Dieu, et par conséquent vous êtes à la fois 
la marque et l'objet marqué. Pour que Dieu nous eût faits à 
son image, il faudrait qu'il eût la forme humaine; l'ouvrage 
n'est jamais semblable à l'ouvrier. Vous concevez, dites-vous, 
cette ressemblance, en même temps que vous vous recon- 
naissez incomplet et dépendant : n'est-ce pas plutôt une dif- 
férence que vous devriez concevoir? Enfin, si Dieu a en>- 
preint en nous son idée, pourquoi tous les hommes en ont-ils 
une idée si différente? 

CONTRE LA QUATRIÈME MÉDITATION. 

Du Yrai et du faux. 

I. Comment pouvons-nous recevoir Terreur du néant , et 
pourquoi Dieu ne nous a-t-il pas donné, puisqu'il le pouvait, 
une faculté qui nous empêchât de consentir à l'erreur? Sans 
doute on ne doit pas s'occuper des causes finales dans les 
sciences physiques, mais cela est permis en théologie natu- 
relle. Que serait en vous l'idée de Dieu, si vous n'aviez jamais 
fait usage de vos sens extérieurs? 

II. L'univers n'auraitril pas été plus parfait si aucune de 
ses parties n'eût été défectueuse, c'est-à-dire si vous n'eus- 
siez pas été sujet à l'erreur? Dire que la présence de quel- 



198 ABRÉGÉ DES OBJECTIONS 

qties parties imparfaites est une grande perfection dans l'u- 
nivers , c'est affirmer qu'une république composée de bons 
et de méchants est plus parfaite que celle où ne figureraient 
que des gens de bien. Quand l'erreur serait une négation 
qui ne procéderait de rien, ni par conséquent de Dieu^ Dieu, 
en vous créant, ne pouvait-il pas remédier à cette négation? 

III. La volonté n'est pas plus vaste que l'entendement; 
jamais elle ne s'applique à une chose dont nous n'ayons 
pas idée. Quand il n'y a dans l'entendement aucune raison 
qui incline la volonté d'un côté ou d'un autre, il ne s'en- 
suit aucun jugement. Si l'entendement conçoit clairement^ 
le libre arbitre porte son jugement sans hésitation; mais il 
ne le prononce qu'avec crainte lorsque la conception de l'en- 
tendement est obscure. 

lY. Je répète que la difficulté est de savoir dans quel cas 
une conception claire nous égare , et dans quel cas elle nous 
conduit bien. 

CONTRE LA CINQUIÈME MÉDITATION. 

De l'essence des choses naturelles, et de l'existence de Dieu. 

I. Ce qu'on appelle Tessence d'une chose n'est que ce qui 
convient généralement à tous les individus, et ne peut 
exister que par les individus. V homme est, voilà, dit-on, 
r existence; r homme est animal /yoilk l'essence : mais qui- 
conque dit que l'homme existe^ entend aussi qu'il est animal; 
et quiconque dit que l'homme est animal , entend par là 
même qu'A existe. L'existence et l'essence ne peuvent donc 
se séparer. Il n'est pas vrai que vous eussiez eu l'idée du 
triangle, si vous n'eussiez jamais vu ou touché de corps. 

II. Vous prétendez que l'existence fait partie de l'essence 
de Dieu , comme il est de l'essence d'un triangle rectiligne 
que ses trois angles soient égaux à deux droits. Or, cette 
égalité est un mode qui fait sans doute partie de l'essence 
du triangle, de même que la toute-puissance est un mode 
qui fait partie de l'essence de Dieu. Mais si l'existence ap- 
partient à l'essence divine, on peut prétendre , avec une égale 
raison, que l'existence appartient aussi à l'essence du triangle. 
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Ck)mme on ne reconnaît le raiq)ort des trois angles d'un 
triangle avec deux droits que par la démonstration, de 
même le rapport de l'existence à Tidée de Dieu a besoin 
d'être démontré. 

III. Vous faites reposer la certitude de l'évidence sur 
l'existence de Dieu; mais vous étiez pleinement convaincu 
des vérités géométriques, et vous aviez admis cette pro- 
position : je pense, donc je suis, avant d'être assuré de 
Texistence de Dieu. Plusieurs révoquent Dieu en doute , et 
personne ne tient pour douteuses les démonstrations de la 
géométrie. 

CONTRE LA SIXIÈME MÉDITATION. 

De l'existence des choses matérielles et de la distinction réelle entre Fâtiie et 

le corps de l'iiomme. 

I. Vous ne concevez pas mieux le chiliogone que vous ne 
l'imaginez; vous savez que ce mot signifie une figure de 
mille angles : voilà en quoi, consiste ici toute l'opéi*ation in- 
tellectuelle, c'est un nom. L'intellection et l'imagination 
suivent le sort Tune de l'autre quant à la clarté; elles ne 
diffèrent que de degré. 

II. Si quelquefois les sens nous trompent, ils nous mon- 
trent quelquefois la vérité. 

III. De ce qu'il vous est donné de vous concevoir sans 
votre corps , vous concluez que vous en êtes distinct. 11 ne 
s'agissait pas de savoir si vous étiez ce corps grossier com- 
posé de membres, mais un corps plus subtil répandu dans 
l'autre. 

IV. Comment l'espèce représentative du corps, qui est 
étendue , formée , etc. , pourrait-elle être reçue en vous , si 
vous étiez inétendu? Vous ne savez pas ce que vous êtes, 
en supposant même que vous sachiez que vous n'êtes pas 
étendu. Pouvez-vous n'avoir pas d'extension , vous qui êtes 
dans toutes les parties de votre corps ? Si vous n'êtes point 
corporel , comment pouvez-vous mouvoir le corps? 

V. Gomment l'union est-elle possible entre un être cor- 
porel et un être incorporel? La douleur n'est qu'une sépara- 
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tien de parties : comment pourriez-vous souffrir si vous étiez 
simple et indivisible? 

VI. J'approuve vos conclusions sur la croyance qu'il faut 
accorder à ce que nos sens nous montrent le plus souvent y 
sur la distinction de la veille et du sommeil^ et enfin sur les 
faiblesses et les infirmités de notre nature» 

RéPOKSES AUX CnfQDIÈNES OBJECTIONS. 

Des choses qui out été objectées contre la première Méditation. 

Aucune des objections présentées contre la première Mé- 
ditation n'est appuyée de preuves. 

Des choses qui ont été objectées contre la seconde Méditation. 

I. L'appareil dont je me suis servi pour prouver que j'existe 
n'a pas été trop grande puisque je ne vous ai pas encore con- 
vaincu; je ne pouvais conclure mon existence d'aucune autre 
action que de ma pensée ^ car toutes les autres peuvent être 
révoquées en doute. 

IL J'ai fait voir que je ne suis pas un vent^ quand j'ai 
montré que je ne puis supposer qu'il n'y a point de vent 
au monde ^ sans altérer en rien la connaissance que j'ai de 
moi-même. 

m. Si l'âme semble languir avec le corps, en cela elle 
ressemble à un bon ouvrier qui ne peut rien faire avec un 
mauvais outil. C'est à vous de prouver que je suis un corps, 
que l'âme des bêtes est' corporelle , et que le corps contribue 
à la pensée. 

IV. Pourquoi l'âme ne penserait-elle pas toujours , puis- 
qu'elle est une substance qui pense? Il n'est pas étonnant 
que nous oubliions les pensées que nous avons eues dans le 
sein de nos mères ou pendant les léthargies , puisque nous 
ne nous souvenons pas d'un grand nombre de pensées de la 
veille et de l'âge mûr. 

V. Ce que j'ai dit sur l'imagination est assez clair. Autre 
chose est appartenir à la connaissance que j'ai de mai-même , 
autre chose appartenir à mon essence. 

VI. Je regarde ce que vous dites sva Timagination et l'in- 



FAITES CONTRE LES MÉDITATIONS, ETC. 201 

tellection comme des murmures, et non comme des raisons. 

VIT. Tout ce que vous alléguez sur les bétes est hors de 
propos, car l'esprit méditant sur lui-même peut expéri- 
menter quil pense, mais non pas que les bétes ont des 
pensées. 

YIII. Je n'ai point séparé le concept de la cire du concept 
de ses accidents ; mais j'ai voulu montrer comment la sub- 
stance est manifestée par les accidents; je ne vois pas sur 
quel argument vous vous fondez pour affirmer que le chien 
juge de la même façon que vous. 

IX. Ensachant que je suis, je sais par cela même ma na- 
ture ; car pour rendre une substance manifeste on n'a besoin 
que d'en faire connaître les divers attributs. Quand je parle 
de la cire et de ses accidents , je ne prétends pas me servir 
de la vue et du toucher, qui s'exercent par l'entremise des 
organes, mais de la seule pensée de voir et de toucher, sem- 
blable à celle de nos songes. 

Des choses qui ont été objectées contre la troisième Méditation. 

I. On ne saurait prouver que les personnes dont les opi- 
nions sont fausses les conçoivent clairement et distinctement. 
Je crois avoir donné une méthode pour reconnaître si la clarté 
d'une connaissance est vraie ou apparente. 

II. Prétendre que l'idée factice vient du dehors , c'est af- 
firmer que Praxitèle n'a point fait ses statues. Pour connaître 
que je suis une chose qui pense , je n'ai pas besoin des idées 
d'animal, de plante, etc. 

m. C'est une question que de savoir si je marche sur la 
terre. Celui qui nie le monde matériel ne peut-il pas dire que 
c'est nous-mêmes qui forgeons l'idée de couleur , et que si 
l'aveugle ne l'a point, c'est faute d'invenlion î Refuser le nom 
d'idée à celle que l'astronomie nous donne du soleil , c'est 
restreindre ce nom aux seules images, contre ce que j'ai 
expressément établi. 

IV. Vous faites la même chose quand vous dites qu'on n'a 
aucune idée véritable de la substance. L'idée de substance 
n'emprunte pas aux accidents tout ce qu'elle a de réalité, car 
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on ne conçoit jamais la substance à la façon des accidents. 
Si nous avons appris des autres ce que nous savons de Dieu y 
d'où les autres Font-ils appris ? Je ne prétends pas que nous 
ayons de l'infini , ni même de la plps petite diose , une con- 
ception adéquate de tout ce qu'il y a d'intelligible dans ces 
objets; mais aom en possédons une inteUection conforme à 
la portée de notre esprit. Ce n'est pas pour nous une simple 
.négation duiini ^ car, au contraire^ toute limitation contient 
la négation de l'infini. LMdée de Dieu renferme plus de réa- 
lité que celle des choses finies ; car vous convenez vous-même 
que nous amplifions les qualités de ces choses pour les attri- 
buer à Dieu. Or^ d'où nous vient cette faculté d'amplifier , si 
ce n'est de l'idée d'une chose plus grande , c'cst-à-^lire de 
Dieu même ? 

Y. n n'est rien dans un effet qui n'ait été premièrement 
dans sa cause. La réalité formelle d'une idée n'est pas une 
substance. 

VI. Vous aimez mieux vous en rapporter à vos anciens pré- 
jugés sur l'existence du monde matériel , que d'en chercher 
les raisons. L'esprit peut se prendre pour objet de son ac- 
tion : le sabot qui tourne n'agit-il pas sur lui-même ? Je n'ai 
point dit que Tidée des choses matérielles dérivât positive- 
ment de l'esprit^ mais seulement que rien n'empêchait qu'elle 
en pût dériver. 

VII. Je n^ai pas besoin pour avoir idée de l'infini de le 
comprendre > car il y a contradiction entre infini et com- 
prendre ; et pourtant l'idée que j'en ai ne représente pas 
seulement une partie de l'infini , mais tout l'infini ^ comme il 
peut être représenté par une idée humaine. 

yiïl. De ce que je désire du pain , je n'infère pas que le 
pain soit plus parfait que moi^ mais que je suis moins parfait 
quand j'ai besoin de pain que quand je puis m'en passer. Les 
choses contenues dans une idée sont dans la nature , quand 
cette idée ne peut avoir d'autre cause que ces objets eux- 
mêmes. 

IX. Nier que nous ayons besoin de l'influence continuelle 
de la cause première pour être conservés , c'est se mettre en 
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contradiction avec tous les métaphysidens. Quand j'ai parlé 
de rindépendance des parties du temps , je n'ai pas entendu 
le temps abstrait , mais la durée de l'objet qui peut cesser 
d^étre à chaque moment. En supposant que nous avons en 
nous une faculté qui nous conserve, vous attribuez à la créa- 
ture la perfection du Créateur et à celui-ci l'imperfection de 
la créature , parce qu'il aurait besoin d'agir pour détruire. 
Vous êtes en contradiction avec vous-même sur le progrès à 
l'infini des causes, puisque vous le reconnaissez absurde pour 
celles dont l'inférieure ne peut agir sans une supérieure qui 
la remue. Enfin je ne puis accroître les perfections humaines, 
jusqu'à ce qu'eUes ne soient plus humaines , que si j'ai un 
Dieu pour auteur de mon être. 

X. On peut éclaircir l'idée de Dieu , mais non pas rien y 
ajouter. Me demanderiez-vous la forme de la marque à la- 
quelle je reconnaîtrais un tableau d'Apelle? Cette marque 
n'est-elle pas le tableau lui-même ? Alexandre n'a pas besoin' 
d'être bois et couleur, pour qu'un tableau lui ressemble. 
L'ouvrage ressenible à l'ouvrier, quand le peintre fait son 
propre portrait. J'ai dit que je concevais ma ressemblance 
avec Dieu , en même temps que je connaissais mon imper- 
fection et ma dépendance, pour empêcher de croire que je 
voulais égaler la créature au Créateur. Si tous les hommes 
n'ont pas la même pensée de Dieu, c'est par la même raison 
que tous ceux qui ont la notion du triangle n'en remarquent 
pas cependant toutes les propriétés, et que peut-^tre quel- 
ques-uns lui en attribuent de fausses. 

Des choses qui ont été objectées contre la quatrième Méditation. 

I. Nous participons du néant en ce qu!il nous manque plu^ 
sieurs choses. Au lieu de chercher la cause finale , il faut 
s'attacher à la cause efficiente. De TefTet on peut remonter à 
Dieu; mais on ne doit* jamais lui demander dans quelle vue 
il l'a produit. Si je n'eusse jamais fait usage de mes sens 
extérieurs , j'aurais eu de Dieu la môme idée qu'aujourd'hui; 
seulement elle eût été plus claire. 

n. Être sujet à l'erreur n'est pas une imperfection posi- 
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tive , mais une négation ; tandis que la malice des citoyens 
dans votre comparaison est quelque chose de positif. Dieu ne 
nous destine point à des œuvres mauvaises^ et il nous a 
donné une faculté de juger qui suffit à ce peu de chose qu'il 
veut bien soumettre à notre jugement. 

m. La volonté peut dépasser l'entendement, et c'est en 
cela que consiste l'erreur. Si vous jugez que l'esprit est un 
corps, ce n'est pas que vous le conceviez, mais c'est que votre 
volonté y entraînée par l'habitude , vous le fait juger ainsi. 
Dans votre prédilection pour la chair , je ne m'étonne pas 
que vous ne teniez pas compte de la liberté. 

IV. Je crois avoir assez exactement enseigné la méthode 
qui nous apprend à discerner les choses que nous concevons 
clairement^ de celles que nous croyons seulement concevoir 
avec clarté. 

Des choses qui ont été objectées contre la cinquième Méditation. 

I. Les essences des choses ont été établies par Dieu lui- 
même comme immuables et étemelles. L'essence du triangle 
n'a pas été tirée des choses singulières. Elle est pourtant 
conforme à la réalité ; non pas qu'il existe des substances qui 
aient de la longueur sans largeur , mais parce que les figures 
géométrique^ sont les limites des substances : cela ne veut 
pas dire que les idées de ces figures nous viennent par les 
sens, car il n'y a point dans la nature de figures régulières 
perceptibles. 

II. Pourquoi ne voulez-vous pas que l'existence soit une 
propriété aussi bien que la toute-puissance? L'essence et 
l'existence n'ont pas la même relation entre elles dans le 
triangle que dans Dieu; je ne mérite pas le reproche de n'avoir 
pas démontré l'existence de Dieu. 

m. n est inexact de dire que le doute qui s'attaque à Dieu 
s'arrête devant les démonstrations géométriques : les scep- 
tiques ont douté de ces dernières , ce qu'ils n'auraient pas 
fait s'ils avaient eu une connaissance suffisante de Dieu. La 
différence de certitude entre des vérités ne dépend pas du 
nombre de ceux qui connaissent l'une ou .l'autre, mais de la 
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préférence que donnent à l'une ou à l'autre ceux qui les con- 
naissent toutes les deux. 

Dés choses qui ont été objectées contre la sixième Méditation. 

« 

I. L'intelligence du chiliogone n'est pas confuse^ quoique 
nous ne puissions l'imaginer; et on en peut démontrer plu- 
sieurs propriétés ; ce qui ne se pourrait faire si on n'en con-- 
naissait que le nom. Donc les facultés d'entendre et d'imagi- 
ner diffèrent de nature, et non de degré. 

IL Ne pas vouloir que nous soupçonnions de la fausseté 
dans les choses où nous n'en avons jamais rencontré, c'est 
s'appuyer sur ses préjugés. 

IIL Lorsque j'ai exclu le corps de mon essence y je n'm 
pas voulu parler seulen^ent de mon corps extérieur, mais de 
toute espèce de corps, si subtile qu'on la suppose. 

rV. Les espèces corporelles ne sont pas reçues dans l'es- 
prit; rintellection n'en a pas besoin, et l'imagination s'y ap- 
plique, mais ne les reçoit pas. En disant que l'esprit n'est pas 
étendu, je n'ai pas voulu expliquer ce qu'il est, mais seule- 
ment ce qu'il n'est pas. De ce que l'esprit est uni au corps, il 
ne s'ensuit pas qu'à soit étendu par tout le corps; et il n'a 
pas besoin, pour mouvoir le corps , d'être de la nature de ce 
dernier. 

V. On ne doit pas comparer l'union du corps et de l'esprit 
avec le mélange de deux corps, ni s'imaginer que le premier 
ait des parties parce qu'il en conçoit dans le second; car s'il 
en était ainsi, pour concevoir l'univers, l'esprit devrait l'é- 
galer en grandeur. 

YI. Vous terminez par un assez long discours qui ne me 
contredit en rien ; d'où l'on peut inférei qu'il, ne faut pas me- 
surer le nombre de vos raisons au nombre de vos paroles. 

LETTRE DE M. DESCARTES A U. CLERSEUER, ETC. 

I. Mépris que l'on doit faire de Tapprobation de la plupart 
des hommes. Le plus grand nombre des objections de Gas- 
sendi ne sont que des malentendus. 

IL n n'est pas impossible de renoncer à tous ses préjugés. 
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On doit distinguer les notions d'avec les jugements : nous ne 
pouvons en effet nous défaire des premières; les seconds dé- 
pendent de notre volonté. £n suspendant son jugement ^ on 
ne se revêt pas d'un nouveau préjugé; le doute n'établit pas 
la vérité . mais y prépare l'esprit. 

m. Le jugement , Je pense , donc je suis y prononcé après 
examen y n'est pas un préjugé ; il ne suppose pas la majeure : 
Tout ce qui pense existe; ce sont au contraire les propositions 
universelles qui dérivent des propositions particulières. 

rV. La notion de la pensée n'est pas rejetée avec les pré- 
jugés ; ceux--ci ne comprennent que des jugements. 

Y. La pensée^ prise comme la chose qui pense, n'a pas 
besoin du corps pour exercer son action. 

YL Demander à la substance qui se connaît comme intel- 
lectuelle^ et non comme étendue , par quel moyen elle sait 
n'être pas un corps, c'est demander à l'homme comment il 
sait qu'il n'est pas éléphant. 

YII. Ma pensée n'est pas la règle de la vérité des choses 
pour autrui , ni même pour moi à l'égard des pensées con- 
fuses : mais il n'en est pas ainsi des pensées ou perceptions 
claires. Pour admettre les vérités de la foi elle-même, noas 
devons percevoir quelque raison qui nous persuade qu'elles 
ont été révélées; et pour nous en rapporter au jugement des 
autres , encore faut-il que nous percevions notre propre igno- 
rance, et la possibilité de leur supériorité sur nous. 

YllL Tout le monde a en soi quelque idée ou intellection de 
Dieu, ou de la chose la plus parfaite que nous puissions ima- 
giner; car autrement on aurait beau dire qu'on croit i l'exis- 
tence de Dieu y ce serait dire qu'on croit à l'existence de rien. 
Un esprit fini ne saurait comprendre Dieu, qui est infini; 
mais il peut l'apercevoir, ainsi qu'on touche une montagne 
sans l'embrasser. 

IX. Un seul qui comprend mes raisons mérite plus de foi 
que mille qui disent ne les pas comprendre , parce qu'un seul 
qui a vu prouve plus que mille qui n'ont pas vu. 

X. L'étendue mathématique existe hors de notre esprit, 
ou bien tout ce que nous pouvons concevoir est également 
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fictif et -imaginaire; et nous n'avons plus qu'à renoncer à 
notre raison et à suivre les opinions des auû^s^ comme des 
singes ou^des perroquets. » 

XL Si les accidents réels peuvent agir sur les substances^ 
à plus forte raison des substances peuvenlr-elles agir Tune sur 
l'autre. 

XII. Éclaircissement des mots : prœdse tantum, distin- 
guère et abstrahere. 



SIXIÈMES OBJECTIONS, 

PAR DIVERS THÉOLOGIENS ET PHILOSOPHES. 

I. Pour savoir que Von pense et que l'on existe , il faudrait 
savoir qu'on le sait, et savoir qu'on sait qu'on le sait, et 
ainsi à l'infini, ce qui est absurde; donc on ne le sait pas. 

II. Lorsque vous dites, Je pense, donc je suis, ne pour- 
rait-on pas objecter que vous vous trompez, et que c'est, Je 
suis en mouvement, qu'il aurait fallu dire? 

III. Quelques Pères de l'Église ont cru, avec tous les plato- 
niciens, que les anges, qui pensent, étaient corporels, ainsi 
que l'âme raisonnable, et que cette dernière se transmettait 
de père en fils. Les animaux pensent aussi, quoiqu'il n'y ait 
rien en eux qui soit distinct du corps. 

IV. L'athée n'est pas moins certain que les autres des vé- 
rités mathématiques. 

V. Dieu peut tromper les hommes. Passages des Écritui*es 
qui tendent à le prouver. 

VI. Vous regardez l'indifférence comme un état d'imper- 
fection dans la liberté humaine, et vous dites que nous som- 
mes d'autant plus libres que nous sommes moins indifTérents. 
II. en résulte que Dieu n'a jamais dû connaître l'indifférence ; 
car l'essence de la liberté doit être la même en lui que dans 
l'homme. 

VII. Vous dites que c'est la superficie seule du corps qui 
est sentie; mais comment cette superficie ne fait-elle point 
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partie du corps, ou de Fair, ou des vapeurs? Comment pou- 
vez-vous dire qu'il n'y a point d'incidents réels qui puissent^ 
par la toute-puissance de Dieu^ être séparés de leur sujet et 
exister sans lui? 

YIII. Gomment se peut-il faire que les vérités géométriques 
ou métaphysiques soient immuables et éternelles^ et que néan- 
moins elles dépendent de Dieu? 

IX. La certitude de l'entendement n'est psis plus grande que 
celle des sens ^ car il n'emprunte la sienne.quedelaleur; 
ne peut corriger l'erreur d'un sens que par un autre ^ Terreur 
de la vue que par le toucher^ comme dans l'exemple du bateau 
à moitié immeogé. 

X. Il nous faudrait une règle certaine pour reconnaître dans 
quel cas la distinction que nous établissons entre les choses 
vient de ces choses ^ et non de notre esprit. A4dition. Mêmes 
objections présentées par d'autres auteurs. Des philosophes 
et géomètres à M. Descartes : Nous ne savons pas jusqu'où 
peut s'étendre la vertu des corps et de leurs mouvements, 
car Dieu seul peut connaître tout ce qu'il a mis dans un objet. 
Puisque nous comprenons que deux et trois font cinq , et 
mille autres vérités, aussi bien que vous, pourquoi donc ne 
sommes-nous pas de môme convaincus , par vos idées ou par 
les nôtres , que l'âme de l'homme est réellement distincte du 
corps, et que Dieu existe? 

REPONSES AUX SIXIÈMES OBJECTIONS. 

I. Pour savoir qu'on pense et qu'on existe, il n'est pas be- 
soin d'une science réfléchie sur elle-même à l'infini, mais de 
cette sorte de connaissance intérieure, naturelle, dont on ne 
peut se trouver dépourvu qu'en paroles. 

IL Comme nous avons de la pensée une tout autre notion 
que du mouvement, nous ne pouvons confondre l'une avec 
l'autre. La pensée et l'étendue peuvent être réunies en unité 
de composition dans l'homme, mais non en unité de nature. 

111. Des anges corporels pourraient avoir une âme distincte 
de leur corps. L'âme peut se transmettre de père en fils, 
sans être pour cela matérielle. Si les animaux pensent, ils ont 






FAITES CONTRE LES HÉSITATIONS^ ETC. 209 

une âme distincte du corps ; mais j^ai prouvé qu'ils ne pen- 
saient pas. 

IV. Si Tathée ne croit pas à un Dieu vérace, il ne peut être 
certain des choses mêmes qui lui paraissent les plus évidentes. 

Y. Dieu ne peut être trompeur^ puisque la forme de la 
tromperie est un non-être vers lequel l'Être souverain ne peut 
se porter. Réfutation du sens prêté aux passages de TÉcriture. 

VI. L'essence de la liberté de Dieu n'est pas la même que 
Tessence de la liberté de l'homme; car il répugne que la 
volonté de Dieu n'ait pas été indifférente jie toute éternité. 
Ce n'est pas parce que Dieu a vu qu'il était bon de créer le 
monde, qu'il l'a voulu; c'est parce qu'il l'a voulu, que cela i 
été bon ; et c'est parce qu'il a voulu que les angles d'un triangle 
soient égaux à deux droits, que cela est vrai. 

VII. J'ai parlé de la superficie, qui n'a pas de profondeur, 
et qui, n'étant qu'un mode du corps, ne peut être une subs- 
tance ou un corps. S'il y avait des accidents réels ^ ce seraient 
des substances , parce qu'ils pomraient se séparer du sujet , 
quand même cette séparation serait faite par la toute-puis- 
sance de Dieu. 

Vîll. 11 n'y a rien de ce qui subsiste, ni ordre, ni loi, ni 
vérité, qui ne dépende do Dieu comme d'une cause efficiente. 
Je ne comprends pas sans doute comment Dieu aurait pu faire 
que deux fois quatre ne fissent pas huit; mais comme je com- 
prends très-bien que toute chose dépend de Dieu* il serait 
contraire à la raison de douter des choses que nous compre- 
nons fort bien, à cause de quelques autres que nous ne com- 
prenons pas. 

ÏX. n y a trois degrés dans le sens : l® l'impression sur 
l'organe; 2° le senthnent de douleur, faim, soif, couleur, 
son, etc.; 3» le jugement qui affirme que l'objet qui est hors 
de moi est coloré, de telle grandeur, à telle distance, etc. 
Les deux premiers éléments ne sont jamais trompeurs ; le 
troisième, qui, à proprement parler, n'appartient pas aux 
sens, mais à l'entendement, peut être erroné. Ainsi , dans 
l'exemple cité, c'est l'entendement qui nous fait juger que 
nous devons nous en rapporter au toucher plutôt qu'à la vue 

DCSCARTR8. 
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X. L'on peut penser séparément à l'immensité et à la jus 
tîce de Dieu ; cependant lorsque ces deux idées sont à la fois 
dans l'esprit y elles paraissent inséparables; tandis que lors 
même qu^on pense à l^esprit et au repos à la fois^ ces deux 
choses n'en paraissent pas moins totsdement distinctes et in- \ 

conciliables. Voyant qu^il y a des corps qui ne pensent pas, j'ai 
jugé que la pensée peut se séparer du corps > et que si elle se 
trouve dans, le corps de l'honmie, elle y est jointe et ne fait 
pas un seul tout avec lui. Si Ton comprend que deux et trois 
font cinq^ sans connaître la distinction de l'âme et du corps, ^ 

cela vient de ce que le jugement abstrait du nombre n'est pas 
à Tusage de l'enfance et n'y est pas faussé; tandis que dès la 
plus tendre jeunesse on conçoit confusément Tesprit et le 
corps dont on est composé^ et le vice de toute connaissance 
imparfaite est de confondre des éléments qu'on a ensuite 
beaucoup de peine à séparer. 



SEPTIÈMES OBJECTIONS, 

ou DISSERTATION TOUCHANT LA PHILOSOPHIE PREMIERE. 

Première question. S'il faut tenir les choses douteuses 
pour fausses, et comment. De la doctrine de Descartes il résulte : 
1^ que nous pouvons douter de toutes choses, même des plus 
claires , jitsqu'à ce que nous soyons assurés que Dieu existe ; 
2® que réputer une chose douteuse , c'est la réputer fausse, 
ou en assurer le contraire; 3® que si le contraire de là chose 
dont on doute est également incertain , on peut affirmer le 
contraire de ce contraire, c*est-à-dire justement la chose dout 
on doute. 

Réponse, Si, par la règle que tout ce qui a la moindre ap- 
parence de doute doit être tenu pour faux , on entend qu'il ne 
faut pas s'appuyer sur les choses incertaines , la règle est lé- 
gitime; mais si Ton veut dire qu'il faut admettre leur con- 
traire comme existant en effet, et s'y appuyer pour arriver à 
quelque chose de certain, elle est illégitime. 

Deuxième question. Si c'est une bonne méthode de philoso" 



\ 
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pher que de faire une abdication générale de toutes les choses 
dont on peut douter. Pour juger cette méthode^ il faut essayer 
d'en faire usage. 

§ P'. On ouvre la voie qui donne entrée à cette méthode. 
Vous commandez que je rejette toutes les choses que j'ai 
reçues en ma créance, les esprits comme les corps^ et que je 
suive eii cela votre exemple : mais quelles raisons vous ont 
déterminé à ce doute? Si elles sont bonnes, jamais vous ne 
pourrez revenir à vos premiers jugements; si elles sont mau- 
vaises , comment peuvent-elles influer maintenant sur votre 
esprit? Vos motifs sont les erreurs des sens, les rêves, la folie. 
Mais vous devez rejeter tout ce qui a quelque apparence de 
doute : ôtes-vous assuré que les erreurs des sens ne soient 
pas douteuses? Ètes-vous certain qu'il, y ait des rêves et des 
fous? Si vous dites que oui, tout n'est donc pas douteux ; si 
vous dites que non , conmient s'appuyer sur ces opinions pour 
en rejeter d'autres? Avant de faire une abdication générale 
de toutes choses , il faudrait donc établir une règle certaine 
pour reconnaître celles qui seraient bien ou mal rejetées. 

§ n. On prépare la voie qui donne rentrée à cette méthode, 
a Cette proposition. J'existe^ est, dites-vous , nécessairement 
a vraie, toutes les fois que je la conçois en mon esprit. » 
Que parlez-vous d'esprit? vous l'avez rejeté tout à l'heure. 
Pour savoir ce que vous êtes , pourquoi recherchez-vous vos 
anciennes opinions? vous les avez abandonnées comme in- 
certaines. 

§ m. Ce que c'est que le corps. Si vous me demandez To- 
pinion que je m'en étais formée autrefois , je vous répondrai 
qu'elle était conforme à la vôtre. Si vous voulez connaître 
toutes les opinions possibles sur le corps, je vous citerai celle 
des philosophes modernes , qui enseignent cpie le corps est ou 
étendu actuellement , ou en puissance et indivisible , suscep- 
tiple d'être mù , comme la pierre lancée en l'air , et de se 
mouvoir, comme la pierre qui tombe; capable de sentir, 
comme le chien; de penser, comme le singe; ou d'imaginer, 
comme le.mulet. 

§ IV. Ce que c*est que l'âme. Vous demandez sans doute 

14. 
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ici , non-seulement Popinion que vous vous étiez formée de 
rftme, mais tous les jugements qu'on en a portés autrefois ; 
or, quelques-uns diront que Tâme est un corps ayant les 
trois dimensions , etc. Puisque vous voulez prouver que Tes- 
prit n'est pas corporel, vous devez, non pas le supposer, 
mais le démontrer, et répondre à toutes les objections qui 
peuvent vous être faites. 

§ V. On tente rentrée de cette méthode. Vous êtes quel- 
qu'une des choses que vous croyiez être jadisj vous croyiez 
qu'il appartenait à l'esprit de penser : or, vous pensez ; vous 
êtes donc une chose qui pense, un esprit, un entendement, 
une raison. Mais j'ai cru, moi , que la pensée appartenait au 
corps : or, je pense , donc je suis une chose qui pense , une 
étendue , une chose divisible. Si en vous attnbuant la pensée 
vous prétendez prouver par là que Pâme de l'homme n'est 
pas corporelle, ne faites-vous pas une pétition de principes? 
§ VI. Uon en tente derechef rentrée. Vous vous demandez 
ce que vous avez cru que vous étiez autrefois. Mais autrefois 
a-t-il existé? J'ai fait une abdication générale de toutes mes 
croyances, je ne connais plus d'autrefois. Chercher ce que 
vous êtes dans ce que vous étiez, c'est admettre celte maxime : 
Je suis une des choses que j'ai cru être. Vous n'êtes pas cer- 
tain d'avoir connu tout ce qui est dans le corps ; et affirmer 
que vous n'êtes pas le corps , parce que vous n'êtes aucune 
des choses que vous y connaissiez autrefois, c'est imiter 
l'exemple de ce paysan qui, voyant un loup pour la première 
fois , s'écria que ce n'était pas un animal, parce que ce loup 
ne ressemblait à aucun des animaux qu'il connaissait. 

§ VIL Von tente l'entrée pour la troisième fois. Comme 
vous avez tout rejeté et que vous êtes, par conséquent vous 
n'êtes rien. ;Mais je nie maintenant que vous puissiez tout 
rejeter ; car ou bien vous vous exceptez de votre proposition ; 
// n'y a plus rien , et alors vous êtes nécessairement quelque 
chose 3 ou vous vous y comprenez, et alors vous tombez en 
contradiction avec vous-même. Vous ne savez pas que vous 
êtes telle chose déterminée, je vous l'accorde; mais vous 
savez que vous êtes une chose indéterminée. 
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§ Vni. Von tente pour la quatrième fois Ventrée dans cette 
méthode, et Von en désespère. Votre concept de la puissance 
est clair , dites vous, parce que vous le connaissez certaine- 
ment , et il est distinct , parce que vous ne connaissez rien 
autre chose; et si vous existez tel que vous vous connaissez, 
vous n'êtes qu'une chose qui pense, et rien davantage. Or, 
1° du connaître à l'être la conséquence n'est pas bonne : la 
substance qui pense est ou indivisible , comme dans Platon , 
ou divisible , comme dans le cheval; 2® pesez bien les mots 
déterminément, indétenninément , distinctement, confusé- 
ment; 3® ce qui conclut trop ne conclut rien. Si vous ne 
vous connaissez que comme une substance qui pense et rien 
autre chose , vous excluez de vous non -seulement le corps, 
mais Tesprit. 

§ IX. Onjait sûrement retraite dans Vancienne forme. De 
ce principe, a Nulle chose qui est telle que je puis douter 
« si elle existe, n'existe en effet, » on peut tirer par syllogisme 
régulier cette conséquence, que je ne sute pas un corps, et 
aussi que je ne suis pas un esprit. Ce principe est donc mal 
posé, et il faut l'abandonner. 

Réponse à la seconde question : Si c'est une bonne méthode 
de philosopher que de faire une abdication générale de tout ce 
gui est douteux. Cette méthode pèche i^ par les principes , 
en voulant tirer le certain de l'incertain; 2** par la forme, en 
ne remplaçant le syllogisme par aucun autre procédé : et 
d'ailleurs quel syllogisme pourrait tenir contre le rêve , la 
folie et le génie trompeur dont elle est sans cesse effrayée? 
3® par la conclusion , car elle ne peut arriver à aucun but 
après s'être fermé tous les chemins; 4® par excès, en vou- 
lant prouver que deux et trois font cinq et que les corps 
existent , choses qui se passent de démonstration ; 5® par dé- 
faut, car ayant voulu embrasser trop de choses , elle n'a rien 
tenu, si ce n'est. Je pense, je suis, ce qui est de peu de 
profit; 6® par péché général, car elle admet la non-existence 
des corps aussi gratuitement que les autres en admettant 
l'existence; 7® par péché particulier, en niant ce que les au- 
tres affirment; 8® par ignorance, en s'appuyant sur ce prin- 
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cipe : Il n'y a pas de corps; 9** avec connaissance, car elle 
s'aveugle elle-même par une abdication volontaire; iC^par 
commission y lorsqu'elle reprend toutes les vieilles opinions 
qu'elle' avait rejetées; 11° par omission, en ne démontrant 
pas des choses qu'elle admet pour vraies, comme les erreurs 
des sens, le rêve perpétuel, etc.; 12® enfin elle pèche en ce 
qu'elle n'a rien de bon ou rien de nouveau , et qu'elle a 
beaucoup de superflu; car si par l'abdication générale qu'elle 
recommande, elle entend une abstraction métaphysique; si 
elle prétend qu'on peut concevoir sa pensée sans concevoir 
pour cela rien de l'âme , de l'esprit ou du corps , de même 
que l'on conçoit l'animal sans concevoir celui qui hennit ou 
rugit , etc. ; si enfin elle veut dire que la conscience de notre 
pensée ne peut appartenir qu'à une chose spirituelle , tout 
cela sera bon, mais ne sera pas nouveau ; si au contraire, par 
l'abdication générale, elle demande une négation absolue, 
si elle dit qu'on peut penser sans qu'il existe ni âme, ni 
esprit, ni corps, et que la pensée non réfléchie n'est le propre 
d'aucun animal, cela sera nouveau, mais ne sera pas bon. 

REMARQUES DE l'AUTEUR 
SUR LES SEPTIÈMES OBJECTIONS. 

Première question. Le doute général que je demande ne 
doit s'appliquer qu'aux matières spéculatives, et non à la 
pratique de la vie. Les raisons qui ne suffisent pas pour nous 
faire douter toujours peuvent légitimer un doute temporaire. 
En disant qu'il fallait regarder les choses douteuses comme 
fausses , j'ai voulu dire que dans la recherche de la vérité 
on ne devait pas plus tenir compte des incertitudes que des 
faussetés , mais non pas qu'il fallût affirmer le contraire de 
ce qu'on révoquait en doute. 

Deuxième question. § L Si j'ai mis d'abord l'esprit au rang 
des choses qui me sont inconnues , et que j'aie reconnu en- 
suite que mon esprit existe , c'est que les choses que je nie 
dans un temps , lorsqu'elles me paraissent incertaines, peu- 
vent devenir évidentes pour moi par la suite Le doute et la 
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certitude sont des relations de notre esprit aux objets, et 
non des propriétés appartenant aux objets eux-mêmes^ et 
devant leur demeurer toujours attachées. Les raisons qui 
m'obligent de douter sont assez fortes , tant que je n'en ai 
pas trouvé d'autres à leur opposer. 

§ IL Si j'ai rejeté l'esprit , d'abord comme douteux , rien 
n'empêche que je le puisse reprendre, si j'arrive à le con- 
cevoir clairement. Faire la revue de ses anciennes opinions 
après les avoir rejetées, c'est vider sa corbeille, et n'y replacer 
les fruits qu'après examen. 

§ m. Pour effacer la différence que j'établis entre l'esprit 
et le corps, et que je fonde sur ce que le premier pense et 
que le second ne pense pas , mais est étendu , vous appelez 
corps toutes les choses qui sentent, imaginent et pensent; 
mais je ne tiens pas aux noms. 

§ lY. Je ne demande point toutes les opinions qu'on a pu 
concevoir de l'âme. 11 est faux que je suppose sans démonstra- 
tion que l'esprit n'est pas corporel; je ne dispute pas des mots 
corps et âme, mais de deux choses qui sont fort distinctes. 

§ V. Je n'ai point dit que je fusse quelqu'une des choses 
que je croyais être autrefois; au contraire, j'ai admis que je 
pouvais être quelqu'une des choses qui m'étaient inconnues. 
Je nie suis attribué la pensée, à laquelle j'ai donné le nom 
d'esprit, et par ce nom je n'ai rien voulu dire de plus qu'une 
chose qui pense : je n'ai donc pas supposé que l'esprit fut 
incorporel, je l'ai démontré dans tna sixième Méditation, et 
en conséquence je n'ai pas fait de pétition de principes. 

§ VI. En cherchant ce que j'ai pensé que j'étais autrefois , 
je cherche ce qu'il me semble maintenant ce que j'ai été. Je 
n'ai pas posé en principe que j'étais certain d'avoir connu 
tout ce qui appartenait au corps, par conséquent on ne peut 
m'appliquer la fable du paysan. 

§ VIL . Pour bien philosopher, il faut se résoudre une fois 
en sa vie à se défaire de toutes ses opinions, quoiqu'il y en 
ait parmi elles qui puissent être vraies , afin de les reprendre 
ensuite une à une, et de n'admettre que celles qui sont in- 
dubitables. Or, le R, P. , au lieu de s'arrêter à ce dessein , se 
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bat contre mon ombre, et croit m'arrôter tout court par ces 
mots déterminément et indéterminément. 

§ VIIL Un concept n'est pas clair parce qu'on le connaît 
certainement^ car on peut savoir certainement une chose ( par 
exemple 9 une chose révélée) sans la concevoir clairement; 
et pour que ce concept soit distinct , il n^est pas nécessaire de 
ne connaître rien autre chose. Du connaître à l'être la con- 
séquence est bonne, parce que nous ne pouvons connaître une 
chose si elle n'est en effet couune nous la connaissons. Il n'a 
pas été prouvé qu'aucune substance pensante fût divisible. 
Les mots déterminément, indéterminément, seuls, comme ils 
sont ici, n'ont aucun sens. Je n'ai pas trop conclu si vous 
entendez par là faussement conclu. 

§ IX. Votre syllogisme n'est pas de moi; mes écrits n'en 
justifient ni la majeure ni la mineure. Vous imitez un maçon 
qui^ voyant un architecte creuser une fosse et rejeter le sable 
et le gravier pour trouver la terre ferme et y asseoir une 
chapelle^ voudrait faire croire que l'architecte a rejeté aussi 
les pierres de taille. Ma construction ne pèche ni par les fon- 
dements , car je n'ai rejeté que ce qui devait l'être; ni par les 
moyens, car je me suis servi de l'équerre et du compas commd 
les autres ; ni par la fin, car je ne me suis pas interdit l'usage 
de tous les matériaux; ni par excès^ car en philosophie on ne 
saurait creuser trop profondément ; ni par défaut, car, après 
avoir mis le roc à nu, j'ai élevé dessus une chapelle ; ni enfin 
d'aucune autre façon, car je n'ai pas rejeté définitivement, mais 
seulement mis de côté, les anciens matériaux. Avancer qu'on 
peut concevoir une chose qui pense sans concevoir un esprit, 
c'est prétendre qu'on peut concevoir un homme versé dans 
l'architecture sans concevoir un architecte. N'attribuer la 
spiritualité qu'à la pensée réfléchie, c'est n'accorder le talent 
de l'architecture qu'à celui qui se sait en possession de ce 
talent. Si la pensée appliquée au corps est matérielle, il en sera 
de même de la pensée appliquée à elle-même ; enfin, donner 
la pensée aux bêtes est pire que de prêter le talent de l'ar- 
chitecte au maçon. 



LES 



PASSIONS DE L'AMER 



LETTRE PREMIÈRE». 

A M. DESCARTBS. 

Monsieur^ 

J'avais été bien aise de vous voir à Paris cet été dernier^ 
pource que je pensais que vous y étiez venu à dessein de vous 
y arrêter, et qu'y ayant plus de commodité qu'en aucun autre 
lieu pour faire les expériences dont vous avez témoigné avoir 
besoin afin d'achever les traités que vous avez promis au pu- 
blic^ vous ne manqueriez pas détenir votre promesse ^ et 
que nous les verrions bientôt imprimés. Mais vous m'avez en- 
tièrement ôté cette joie lorsque vous êtes retourné en Hol- 
lande ; et je ne puis m'abstenir ici de vous dire que je suis 
encore fâché contre vous de ce que vous n'avez pas voulu, 
avant votre départ, me laisser voirie traité des Passions, qu'on 
m'a dit que vous avez composé; outre que, faisant réflexion 
sur les paroles que j'ai lues en une préface qui fut jointe , il 
y a deux ans, à la version française de vos Principes, où, 
après avoir parlé succinctement des parties de la philosophie 
qui doivent être trouvées avant qu'on puisse recueillir ses 
principaux fruits, et avoir dit que « vous ne vous défiez pas 
tant de vos forces que vous n'osassiez entreprendre de les ex- 

^ Ce traité fut écrit en français, pour la princesse Elisabeth, vers 
Tannée 1646. Plus tard l'auteur le revit atvec soin, et Taugmenta de plus d*un 
tiers, n fut imprimé pour la première fois à Amsterdam en 1649. 

' Cette lettre renferme quelques détails curieux sur les ouvrages de Des- 
cartes; tons les éditeurs jnsquesà nous Font placée, ainsi que les trois 
lettres suivantes, en tête du traité des Passions de Vdme; elles lui servent 
â^nlroduction. 
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pliquer toutes si vous aviez la commodité de faire les expé- 
riences qui sont requises pour appuyer et justifier vos raison- 
nements^ » vous ajoutez a qu'il faudrait à cela de grandes 
dépenses^ auxquelles un particulier comme vous ne saurait 
suffire s'il n'était aidé par le public ; mais que^ ne voyant pas 
. que vous deviez attendre cette aide , vous pensez vous devoir 
contenter d'étudier dorénavant pour votre instruction parti- 
culière ^ et que la postérité vous excusera si vous manquez à 
travailler désormais pour elle ' : x> je crains que ce ne soit 
maintenant tout de bon que vous voulez envier au public le 
reste de vos inventions^ et que nous n'aurons jamais plus rien 
de vous si nous vous laissons suivre votre inclination. Ce qui 
est cause que je me suis proposé de vous tourmenter un peu 
par cette lettre^ et de me venger de ce que vous m'avez refusé 
votre traité des Passions, en vous reprochant librement la né- 
gligence et lès autres défauts que je juge empêcher que vous 
ne fassiez valoir votre talent autant que vous pouvez et que 
votre devoir vous y oblige. En effet, je ne puis croire que ce 
soit autre chose que votre négligence et le peu de soin que 
vous avez d'être utile au reste des hommes qui fait que vous 
ne continuez pas votre Physique; car encore que je comprenne 
fort bien qu'il est impossible que vous l'acheviez si vous n'a- 
vez plusieurs expériences , et que ces expériences doivent être 
faites aux frais du public , à cause que l'utilité lui en revien- 
dra y et que les biens d'un particulier n'y peuvent suffire, je 
ne crois pas toutefois que ce soit cela qui vous arrête , pource 
que vous ne pourriez manquer d'obtenir de ceux qui dispo- 
sent des biens du public tout ce que vous sauriez souhaiter 
pour ce sujet, si vous daignez leur faire entendre la chose 
comme elle est , et comme vous la pourriez facilement repré- 
senter si vous en avez la volonté. Mais vous avez toujours vécu 
d'une façon si contraire à cela, qu'on a sujet de se persuader 
que vous ne voudriez pas même recevoir aucune aide d'autrui, 
encore qu'on vous l'offrirait ; et néanmoins vous prétendez 
que la postérité vous excusera de ce que vous ne voulez plus 

* Voyez préface des Principes, 
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travailler pour elle , sur ce que vous supposez que cette aide 
vous y est nécessaire et que vous ne la pouvez obtenir. Ce qui 
me donne sujet de penser non-seulement que vous êtes trop 
négligent , mais peut-être aussi que vous n'avez pas assez de 
courage pour espérer de parachever ce que ceux qui ont lu 
vos écrits attendent de vous, et que néanmoins vous êtes as- 
sez vain pour vouloir persuader à ceux qui viendront après 
nous que vous n'y avez point manqué par votre faute, mais 
pource qu'on n'a pas reconnu votre vertu comme on devait, et 
qu'on a refusé de vous assister en vos desseins. En quoi je vois 
que votre ambition trouve son compte, à cause que ceux qui 
verront vos écrits à l'avenir jugeront, parce que vous avez 
publié il y a plus de douze ans , que vous aviez trouvé dès ce 
temps-là tout ce qui a jusques à présent été vu de vous , et 
que ce qui vous reste à inventer touchant la physique est 
moins difficile que ce que vous en avez déjà expliqué, en sorte 
que vous auriez pu depuis nous donner tout ce qu'on peut at- 
tendre du raisonnement humain pour la médecine et les au- 
tres usages de la vie , si vous aviez eu la commodité de faire 
les expériences requises à cet art; et même que vous n'avez 
pas sans doute laissé d'en trouver une grande partie , mais 
qu'une juste indignation contre l'ingratitude des hommes 
vous a eînpêché de leur faire part de vos inventions.^ Ainsi 
vous pensez que désormais, en vous reposant, vous pourrez 
acquérir autant de réputation que si vous travailliez beau- 
coup, et même peut-être un peu davantage, à cause qu'or- 
dinairement le bien qu'on possède est moins estimé que 
celui qu'on désh-e ou bien qu'on regrette. Mais je vous 
veux ôter le moyen d'acquérir ainsi de la réputation sans la 
mériter; et, bien que je ne doute pas que vous ne sachiez 
ce qu'il faudrait que vous eussiez fait si vous aviez voulu 
être aidé par le public, je le veux néanmoins ici écdre; et 
même je ferai imprimer cette lettre , afm que vous ne puissiez 
prétendre de l'ignorer, et que , si vous manquez ci-après à 
nous satisfaire ,* vous ne puissiez plus vous excuser sur le 
siècle. Sachez donc que ce n'est pas assez, pour obtenir quelque 
chose du public, que d'en avoir touché un mot <ïn passant en 
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la préface d'un livre , sans dire expressément que vous la dé- 
sirez et Tattendez; ni expliquer les raisons qui peuvent prou- 
ver non-seidement que vous la méritez^ mais aussi qu'on a 
très-grand intérêt de vous Taccorder, et qu'on en doit at- 
tendre beaucoup dCj profit. On est accoutumé de .voir que tous 
ceux qui s^uiaginent qu'ils valent quelque chose en font tant 
de bruit^ et demandent avec tant d'importunité ce qu'ils pré- 
tenderit , et promettent tant au delà de ce qu'ils peuvent^ que 
lorsque quelqu'un ne parle de soi qu'avec modestie, et qu'il 
ne requiert rjen de personne ni ne promet rien avec assurance, 
quelque preuve qu'il donne d'ailleurs de ce qu'il peut, on n'y 
fait pas de réflexion, et on ne pense aucunement à lui. 

Vous direz peut-être que votre humeur ne vous porte pas 
à rien demander ni à parler avantageusement de vous-même'^ 
pour ce que l'un semble être une marque de. bassesse, et l'au- 
tre d'orgueil. Mais je prétends que cette humeur se doit cor- 
riger, et qu'elle vient d'erreur et de faiblesse plutôt que d'une 
honnête pudeur et modestie : car^ pour ce qui est des de- 
mandes, il n'y a que celles qu'on fait pom* son propre besoin 
à ceux de qui on n'a aucun droit de rien exiger, desquelles on 
ait sujet d'avoir quelque honte ; et tant s'en faut qu'on en 
doive avoir de celles qui tendent à l'utilité et au profit de ceux 
à qui on les fait, qu'au contraire on en peut tirer de la gloire, 
principalement lorsqu'on leur a déjà donné des choses qui va- 
lent plus que celles qu'on veut obtenir d'eux. Et pour ce qui est 
de parler avantageusement de soi-même, il est vrai que c'est 
un orgueil très-ridicule et très-blàmable lorsqu'on dit de soi 
des choses qui sont fausses, et même que c'est une vanité mé- 
prisable, encore qu'on n'en dise que de vraies, lorsqu'on 
le fait par ostentation et sans qu'il en revienne aucun bien 
à personne ; mais lorsque ces choses sont telles qu'il importe 
aux autres de les savoir, il est certain qu'on ne les peut taire 
que par une humilité vicieuse , qui est- une espèce de lâcheté 
et de faiblesse. Or il importe beaucoup au public d'être aveiii 
de ce que vous avez trouvé dans les sciences, afin que, ju- 
geant par là de ce que vous y pouvez encore trouver, il soit 
incité à contribuer tout ce qu'il peut pour vous y aider, comme 



LETTRE A M. DESGARTE6. 221 

un travail qui a pour but le bien général de tous les hommes. 
Et les choses que vous avez déjà données, à savoir les vérités 
importantes que vous avez expliquées dans vos écrits , valent 
incomparablement davantage que tout ce que vous sauriez 
demander pour ce sujet. 

Vous pouvez dire aussi que vos œuvres parlent assez , sans 
qu'il soit besoin que vous y ajoutiez les promesses et les van- 
teries , lesquelles , étant ordinaires aux charlatans qui veulent 
tromper, semblent ne pouvoir être bienséantes à un homme 
d'honneur qui cherche seulement la vérité. Mais ce qui fait 
que les charlatans sont blâmables n'est pas que les choses 
qu^ls disent d'eux-mêmes sont grandes et bonnes, c'est seu- 
lement qu'elles sont fausses et qu'ils ne les peuvent prou- 
ver ; au lieu que celles que je prétends que vous devez dire 
de vous sont si vraies et si évidenmient prouvées par vos 
écrits, que toutes les règles de la bienséance vous permettent 
de les assurer, et celles de la charité vous y obligent, à 
cause qu'il importe aux autres de les savoir. Car encore 
que vos écrits parlent assez au regard de ceux qui les exa- 
minent avec soin et qui sont capables de les entendre, 
toutefois cela ne suffit pas pour le dessein que je veux que 
vous ayez, à cause qu'un chacun ne les peut pas lire, et 
que ceux qui manient les affaires publiques n'en peuvent 
guère avoir le loisir. Il arrive peut-être bien que quelqu'un 
de ceux qui les ont lus en parle; mais, quoi qu'on leur 
en puisse dire, le peu de bruit qu'ils savent que vous 
faites , et la trop grande modestie que vous avez toujours 
observée en parlant de vous , ne permet pas qu'ils y fas- 
sent beaucoup de réflexion. Même, à cause qu'on use 
souvent auprès d'eux de tous les termes les plus avanta- 
geux qu'on puisse injaginer pour louer des personnes qui 
ne sont que fort médiocres, ils n'ont pas sujet de prendre 
les louanges immenses qui vous sont données par ceux qui 
vous connaissent pour des vérités bien exactes; au lieu que, 
lorsque quelqu'un parle de soi-même et qu'il dit des choses 
très-extraordinaires , on l'écoute avec plus d'attention , prin- 
cipalement lorsque c'est im honuue de bonne naissance, et 



222 LES PASSIONS DE l'aME. 

qu'on sait n'être point d'humeur ni de condition à vouloir 
faire le charlatan. Et pource qu'il se rendrait ridicule s'il 
usait d'hyperboles en telle occasion , ses paroles sont prises 
en leur vrai sens, et ceux qui ne les veulent pas croire 
sont au moins invités par leur curiosité, ou par leur jalousie, 
à examiner si elles sont vraies. C'est pourquoi étant très-cxîr- 
tain , et le public ayant grand intérêt de savoir qu'il n'y a 
jamais eu au monde que vous seul (au moins dont nous 
ayons les écrits) qui ait découvert les vrais principes et 
reconnu les premières causes de toui ce qui est produit en 
la nature; et qu'ayant déjà rendu raison par principes de 
toutes les choses qui paraissent et s'observent le plus com- 
munément dans le monde, il vous faut seulement avoir des 
observations plus particulières pour trouver en même façon 
les raisons de tout ce qui peut être utile aux hommes en 
cette vie , et ainsi nous donner une très-parfaite connais- 
sance de la nature de tous les minéraux, des vertus de 
toutes les plantes, des propriétés des animaux, et généra- 
lement de tout ce qni peut servir pour la médecine et les 
autres arts; et enfin que , ces observations particulières ne 
pouvant être toutes faites en peu de temps sans grande 
dépense , tous les peuples dé la terre y devraient à l'envi 
contribuer comme à la chose du monde la plus importante, 
et à laquelle ils ont tous égal intérêt; cela étant, dis-je , très- 
certain , et pouvant assez être prouvé par les écrits que vous 
avez déjà fait imprimer, vous devriez le dire si haut, le pu- 
blier avec tant de soin et le mettre si expressément dans 
tous les titres de vos livres, qu'il ne pût dorénavant y avoir 
personne qui l'ignorât. Ainsi vous feriez au moins d'abord 
naître l'envie à plusieurs d'examiner ce qui en est; et d'au- 
tant qu'ils s'en enquerraient davantage et liraient vos écrits 
avec plus de soin, d'autant connaîtraient-ils plus claire- 
ment que. vous ne vous seriez point vanté à faux. 

Et il y a principalement trois points que je voudrais que 
vous fissiez bien concevoir à tout le monde. Le premier est 
qu'il y a une infinité de choses à trouver en la physique 
qui peuvent être extrêmement utiles à la vie ; le second , 
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qu'on a grand sujet (Fattendre de vous l'invention de ces 
choses; et le troisième, que vous en pourrez d'autant plus 
trouver que vous aurez plus de commodités pour faire 
quantité d'expériences. Il est à propos qu'on soit averti du 
premier point, à cause que la plupart des hommes ne pen- 
sent pas qu'on puisse rien trouver dans les sciences qui 
vaille mieux que ce qui a été trouvé par les anciens, et 
même que plusieurs ne conçoivent point ce que c'est que 
la physique, ni à quoi elle peut servir. Or il est aisé de 
prouver que le trop grand respect qu'on porte à l'antiquité 
est une erreur qui préjudicie extrêmement à l'avancement 
des sciences; car on voit que les peuples sauvages de l'Amé- 
rique, et aussi plusieurs autres qui habitent des lieux moins 
éloignés, ont beaucoup moins de commodités pour la vie 
que nous n'en avons, et toutefois qu'ils sont d'une origine 
aussi ancienne que la nôtre; en sorte qu'ils ont autant de 
raison que nous de dire qu'ils se contentent de la sagesse de 
leurs pères, et qu'ils ne croient point que personne leur 
puisse rien enseigner de meilleur que ce qui a été su et 
pratiqué de toute antiquité parmi eux. Et cette opinion est si 
•préjudiciable que, pendant qu'on ne la quitte point, il est 
certain qu'on ne peut acquérir aucune nouvelle capacité. 

' Aussi voit-on par expérience que les peuples en l'esprit des- 
quels elle est le plus enracinée sont ceux qui sont demeurés 

^ les plus ignorants et les plus rudes. Et pource qu'elle est en- 
core assez fréquente parmi nous , cela peut servir de raison 
pour prouver qu'il s'en faut beaucoup que nous ne sachions 
tout ce que nous sommes capables de savoir. Ce qui peut 
aussi fort clairement être prouvé par plusieurs inventions très- 
utiles, comme sont l'usage de la boussole, l'art d'imprimer, 
les lunettes d'approche , et semblables , qui n'ont été trouvées 
qu'aux derniers siècles , bien qu'elles semblent maintenant 
assez faciles à ceux qui les savent. Mms il n'y a rien en quoi 
le besoin que nous avons d'acquérir de nouvelles connais- 
sances paraisse mieux qu'en ce qui regarde la médecine. Car, 
bien qu'on ne doute point que Dieu n'ait pourvu cette terre 
de toutes les choses qui sont nécessaires aux hommes pour s'y 
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conserver en parfaite santé jusques à une extrême vieillesse ^ 
et bien qu'il it'y ait rien au monde si désirable que la connais 
sance de ces choses , en sorte qu'elle a été autrefois la prin- 
cipale étude des rois et des sages ^ toutefois Texpérience 
montre qu'on est encore si éloigné de l'avoir toute , que sou- 
vent on est arrêté au lit par de petits maux^ et que tous les 
plus savants médecins ne peuvent connaître^ et qu'ils ne font 
qu'aigrir par leurs remèdes lorsqu'ils entreprennent de les 
chasser. En quoi le défaut de leur art et le besoin qu'on a de 
le perfectionner sont si évidents, que, pour ceux qui ne con- 
çoivent pas ce que c'est que la physique , il suffit de leur dh^e 
qu'elle est la science qui doit enseigner à connaître si parfai- 
tement la nature dé l'homme et de toutes les* choses qui lui 
peuvent servir d'aliments ou de remèdes, qu'il lui sôit aisé de 
s'exempter par son moyen de toutes sortes de maladies. Gar^ 
sans parler de ses autres usages, celui-là seul est assez impor- 
tant pour obliger les plus insensibles à favoriser les desseins 
d'un homme qui a déjà prouvé, par les choses qu'il a inven- 
tées, qu'on a grand sujet d'attendre de lui tout ce qui reste 
encore à trouver en cette, science. 

Mai$ il est principalement besoin que le monde sache que 
vous avez prouvé cela de vous. Et à cet effet il est nécessaire 
que vous fassiez un peu de violence à votre humeur, et que 
vous chassiez cette trop grande modestie qui vous a empêché 
jusques ici de dire de vous et des autres tout ce que vous 
êtes obligé de dire. Je ne veux point pour cela vous com- 
mettre avec les doctes de ce siècle; la plupart de ceux 
auxquels on donne ce nom^ à savoir tous ceux qui cultivent 
ce qu'on appelle communément les belles-lettres, et tous les 
jurisconsultes , n'ont aucun intérêt à ce que je prétends que 
vous devez dire. Les théologiens aussi et les médecins n'y en 
ont point, si ce n'est qu'en tant que philosophes; car la 
théologie ne dépend aucunement de la physique , ni même la 
médecine en la façon qu'elle est aujourd'hui pratiquée par les 
plus doctes et les plus prudents en cet art; ils se contentent 
de suivre les maximes ou les règles qu'une longue expérience 
a enseignées^ et ils ne méprisent pas tant la vie des hommes 
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que d'appuyer leurs jugements, desquels souvent elle dé- 
pend , sur les raisonnements incertains de la philosophie de 
r école, n ne reste que les philosophes , entre lesquels tous 
ceux qui ont de Tesprit sont déjà pour vous, et seront très- 
aises de voir que vous produisiez la vérité en telle sorte que 
la malignité des pédants ne la puisse opprimer, de façon que 
ce ne soient que les seuls pédants qui se puissent offenser de 
ce que vous aurez à dire; et pource qu'ils sont la risée et le 
mépris de tous les plus honnêtes gens, vous ne devez pas fort 
vous soucier de leur plaire. Outre que votre réputation vous 
les a déjà rendus autant ennemis qu'ils sauraient être , et 
au lieu que votre modestie est cause que maintenant quel- 
ques-uns d'eux ne craignent pas de vous attaquer, je m'as- 
sure que, si vous vous faisiez autant valoir que vous pouvez 
et que vous devez , ils se verraient si bas au-dessous de vous 
qu'il n'y en aurait aucun qui n'eût honte de l'entreprendre. 
Je ne vois donc point qu'il y ait rien qui vous doive empê- 
cher de publier hardiment tout ce que vous jugerez pouvoir 
servir à votre dessein; et rien ne me semble y être plus utile 
que ce que vous avez déjà mis en une lettre adressée au R. P. 
Dinet , laquelle vous fîtes imprimer, il y a sept ans , pendant 
qu'il était provincial des jésuites de France. Vous disiez, en 
parlant des Essais que vous aviez publiés cinq ou six ans au- 
paravant-: c( Je n'y ai pas traité une question ou deux seu- 
lement, mais j'en ai traité plus de six cents qui n'avaient point 
encore été ainsi expliquées par personne avant moi. Et, bien 
que jusques ici plusieurs aient regardé mes écrits de travers, 
et qu'ils aient essayé par toutes sortes de moyens de les ré- 
futer, personne toutefois, que je sache, n'y a encore pu rien 
trouver que de vrai. Que l'on fasse le dénombrement de 
toutes les questions qui , depuis tant de siècles que les autres 
philosophies ont eu Cours, ont été résolues par leur moyen , 
et peut-être s'étonnera-t-on de voir qu'elles ne sont pas en 
si grand nombre ni si célèbres que celles qui sont contenues 
dans mes Essais : mais bien davantage , je dis hardiment que 
l'on n'a jamais donné la solution d'aucune question, suivant 
les principes de la philosophie péripatéticienne, que je ne 

DKSCABTES. 15 



226 LES FASSIONS DE L^AHE. 

puisse démontrer être fausse ou non recevable. Qu'on en 
fasse répreuve; qu'on me les propose, non pas toutes, car 
je n'estime pas qu'elles vaillent la peine qu'on y emploie 
beaucoup de temps , mais quelques-unes des plus belles et 
des plus célèbres , et l'on verra l'effet de ma promesse , etc. » 
Ainsi, malgré toute votre modestie, la force de la vérité vous 
a contraint d'écrire en cet endroit-là que vous avez déjà ex- 
pliqué dans vos premiers Essais, qui ne contiennent quasi 
que la Dioptrique et les Météores, plus de six cents questions 
de philosophie que personne avant vous n'avait su si bien 
expliquer ; qu'encore que plusieurs eussent regardé vos écrits 
de travers , et cherché toutes sortes de moyens pour les ré- 
futer, vous ne sauriez point toutefois que personne y eût en- 
core pu rien remarquer qui ne fût pas vrai; à quoi vous 
ajoutez que si on veut compter une ^r une les questions qui 
ont pu être résolues par toutes les autres façons de philoso- 
pher qui ont eu cours depuis que le monde est , on ne trou- 
vera peut-être pas qu'elles soient en si grand nombre ni 
si notables. Outre cela, vous assurez que les principes qui 
sont particuliers à la philosophie qu'on attribue à Aristote, 
et qui est la seule qu'on enseigne maintenant dans les écoles , 
n'ont jamais su trouver la waàe solution d'aucune question; 
et vous défiez expressément tous ceux qui enseignent d'en 
nommer quelqu'une qui ait été si bien résolue par eux que 
vous ne puissiez montrer aucune erreur en leurs solutions. 
Or, ces choses ayant été écrites à un provincial des jésuites, 
et publiées il y a déjà plus de sept ans , il n'y a point de 
doute que quelques-uns des plus capables de ces grands corps 
auraient tâché de les réfuter si elles n'étaient pas entière- 
ment vraies, ou seulement si elles pouvaient être disputées 
avec quelque apparence de raison. Car, nonobstant le peu de 
bruit que vous faites , chacun sait que votre réputation est 
déjà si grande, et qu'ils ont tant d'intérêt à maintenir que 
ce qu'ils enseignent n'est point mauvais , qu'ils ne peuvent 
dire qu'ils l'ont négligé. Mais tous les doctes savent assez 
qu'il n'y a rien en la physique de l'école qui ne soit douteux, 
et ils savent aussi qu'en telle matière être douteux n'est guère 
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meilleur qu'être faux ^ à cause qu'une science doit être cer- 
taine et démonstrative ; de façon qu'ils ne peuvent trouver 
étrange que vous ayez assuré que leur pHysique ne con- 
tient la vraie solution d'aucune question ; car cela ne signifie 
autre chose sinon qu'elle ne contient la vraie démonstration 
d'aucune vérité que les autres ignorent; et si quelqu'un d'eux 
examine vos écrits pour les réfuter, il trouve tout au con- 
traire qu'ils ne contiennent que des démonstrations touchant 
des matières qui étaient auparavant ignorées de tout le 
monde. C'est pourquoi , étant sages et avisés comme ils sont, 
je ne m'étonne pas qu'ils se taisent; mais je m'étonne que 
vous n'ayez encore daigné tirer aucun avantage de leur si- 
lence , à cause que vous ne sauriez rien souhaiter qui fasse 
mieux voir combien votre physique diffère de celle des autres. 
Et il importe qu'on remarque leur différence , afin que la 
mauvaise opinion que ceux qui sont employés dans les af- 
faires, et qui y réussissent le mieux, ont coutume d'avoir 
pour la philosophie, n'empêche pas qu'ils ne connaissent le 
prix de la vôtre; car ils ne jugent ordinairement de ce qui 
arrivera que par ce qu'ils ont déjà vu arriver; et pource qu'ils 
n'ont jamais aperçu que le public ait recueilli aucun autre 
fruit de la philosophie de l'école sinon qu'elle a rendu quan- 
tité d'hommes pédants, ils ne sauraient pas s'imaginer qu'on 
en doive attendre de meilleurs de la vôtre , si ce n'est qu'on 
leur fasse considérer que celle-ci étant toute vraie et l'autre 
étant toute fausse , leurs fruits doivent être entièrement dif- 
férents. En effet , c'est un grand argument pour prouver 
qu'il n'y a point de vérité en la physique de l'école que de 
dire qu'elle est instituée pour easeigner toutes les inventions 
utiles à la vie, et que néanmoins , bien qu'il en ait été trouvé 
plusieurs de temps en temps, ce n'a jamais été par le 
moyen de cette physique, mais seulement par hasard et par 
usage, ou bien, si quelque science y a contribué, ce n'a été 
que la mathématique; et elle est aussi la seule de toutes les 
sciences humaines en laquelle on ait ci-devant pu trouver 
quelques vérités qui ne peuvent être mises en doute. Je sais 
bien que les philosophes la veulent recevoir pour une partie 

15. 
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de leur physique; mais pource qu'ils ignorent presque tous 
qu'il n'est pas vrai qu'elle en soit une partie^ lùais au con- 
traire que la vraie physique est une partie de la mathéma- 
tique, cela ne peut rien faire pour eux. Mais la certitude 
qu'on a déjà reconnue dans la mathématique fait beaucoup 
pour vous , car c'est une science en laquelle il est constant 
que vous excellez; et vous avez tellement en cela surmonté 
Tenvie, que ceux mômes qui sont jaloux de Testime qu'on 
fait de vous pour les autres sciences ont coutume de dire que 
vous surpassez tous les autres en celle-ci , afin qu'en vous ac- 
cordant une louange qu'ils savent ne vous pouvoir être dis- 
putée^ ils soient moins soupçonnés de calomnie lorsqu'ils 
tâchent de vous en ôter quelques autres. Et on voit, en ce 
que vous avez publié de géométrie, que vous y déterminez 
tellement jusques où l'esprit humain peut aller et quelles 
sont les solutions qu'on peut donner à chaque sorte de dif- 
ficultés, qu'il semble que vous avez recueilli toute la moisson 
dont les autres qui ont écrit avant vous ont seulement pris 
quelques épis qui n'étaient pas encore mûrs , et tous ceux 
qui viendront après ne peuvent être que comme des gla- 
neurs qui ramassent ceux que vous leur avez voulu laisser ; 
outre que vous avez montré, par la solution prompte et fa- 
cile de toutes les questions que ceux qui vous ont voulu 
tenter ont proposées, que la méthode dont vous usez à cet 
effet est tellement infaillible que vous ne manquez jamais 
de trouver par son moyen , touchant les choses que vous exa- 
minez , tout ce que l'esprit humain peut trouver. De façon 
que, pour faire qu'on ne puisse douter que vous soyez ca- 
pable de mettre la physique en sa dernière perfection , il faut 
seulement que vous prouviez qu'elle n'est autre chose qu'une 
partie de la mathématique. Et vous l'avez déjà très-claire- 
ment prouvé dans vos Principes, lorsqu'on y expliquant 
toutes les qualités sensibles, sans rien considérer que les 
grandeurs , les figures et les mouvements , vous avez montré 
que ce monde visible, qui est tout l'objet de la physique, ne 
contient qu'une petite partie des corps infinis dont on peut 
imaginer que toutes les oropriétés ou qualités ne consistent 
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qu'en ces mêmes choses^ au lieu que l'objet de la mathéma- 
tique les contient tous. Le même peut aussi être prouvé par 
Texpérience de tous les siècles; car encore qu'il y ait eu de 
tout temps plusieurs des meilleurs esprits qui se sont em- 
ployés à la recherche de la physique , on ne saurait dire 
que jamais personne y ait trouvé (c'est-à-dire soit parvenu 
à aucune vraie connaissance touchant la nature des choses 
corporelles) quelque principe qui n'appartienne pas à la ma- 
thématique, au lieu que^ par ceux qui lui appartiennent, on a 
déjà trouvé une infinité de choses très-utiles : à savoir, pres- 
que tout ce qui est connu en l'astronomie , en la chirui^ie et 
en tous les arts mécaniques, dans lesquels, s'il y a quelque 
chose de plus que ce qui appartient à celte science, il n'est 
pas tiré d'aucune autre, mais seulement de certaines obser- 
vations dont on ne connaît point les vraies causes. Ce qu'on 
ne saurait considérer avec attention sans être contraint 
d'avouer que c'est par la mathématique seule qu'on peut par- 
venir à la connaissance de la vraie physique. Et d'autant 
qu'on ne doute point que vous n'excelliez en celle-là, il n'y a 
rien qu'on ne doive attendre de vous en celle-ci. Toutefois il 
reste encore un peu de scrupule, en ce qu'on voit que tous 
ceux qui ont acquis quelque réputation par la mathématique 
ne sont pas pour cela capables de rien trouver en la physique, 
et même que quelques-uns d'eux comprennent moins les 
choses que vous en avez écrites que plusieurs qui n'ont jamais 
ci-devant apprts aucune science. Mais on peut répondre à 
cela que , bien que sans doute ce soient ceux qui ont l'esprit 
le plus propre à concevoir les vérités de la mathématique qui 
entendent le plus facilement votre physique, à cause que tous 
les raisonnements de celle-ci sont tirés de l'autre, il n'arrive 
pas toujours que ces mêmes aient la réputation d'être les 
plus savants en mathématique , à cause que , pour acquérir 
cette réputation, il est besoin d'étudier les livres de ceux qui 
ont déjà écrit de cette science, ce que la plupart ne font pas; 
et souvent ceux qui les étudient tâchent d'obtenir par tra- 
vail ce que la force de leur esprit ne leur peut donner, fati- 
guent trop leur imagination et même la blessent, et acquiè- 
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rent avec cela plusieurs préjugés : ce qui les empêche bien 
plus de concevoir les vérités que vous écrivez que de passer 
pour grands mathématiciens^ à cause qu'il y a si peu de per« 
sonnes qui s'appliquent à cette science, que souvent il n'y a 
qu'eux en tout un pays; et encore que quelquefois il y en ait 
d'autres, ils ne laissent pas de faire beaucoup de bruit, d'au* 
tant que le peu qu'ils savent leur a coûté beaucoup de peine 
Au reste, il n'est pas malaisé de concevoir les vérités qu'un 
autre a trouvées; il suffit à cela d'avoir l'esprit dégagé de 
toutes sortes de faux préjugés, et d'y vouloir appliquer assez 
son attention. Il n'est pas aussi fort difficile d'en rencontrer 
quelques-unes détachées des autres, ainsi qu'ont fait autre- 
fois Thaïes, Pythagore, Archimède, et en notre siècle Gil- 
bert, Kepler, Galilée, Hervaeus et quelques autres. Enfin, on 
peut sans beaucoup de peine imaginer un corps de philo- 
sophie moins monstrueux et appuyé sur des conjectures plus 
vraisemblables que n'est celui qu'on tire des écrits d'Aris- 
tote : ce qui a été fait aussi par quelque&-uns en ce siècle. 
Mais d'en former un qui ne contienne que des vérités prou- 
vées par démonstrations aussi claires et aussi certaines que 
celles des mathématiques, c'est chose si difficile et si rare, 
que , depuis plus de cinquante siècles que le monde a déjà 
duré, il ne s'est trouvé que vous seul qui avez fait voir par 
vos écrits que vous en pouviez venir à bout. Mais comme 
lorsqu'un architecte a posé tous les fondements et élevé les 
principales murailles de quelque grand bâtim^t, on ne doute 
point qu'il ne puisse conduire son dessein jusques à la fin, à 
cause qu'on voit qu'il a déjà fait ce qui était le plus diffi 
cile , ainsi ceux qui ont lu avec attention le livre de vos 
Principes considèrent comment vous avez posé les fondements 
de toute la philosophie naturelle , et combien sont grandes 
les suites des vérités que vous en avez déduites , et ne peu- 
vent douter que la méthode dont vous usez ne soit suffisante 
pour faire que vous acheviez de trouver tout ce qui peut 
être trouvé en la physique : à cause que les choses que vous 
avez déjà expliquées^ à savoir la nature de l'aimant , du feu^ 
de l'air, de l'eau , de la terre , et de ce qui paraît dans les 
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cieux^ ne semblent point être moins difficiles que celles qui 
peuvent encore être désirées. 

Toutefois, il faut ici ajouter que, tant expert qu'un archi- 
tecte soit en son art, il est impossible qu'il achève le bâtiment 
qu'il a commencé, si les matériaux qui doivent y être em- 
ployés lui manquent, et en même façon que , tant parfaite que 
puisse être votre méthode, elle ne peut faire que vous poursui- 
viez en l'explication des causes naturelles, si vous n'avez point 
les expériences qui sont requises pour déterminer leurs effets. 
Ce qui est le dernier des trois points que je crois devoir être 
principalement expliqués, à cause que la plupart des hommes 
ne conçoivent pas combien ces expériences sont nécessaires , 
ni quelle dépense y est requise. Ceux qui, sans sortir de leur 
cabinet ni jeter les yeux ailleurs que sur leurs livres, entre- 
prennent de discourir de la nature , peuvent bien dire en 
quelle façon ils auraient voulu créer le monde si Dieu leur en 
avait donné la charge et le pouvoir, c'est-à-dire ils peuvent 
écrire des chimères qui ont autant de rapport avec la faiblesse 
de leur esprit que l'admirable beauté de cet univers avec la 
puissance infinie de son auteur; mais, à moins que d'avoir 
un esprit vraiment divin , ils ne peuvent ainsi former d'eux- 
mêmes une idée des choses qui soit semblable à celle que 
Dieu a eue pour les créer. Et quoique votre méthode pro- 
mette tout ce qui peut être espéré de l'esprit humain touchant 
la recherche de la vérité des sciences, elle ne promet pas 
néanmoins d'enseigner à deviner, mais seulement à déduire de 
certaines choses données toutes les vérités qui peuvent être 
déduites; et ces choses données , en la physique, ne peuvent 
être que des expériences. Même à cause que ces expériences 
sont de deux sortes , les unes faciles et qui ne dépendent que 
de la réflexion qu'on fait sur les choses qui se présentent aux' 
sens d'elles-mêmes, les autres plus rares et difficiles, aux- 
quelles on ne parvient point sans quelque étude et quelque 
dépense, on peut remarquer que vous avez déjà mis dans vos 
écrits tout ce qui semble pouvoir être déduit des expériences 
faciles, et même aussi de celles des plus rares que vous avez 
pu apprendre des livres. Car, outre que vous y avez expliqué 
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la nature de toutes les qualités qui meuvent les sens et de 
tous les corps qui sont les plus communs sur cette terre, 
comme du feu, de Fair, de Teau, et de quelques autres, vous 
y avez aussi rendu raison de tout ce qui a été observé jusques 
a présent dans les cieux, de toutes le3 propriétés de Taimant 
et de plusieurs observations de la chimie. De façon qu'on n'a 
point de raison d'attendre rien davantage de vous touchant 
la physique^ jusques à ce que vous ayez davantage d'expé- 
riences, desquelles vous puissiez rechercher les causes. Et je 
ne m'étonne pas que vous n'entrepreniez point de faire ces 
expériences à vos dépens; car je sais que la recherche des 
moindres choses coûte beaucoup; et, sans mettre en cause les 
alchimistes^ ni tous les autres chercheurs de secrets qui ont 
coutume de se ruiner à ce métier, j'ai ouï dire que la seule . 
pierre d'aimant a fait dépenser plus de cinquante mille écus 
à Gilbert, quoiqu'il fût homme de très-bon esprit^ comme il 
a montré en ce qu'il a été le premier qui a découvert les 
principales propriétés de cette pierre. J'ai vu aussi Vfnstau- 
ratio magna et le Novm Atlas du chancelier Bacon, qui me 
semble être, de tous ceux qui ont écrit avant vous, celui qui a 
eu les meilleures pensées touchant la méthode qu'on doit te- 
nir pour conduire la physique à sa perfection : mais tout le 
revenu de deux ou trois rois des plus puissants de la terre 
ne suffirait pas pour mettre en exécution toutes les choses 
qu'il requiert à cet effet. Et bien que je ne pense point que 
vous ayez besoin de tant de sortes d'expériences qu'il en ima- 
gine^ à cause que vous pouvez suppléer à plusieurs tant par 
votre adresse que par la connaissance des vérités que vous 
avez déjà trouvées^ toutefois, considérant que le nombre 
des corps particuliers qui vous restent encore à examiner est 
presque infini; qu'il n'y en a aucun qui n'ait assez de diverses 
propriétés, et dont on ne puisse faire assez grand nombre 
d'épreuves pour y employer tout le loisir et tout le travail de 
plusieurs hommes; que , suivant les règles de votre méthode, 
il est besoin que vous examiniez en même temps toutes les 
choses qui ont entre elles quelque affinité, afin de remarquer 
mieux leurs différences et de faire des dénombrements qui 



LBTTKE A H. DESGARTES. 233 

VOUS assurent ; que vous pouvez ainsi utilement vous servir 
en un même temps de plus de diverses expériences que le 
travail d'un très-grand nombre d'hommes adroits n'en saurait 
fournir; et enfin ^ que vous ne sauriez avoir ces hommes 
adroits qu'à force d'argent , à cause que, si quelques-uns s'y 
voulaient gratuitement employer^ ils ne s'assujettiraient pas 
assez à suivre vos' ordres, et ne feraient que vous donner oc- 
casion de perdre du temps; considérant, dis-je, toutes ces 
choses, je comprends aisément que vous ne pouvez achever 
dignement le dessein que vous avez commencé dans vos Prin- 
cipes , c'est-à-dire expliquer en particulier, tous les minéraux , 
les plantes, les animaux et l'homme, en la même façon que 
vous y avez déjà expliqué tous les éléments de la terre et tout 
ce qui s'observe dans les cieux, si ce n'est que le public four- 
nisse les frais qui sont requis à cet effet, et que d'autant qu'ils 
vous seront plus libéralement fournis , d'autant pourrez-vous 
mieux exécuter votre dessein. 

Or, à cause que ces mêmes choses peuvent aussi fort aisé- 
ment être comprises par un chacun, et sont toutes si vraies 
qu'elles ne peuvent être mises en doute , je m'assure que , si 
vous les représentiez en telle sorte qu'elles vinssent à la con- 
naissance de ceux à qui Dieu ayant donné le pouvoir de 
commander aux peuples de la terre a aussi donné la charge et 
le soin de faire tous leurs efforts pour avancer le bien public , 
il n'y aurait aucun qui ne voulût contribuer à un dessein si 
manifestement utile à tout le monde. Et bien que notre 
France, qui est votre patrie , soit un État si puissant qu'il 
semble que vous pourriez obtenir d'elle seule tout ce qui est 
requis à cet effet, toutefois, à cause que les autres nations n'y 
ont pas moins d'intérêt qu'elle, je m'assure que plusieurs se- 
raient assez généreuses pour ne lui pas céder cet office , et 
qu'il n'y en aurait aucune qui fût si barbare que de ne vouloir 
point y avoir part. 

Mais si tout ce que j'ai écrit ici ne suffit pas pour faire que 
vous changiez d'humeur, je vous prie au moins de m'obli- 
ger tant que de m'envoyer votre traité des Passions , et de 
trouver bon que j'y ajoute une préface avec laquelle il soit 
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imprimé -, je tâcherai de la faire en telle sorte qu'il n'y aura 
rien que vous puissiez désapprouver, et qui ne soit si con- 
forme au sentiment de tous ceux qui ont de Tesprit et de la 
vertu, qu'il n*y en aura aucun qui, après l'avoir lue, ne par- 
ticipe au zèle que j'ai pour l'accroissement des sciences , et 
pour être, etc. 

De Paris , le 6 novembre 1648. 

» 

RÉPONSE 

À LA LETTRE PRÉCéDENTE. 

Monsieur, 

Parmi les injures et les reproches que je trouve en la grande 
lettre que vous avez pris la peine de m'écrire , j'y remarque 
tant de choses à mon avantage, que, si vous la faisiez impri- 
mer, ainsi que vous déclarez vouloir faire , j'aurais peur qu'on 
ne s'imaginât qu'il y a plus d'intelligence entre nous qu'il n'y 
en a, et que je vous ai prié d'y mettre plusieurs choses que la 
bienséance ne permettait pas que je fisse moi-même savoir au 
public. C'est pourquoi je ne m'arrêterai pas ici à y répondre 
de point en point ; je vous dirai seulement deux raisons qui 
me semblent vous devoir empêcher de la publier : la première 
est que je n'ai aucune opinion que le dessein que je juge que 
vous avez eu en l'écrivant puisse réussir; la seconde, que 
je ne suis nullement de l'humeur que vous vous imaginez ; que 
je n'ai aucune indignation ni aucun dégoût qui m'6te le désir 
de faire tout ce qui sera en mon pouvoir pour rendre service 
au public, auquel je m'estime très-obligé de ce que les écrits 
que j'ai publiés ont été favorablement reçus de plusieurs; et 
que je ne vous ai ci-devant refusé ce que j'avais écrit des pas- 
sions, qu'afin de n'être point obligé de le faire voir à quelques 
autres qui n'en eussent pas fait leur profit. Car d'autant que je 
ne l'avais composé que pour être lu par une princesse dont 
l'esprit est tellement au-dessus du commun, qu'elle conçoit sans 
aucune peine ce qui semble être le plus difficile à nos docteurs, 
je ne m'étais art^êté à y expliquer que ce que je pensais être 
nouveau. Et afin que vous ne doutiez pas de mon dire , je 
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VOUS promets de revoir cet écrit des Passions, et d'y ajouter 
ce que je jugerai être nécessaire pour le rendre plus intelligible, 
et qu'après cela je vous l'enverrai pour en faire ce qu'il vous 
plaira. Car je suis, etc. 

D'Egmont, le 4 décembre 1648* 

LETTRE IL 

A M. DESCARTES. 

Monsieur , 

Il y a si longtemps que vous m'avez fait attendre votre 
traité des Passions que je commence à ne le plus espérer, et 
à m'imaginer que vous ne me Taviez promis que pour m'em* 
pêcher de publier la lettre que je vous avais ci-devant écrite. 
Car j'ai sujet de croire que vous seriez fâché qu'on vous ôtât 
l'excuse que vous prenez pour ne point achever votre phy- 
sique, et mon dessein était de vous l'ôter par cette lettre, 
d'autant que les raisons que j'y avais déduites sont telles 
qu'elles ne me semblent pas qu'elles puissent être lues d'au- 
cune personne qui ait tant soit peu l'honneur et la vertu en 
recommandation, qu'elles ne l'incitent à désirer comme moi 
que vous obteniez du public ce qui est requis pour les expé- 
riences que vous dites vous être nécessaires; et j'espérais 
qu'elle tomberait aisément entre les mains de quelques-uns qui 
auraient le pouvoir de rendre ce désir efficace, soit à cause 
qu'ils ont de l'accès auprès de ceux qui disposent des biens du 
public , soit à cause qu'ils en disposent eux-mêmes^ Ainsi , je 
me promettais de faire en sorte que vous auriez malgré vous 
de l'exercice; car je sais que vous avez tant de cœur que 
vous ne voudriez pas manquer de rendre avec usure ce qui 
vous serait donné en cette façon , et que cela vous ferait en- 
tièrement quitter la négligence dont je ne puis à présent 
m'abstenir de vous accuser, bien que je sois, etc. 

Le 24 juillet 1649. 
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RÉPONSE 

• À LA SECONDE LETTRE. 

Monsieur^ 

Je suis fort innocent de Tartifice dont vous voulez croire 
que j'ai usé pour empêcher que la grande lettre qiie vous 
m'aviez écrite Pan passié ne soit publiée. Je n'ai eu aucun be- 
soin d'en user ; car outre que je ne crois nullement qu'elle pût 
produire l'effet que vous prétendez , je ne suis pas si enclin à 
l'oisiveté que la crainte du travail auquel je serais obligé pour 
examiner plusieurs expériences y si j'avais reçu du public la 
commodité de les faire , puisse prévaloir au désir que j'ai de 
m'instruire, et de mettre par écrit quelque chose qui soit utile 
aux autres hommes. Je ne puis pas si bien m'excuser de la 
négligence dont vous me blÀmez, car j'avoue que j'ai été 
plus longtemps à revoir ce petit traité que je n'avais été ci- 
devant à le composer, et que néanmoins je n'y ai ajouté que 
peu de chose ^ et n'ai rien ajouté au discours, lequel est si 
simple et si bref ^ qu'il fera connaître que mon dessein n'a pas 
été d'expliquer les passions en orateur ni même en philosophe 
moral, mais seulement en physicien. Ainsi je prévois que ce 
traité n'aura pas meilleure fortune que mes autres écrits; et 
bien que son titre convie peut-être davantage de personnes à 
le lire , il n'y aura néanmoins que ceux qui prendront la peine 
de l'examiner avec soin auquel il puisse satisfaire. Tel qu'il 
est^ je le mets entre vos mains, etc. 

D'Egmoot, le U août 1649 
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PREMIÈRE PARTIE. 

DES PASSIONS EN GÉNÉRAL, 

ET, PAB OCCASION, DE TOUTE LA NATUBE DE l'hOMME. 



ARTICLE PRBMIBR. 



Que ce qui est passion an regard d'un sujet est toujours action a quelque 

autre égard* 

U n'y a rien en quoi paraisse mieux combien les sciences 
que nous avons des anciens sont défectueuses, qu'en ce qu'ils 
ont écrit des passions; car, bien que ce soit une matière dont 
la connaissance a toujours été fort reclierchée , et qu'elle ne 
semble pas être des plus difficiles, à cause que, chacun les 
sentant en soi-même, on n'a point besoin d'emprunter d'ail- 
leurs aucune observation pour en découvrir la nature , toute- 
fois ce que les anciens en ont enseigné est si peu de chose, et 
pour la plupart si peu croyable , que je ne puis avoir aucune 
espérance d'approcher de la vérité qu'en m'éloignant des 
chemins qu'ils ont suivis. C'^st pourquoi je serai obligé d'é- 
crire ici en même façon que si je traitais d'une matière que ja- 
mais personne avant moi n'eût touchée ; et, pour commencer, 
je considère que tout ce qui se fait ou qui arrive de nouveau 
est généralement appelé par les philosophes une passion au 
regard du sujet auquel il arrive , et une action au regard de 
celui qui fait qu'il arrive; en sorte que, bien que l'agent et le 
patient soient souvent fort difiTérents, l'action et la passion ne 
laissent pas d'être toujours une même chose qui a ces deux 
noms, à raison des deux divers sujets auxquels on la peut 
rapporter. 
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ARTICLE II. 



Que pour connaitre les pâmons de Tâme il faut distinguer ses fonctions d avec 

celles du coq[>8. 

Puis aussi je considère que nous ne remarquons point qu'il 
y ait aucun sujet qui agisse plus immédiatement contre notre 
âme que le corps auquel elle est jointe^ et que par conséquent 
nous devons penser que ce qui est en elle une passion est com- 
munément en lui une action ; en sorte qu'il n'y a point de 
meilleur chemin pour venir à la connaissance de nos passions 
que d'examiner la différ^dce qui est entre l'Âme et le corps, 
afin de connaitre auquel des deux on doit attribuer chacune 
des fonctions qui sont en nous. 

ARTICLE III. 

Quelle règle ou doit suiyre pour cet effet. 

A quoi on ne trouvera pas grande difficulté si on prend 
garde que tout ce que nous expérimentonsétre en nous, et que 
nous voyons aussi pouvoir être en des corps tout à fait inani- 
més, ne doit être attribué qu'à notre corps; et, au contraire, 
que tout ce qui est en nous, et que nous ne concevons en au- 
cune façon pouvoir appartenir à un corps, doit être attribué 
à notre âme. 

ARTICLE lY. 

Que la chaleur et le mouvement des membres procèdent du corps, les pensées 

de rame. 

Ainsi , à cause que nous ne concevons point que le corps 
pense en aucune façon , nous avons raison de croire que 
toutes sortes de pensées qui sont en nous appartiennent à 
l'âme ; et à cause que nous ne doutons point qu'il n'y ait des 
corps inanimés qui se peuvent mouvoir en autant ou plus de 
diverses façons que les nôtres, et qui ont autant ou plus de 
chaleur ( ce que l'expérience fait voir en la flamme , qui seule 
a beaucoup plus de chaleur et de mouvement qu'aucun de nos 
membres), nous devons croire que toute la chaleur et tous 
les mouvements qui sont en nous, en tant qu'ils ne dépendent 
point de la pensée, n'appartiennent qu'au corps. 
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ARTICLE Y. 

Que c^est erreur de croire que rame donne le mouTement et la chaleur au corps. 

Au moyen de quoi nous éviterons une erreur très-considé- 
rable en laquelle plusieurs sont tombés, en sorte que j'estime 
qu'elle est la première cause qui a empêché qu'on n'ait pu 
bien expliquer jusques ici les passions et les autres choses qui 
appartiennent à l'âme. Elle consiste en ce que, voyant que 
tous les corps morts sont privés de chaleur et ensuite de mou- 
vements , on s'est imaginé que c'était l'absence de l'âme qui 
faisait cesser ces mouvements et cette chaleur; et ainsi on a 
cru sans raison que notre chaleur naturelle et tous les mou- 
vements de nos corps dépendent de l'âme , au lieu qu'on de- 
vait penser, au contraire, que l'âme ne s'absente, lorsqu'on 
meurt, qu'à cause que cette chaleur cesse, et que les organes 
qui servent à mouvoir le corps se corrompent. 

ARTICLE TI. 

Quelle différence il y a entre un corps vivant et un corps mort. 

Afin donc que nous évitions cette erœur, considérons que 
la mort n'arrive jamais par la faute de Tâme, mais seulement 
parce que quelqu'une des principales parties du corps se cor- 
rompt ; et jugeons que le corps d'un homme vivant diffère au- 
tant de celui d'un honmie mort que fait une montre , ou autre 
automate (c'est-à-dire autre machine qui se meut de soi- 
même ), lorsqu'elle est montée et qu'elle a en soi le principe 
corporel des mouvements pour lesquels elle est instituée , avec 
tout ce qui est requis pour son action, et la même montre, 
ou autre machine , lorsqu'elle est rompue et que le principe 
de son mouvement cesse d'agir. 

ARTICLE VU. 

Briève explication des parties du corps, et de quelques-unes de ses fonction»» 

Pour rendre cela plus intelligible , j'expliquerai ici en peu 
de mots .toute la façon dont la machine de notre corps est 
composée. Il n'y a personne qui ne sache déjà qu'il y a en 



240 LES PASSIONS DE l'AHE. 

nous'un cœar, un cerveau, un estomac , des muscles ^ des 
nerfs 9 des artères, des veines, et choses semblables; on sait 
aussi que les viandes qu'on mange descendent dans l'estomac 
et dans les boyaux , d'où leur suc, coulant dans le foie et dans 
toutes les veines, se mêle avec le sang qu'elles contiennent, 
et par ce moyen en augmente la quantité. Ceux qui ont tant 
soit peu ouï parler de la médecine savent, outre cela, com- 
ment le coeur est composé , et comment tout le sang des veines 
peut facilement couler de la veine cave en son côté droit , et 
de là passer dans le poumon par le vaisseau qu'on nomme la 
veine artérieuse, puis retourner du poumon dans le cô 
gauche du cœur par le vaisseau nommé l'artère veineuse, et 
enfin passer de là dans la grande artère , dont les branches se 
répandent par tout le corps. Même tous ceux que l'autorité 
des anciens n'a point entièrement aveuglés , et qui ont voulu 
ouvrir les yeux pour examiner l'opinion d'Hervaeus touchant 
la circulation du sang, ne doutent point que toutes les veines 
et les artères du corps ne soient comme des ruisseaux par où 
le sang coule sans cesse fort promptement, en prenant son 
' cours de la cavité droite du cœur par la veine artérieuse, dont 
les branches sontéparses à tout le poumon et jointes à celle de 
l'artère veineuse, par laquelle il passe du poumon dans le 
côté gauche du cœur; puis de là il va dans la grande ar- 
tère, dont les branches, éparses par tout le reste du corps, 
sont jointes aux branches de la veine qui portent derechef le 
même sang en la cavité droite du cœur; en sorte que ces 
deux cavités sont comme des écluses par chacune desquelles 
passe tout le sang à chaque tour qu'il fait dans le corps. De 
plus, on sait que tous les mouvements des membres dépendent 
des muscles, et que ces muscles sont opposés les uns aux 
autres en telle sorte que, lorsque l'un d'eux s'accourcit, il 
tire vers soi la partie du corps à laquelle il est attaché, ce 
qui fait allonger au même temps le muscle qui lui est opposé ; 
puis s'il arrive en un autre temps que ce dernier s'accourcisse, 
il fait que le premier se rallonge , et il retire vers soi la par- 
tie à laquelle ils sont attachés. Enfin , on sait que tous ces 
mouvements des muscles , comme aussi tous les sens , dépen - 
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dent des nerfs , qui sont comme de petits filets ou comme de 
petits tuyaux qui viennent tous du cerveau j et contiennent^ 
ainsi que lui, un certain air ou vent très-subtil qu'on nomme 
les esprits animaux. 

ARTICLE VIII. 
Qael est le principe de toutes ces fonctions. 

Mais on ne sait pas communément en quelle façcm ces es- 
prits animaux et ces nerfs contribuent aux mouvements et aux 
sens^ ni quel est le principe corporel qui les fait agir; c'est 
pourquoi , encore que j'en aie déjà touché quelque chose en 
d'autres écrits, je ne laisserai pas de dire ici succinctement 
que^ pendant que nous vivons , il y a une chaleur continuelle 
en notre cœur, qui est une espèce de feu que le sang des veines 
y entretient, et que ce feu est le principe corporel de tous les 
mouvements de nos membres. 

ARTICLE IX. 
Comment se fait le moarement da ccear. 

Son premier effet est qu'il dilate le sang dont les cavités du 
cœur sont remplies; ce qui est cause que ce sang, ayant be- 
soin d'occuper un plus grand lieu, passe avec impétuosité de 
la cavité droite dans la veine artérieuse, et de la gauche dans 
la grande artère; puis, cette dilatation cessant^ il entre in- 
continent de nouveau sang de la veine cave en la cavité droite 
du cœur^ et de l'artère veineuse en la gauche ; car il y a de 
petites peaux aux entrées de ces quatre vaisseaux^ tellement 
disposées qu'elles font que le sang ne peut entrer dans le cœur 
que par les deux derniers, ni en sortir que par les deux autres. 
Le nouveau sang entré dans le cœur y est incontinent après 
raréfié en même façon que le précédent; et c'est en cela seul 
que consiste le pouls ou battement du cœur et des artères; en 
sorte que ce battement se réitère autant de fois qu'il entre de 
nouveau sang dans le cœur. C'est aussi cela seul qui donne au 
sang son mouvement, et fait qu'il coule sans cesse très- vite 
en toutes les artères et les veines; au moyen de quoi il porte 
la chaleur qu'il acquiert dans le cœur à toutes les autres par- 
ties du corps , et il leur sert de nourriture. 

DESCARTE8. 1 C 
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4RTICLE X, 
Comment les esprits animaaz sont produits dans le cerveau. 

Mais ce qu'il y a ici de plus considérable , c'est que toutes 
les plus vives et les plus subtiles parties du sang que la cha- 
leur a raréfiées dans le cœur entrent sans cesse en grande 
quantité dans les cavités du cerveau. Et la raison qui fait 
qu'elles y vont plutôt qu'en aucun autre lieu , est que tout le 
sang qui sort du cœur par la grande artère prend son cours 
en ligne droite vers ce lieu-là , et que n'y pouvant pas tout 
entrer, à cause qu'il n'y a que des passages fort étroits, celles 
de ses parties qui sont les plus agitées et les plus subtiles y 
passent seules, pendant que le reste se répand en tous les au- 
tres endroits du corps. Or, ces parties du sang très-subtiles 
composent les esprits animaux; et elles n'ont besoin à cet 
effet de recevoir aucun autre changement dans le cerveau, 
sinon qu'elles y sont séparées des autres parties du sang moins 
subtiles; car ce que je nomme ici des esprits ne sont que des 
corps , et ils n'ont point d'autre propriété sinon que ce sont 
des corps très-petits et qui se meuvent très-vite , ainsi que les 
parties de la flamme qui sort d'un flambeau ; en sorte qu'ils 
ne s'arrêtent en aucun lieu , et qu'à mesure qu'il en entre 
quelques-uns dans les cavités du cerveau, il en sort aussi 
quelques autres par les pores qui sont en sa substance, les- 
quels pores les conduisent dans les nerfs, et delà dans les 
muscles, au moyen de quoi ils meuvent le corps en toutes les 
diverses façons qu'il peut être mû. 

ARTICLE XI. 

Comment se font les mouvements des muscles. 

Gap la seule cause de tous les mouvements des membres est 
que quelques muscles s'accourcissent et que leurs opposés 
s'allongent , ainsi qu'il a déjà été dit ; et la seule cause qui 
fait qu'un muscle s'accourcit plutôt que son opposé, est qu'il 
vient tant soit peu plus d'esprit du cerveau vers lui que vers 
l'autre. Non pas que les esprits qui viennent immédiatement 
du Cerveau suffisent seuls pour mouvoir ces muscles, mais ils 
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déterminent le$ autres esprits qui sont déjà dans ces deux 
muscles à sortir tous fort promptement de Fun d'eux et passer 
dans l'autre, au moyen de quoi celui d'où ils sortent devient 
' plus long et plus lâche; et celui dans lequel ils entrent^ étant 
promptement enflé par eux , s'accourcit et tire le membre au- 
quel il est attaché. Ce qui est facile à concevoir, pourvu que 
Ton sache qu'il n'y a que fort peu d'esprits animaux qui vien^ 
n^t eontinuellement du cerveau vers chaque muscle, mais 
qu'il y ea a toujours quantité d'autres enfermés dans le même 
muscle qui s'y meuvent très-vite , quelquefois en tournoyant 
seulement dans le Heu où ils sont , à savoir lorsqu'ils ne trou- 
vent poijit de passages ouverts pour en sortir, et quelquefois 
en coulant dans le muscle opposé : et d'autant qu'il y a de 
petites ouvertures en chacun de ces muscles par où ces esprits 
peuvent couler de l'un dans l'autre , et qui sont tellement dis- 
posées que, lorsque les esprits qui viennent du cerveau-vers 
l'uu d'eux ont tant soit peu plus de force que ceux qui vont 
vers l'autre , ils ouvrent toutes les entrées par où les esprits 
de l'autre muscle peuvent passer en celui-ci , et ferment en 
même temps toutes celles par où les esprits de celui-ci peu- 
vent passer en l'autre; au moyen de quoi tous les esprits con- 
tenus auparavant en ces deux miiscles s'assemblent en l'un 
d'eux fort promptement , et ainsi l'enflent et raccourcissent , 
pendant que l'autre s'allonge et se relâche. 

ARTICLE XII. 

Comment les objets de dehors agissent contre les organes des sens. 

Il reste encore ici à savoir les causes qui font que les es- 
prits ne coulent pas toujours du cerveau dans les muscles en 
même façon , et qu'il en vient quelquefois plus vers les uns 
que vers les autres. Car, outre l'action de l'âme, qui vérita- 
blement est en nous l'une de ces causes, ainsi que je dirai 
ci-après, il y en a encore deux autres qui ne dépendent que 
du corps , lesquelles il est besoin de remarquer. La première 
consiste en la diversité des mouvements qui sont excités dans 
les organes des sens par leurs objets , laquelle j'ai déjà expli- 
quée assez amplement en la Dioptrique; mais, afin que ceux 

16. 
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qui verront cet écrit n'aient pas besoin d'en avoir lu d'autres , 
je répéterai ici qu'il y a trois choses à considérer dans les 
nerfs 9 à savoir : leur moelle, ou substance intérieure « qui 
s'étend en forme de petits filets depuis le cerveau^ d'où elle 
prend son origine ^ jusques aux extrémités des entres mem- 
bres auxquelles ces filets sont attachés -, puis les peaux qui 
les environnent^ et qui^ étant contiguës avec celles qui enve 
loppent le cerveau y composent de petits tuyaux dans lesquels 
ces petits filets sont enfermés; puis enfin les esprits animaux 
qui^ étant portés par ces mêmes tuyaux depuis le cerveau jus- 
ques aux muscles , sont cause que ces filets y demeurent en- 
tièrement Ubres et étendus , en telle sorte que la moindre 
chose qui meut la partie du corps où l'extrémité de quelqu'un 
d'eux est attachée fait mouvoir par même moyen la partie du 
cerveau d'où il vient y en même façon que lorsqu'on tire un 
des bouts d'une corde on fait mouvoir l'autre. 

ARTICLE mil. 

Que cette action des objets de dehors peat coadoire diversemeot le» esprits 

dans les muscles. 

Et j'ai expliqué en la Dioptrique comment tous les objets 
de vue ne se conununiquent à nous que par cela seul qu'ils 
meuvent localement , par l'entremise des corps transparents 
qui mnt entre eux et nous y les petits filets des nerfs optiques 
qui sont au fond de nos yeux , et ensuite les endroits du Cer- 
veau d'où viennent ces nerfs; qu'ils les meuvent, dis-je, en 
autant de diverses façons qu'ils nous font voir de diversités 
dans les choses , et que ce ne sont pas immédiatement les 
mouvements qui se font en l'œil , mais ceux qui se font dans 
le cerveau , qui représentent à l'âme ces objets. Â l'exemple 
de quoi il est aisé de concevoir que les sons, les odeurs, les 
saveurs, la chaleur, la douleur, la faim^ la soif, et géné- 
ralement tous les objets , tant de nos autres sens extérieurs 
que de nos appétits antérieurs, excitent aussi quelque mou- 
vement en nos nerfs , qui passe par leur moyen jusqu'au cer* 
veau ; et outre que ces divers mouvements du cerveau font 
voir à notre âme divers sentiments, ils peuvent aussi faire sans 
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elle que les esprits prennent leur cours vers certains muscles 
plutôt que vers d'autres , et ainsi qu'ils meuvent nos membres, 
ce que je prouverai seulement ici par un exemple. Si quelqu'un 
avance promptement sa main contre nos yeux , comme pour 
nous frapper, quoique nous sachions qu'jl ne fait cela que par 
jeu et qu'il se gardera bien de nous faire aucun mal, nous 
avons toutefcMS de la peine à nous empêcher de les fermer ; ce 
qui moiltre que ce n'est point par l'entremise de notre âme 
qu'ils se ferment, puisque c'est contre notre volonté , laquelle 
est sa seule ou du moins principale action ; mais c'est à cause 
que la machine de notre corps est tellement composée^ que le 
mouvement decette main vers nos yeux excite un autre mouve- 
ment en notre cerveau, qui conduit les esprits' animaux dans 
les muscles qui font abaisser les paupières. 

ÀRTICl^ XIY. 

Que la diversité qui est entre les esprits peut aussi diversifier leur cours. 

. L'autre cause qui sert à conduire diversement les esprits 
animaux dans les muscles est l'inégale agitation de ces esprits 
et la diversité de leurs parties. Car, lorsque quelques-unes de 
leurs parties sont plus grosses et plus agitées que les autres , 
elles passent plus avant en ligne droite dans les cavités et dan» 
les pores du cerveau , et par ce moyen sont conduites en 
d'autres muscles* qu'elles ne seraient si elles avaient moins de 
force. 

ARTICLE XT. 

Quelles sont les causes de leur diversité. 

Et cette inégalité peut procéder des diverses matières dont 
ils sont composés , comme on voit en ceux qui ont bu beau- 
coup de vin que les vapeurs de ce vin , entrant promptement 
dans le sang, montent du cœur au cerveau, où elles se con- 
vertissent en esprits, qui, étant plus forts et plus abondants 
que ceux qui y sont d'ordinaire, sont capables de mouvoir le 
corps en plusieurs étranges façons. Cette inégalité des esprits 
peut aussi procéder des diverses dispositions du cœur, du 
foie , de l'estomac , de la rate, et de toutes les autres parties 
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qui contribuent à leur production ; car il faut principalement 
ici remarquer Certains petits nerfs insérés dans la base du 
cœury qui servent à élargir et étrécir les entrées de ces conca- 
vitéSy au moyen de quoi le sang^ s'y dilatant plus ou moins 
fort^ produit des esprits diversement disposés. Il faut aussi 
remarquer que , bien que le sang qui entre dans le cœur y 
vienne de tous les autres endroits du corps y il arrive souvent 
néanmoins qu'il y est davantage poussé de quelques parties 
que les autres > à cause que les nerfs et les muscles qui répon- 
dent à ces parties-là le pressent ou l'agitent davantage, et que, 
selon la diversité des parties desquelles il vient le plus , il se 
dilate diversement dans le cœur, et ensuite produit des esprits 
qui ont des qualités difiTérentes. Ainsi , par exemple , celui 
qui vient de la partie inférieure du foie^ où est le fiel^ se dilate 
d'autre façon dans le cœur que celui qui vient de la rate , et 
celui-ci autrement que celui qui vient des veines des bras ou 
des jambes, et enfin celui-ci tout autrement que le suc des 
viandes, lorsque, étant nouvellement sorti de l'estomac et des 
boyaux, il passe promptement par le foie jusques au cœur. 

ARTICLE XYl. 

Comment tous Les membres i^eavent être mas par les objets des sens et par les 

esprits sans Taide de l'âme. 

Enfin il faut remarquer que la machine de. notre corps est 
tellement composée que tous les changements qui arrivent au 
mouvement des esprits peuvent faire qu'ils ouvrent quelques 
pores du cerveau plus que les autres , et réciproquement que, 
lorsque quelqu'un de ces pores est tant soit peu plus ou moins 
ouv^t que de coutume par l'action des nerfs qui ^servent aux 
sens , cela change quelque chose au mouvement des esprits, 
et fait qu'ils sont conduits dans les muscles qui servent à 
mouvoir le corps en la façon qu'il est ordinairement mû à 
Toccasion d'une telle action ; en sorte que tous les mouvements 
que nous faisons sans que notre volonté y contribue (comme 
il arrive souvent que nous respirons, que nous marchons, 
que nous mangeons , et enfin que nous faisons toutes les 
actions qui nous sont communes avec les bêtes ) ne dépen- 
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dent que de la conformation de nos membres et du cours que 
les esprits , excités par la chaleur du cœur^ suivent naturel-^ 
lement dans le cerveau, dans les nerfs et dans les muscles, 
en même façon que le mouvement d'une montre est produit 
parla seule force de son ressort et la figure de ses roues. 

ARTICLE XYIl. 

Quelles sont les fonctions de Tâme. 

Après avoir ainsi considéré toutes les fonctions qui appar- 
tiennent au corps seul , il est aisé de connaître qu'il ne reste 
rien en nous que nous devions attribuer à notre âme , sinon 
nos pensées, lesquelles sont principalement de deux genres ; 
à savoir : les unes sont les actions de l'âme , le3 autres sont 
ses passions. Celles que je nomme ses actions sont toutes nos 
volontés, à cause que nous expérimentons qu'elles viennent 
directement de notre âme , et semblent ne dépendre que 
d^elle ; comme ^ au contraire , on peut généralement nommer 
ses passions toutes les sortes de perceptions ou connaissances 
qui se trouvent en nous , à cause que souvent ce n'est pas 
notre âme qui les fait telles qu'elles sont^ et que toujours elle 
les reçoit des choses qui sont représentées par elles. 

ARTICLE XVIII. 

De la volonté. 

Derechef nos volontés sont de deux sortes ; car les unes 
sont des actions de l'âme qui se terminent en l'âme méme^ 
comme lorsque nous voulons aimer Dieu, ou généralement 
appUquer notre pensée à quelque objet qui n'est point maté- 
riel : les autres sont des actions qui se terminent en notre 
corps, comme lorsque de cela seul que nous avons la volonté 
de nous promener, il suit que nos jambes se remuent et que 
nous marchons. 

ARTICLE XIX. 

Des perceptions. 

Nos perceptions sont aussi de deux sortes , et les unes ont 
rame pour cause , les autres le corps. Celles qui ont Tâme 
pour cause sont les perceptions de nos volontés et de toutes 
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les imaginations ou autres pensées qui en dép^dent; car il 
est certain que nous ne saurions vouloir aucune chose que 
nous n'apercevions par même moyen que nous la voulons; 
et bien qu'au regard de notre âme ce soit une action de vou- 
loir quelque chose ^ on peut dire que c'est aussi en elle une 
passion d'apercevoir qu'elle veut: toutefois^ à cause que cette 
perception et cette volonté ne sont en effet qu'une môme 
chose y la dénomination se fait toujours par ce qui est le plus 
noble y et ainsi on n'a point coutume de la nonmier une pas- 
sion^ mais seulement une action, 

ARTICLE XX. 

Des ImagiiiatloiiB.et autres pensées qui sont formées par l*âme. 

Lorsque notre âme s'applique à imaginer quelque chose 
qui n'est point; comme à se représenter un palais enchanté 
ou une chimère, et aussi lorsqu'elle s'applique à considérer 
quelque chose qui est seulement intelligible et non point 
imaginable , par exemple à considérer sa propre nature , les 
perceptions qu'elle a de ces choses dépendent principalement 
de la volonté qui fait qu'elle les aperçoit; c'est pourquoi on a 
coutume de les considérer comme des actions plutôt que 
comme des passions. 

ARnCXB XXI. 

Des imagiiiations qui n*ont pour cause que le corps. 

Entre les perceptions qui sont causées par le corps , la 
plupart dépendent des nerfs; mais il y en a aussi quelques-wies 
qui n'en dépendent point, et qu'on nomme des ima^ations, 
ainsi que celles dont je viens de parler, desquelles néanmoins 
elles diffèrent en ce que notre volonté ne s'emploie point à 
les former^ ce qui fait qu'elles ne peuvent être mises au 
nombre des actions de l'âme, et elles ne procèdent que de ce 
que les esprits étant diversement agités , et rencontrant les 
traces de diverses impressions qui ont précédé dans le cer- 
veau, ils y prennent leur cours fortuitement par certains 
pores plutôt que par d'autres. Telles sont les illusions de nos . 
songes 0i aussi les rêveries que nous avons souvent étant 
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éveHléS; lorsque notre pensée erre nonchalamment sans s'ap- 
pliquer à rien de soi-même. Or^ encore que quelques-unes de 
ces imaginations soient des passions de l'âme , en prenant ce 
mot en sa plus propre et plus parfaite signification « et qu'elles 
puissent être toutes ainsi nommées^ si on le prend en une 
signification plus générale^ toutefois , pour ce qu'elles n'ont 
pas une cause si notable et si déterminée que les perceptions 
que l'âme reçoit par l'entremise des nerfs, et qu'elles semblent 
n'en être que l'ombre et la peinture , avant que nous les puis- 
sions bien distinguer il faut considérer la difiTérence qui est 
entre ces autres. 

ARTICLE XXIl. \ 

De la différenoe qui est entre les aatres perceptions. 

Toutes les perceptions que je n'ai pas encore expliquées 
viennent à l'âme par l'entremise des nerfs, et il y a entre 
elles cette différence que nous les rapportons les unes aux 
objets de dehors qui frappent nos sens , les autres à notre 
âme. 

ARTICLE XXIII. 

Des perceptions que noos rapportons aux objets qui sont hors de nons. 

Celles que nous rapportons à des choses qui sont hors de 
nous y à savoir aux objets de nos sens, sont causées, au 
moins lorsque notre opinion n'est point fausse, par ces ob- 
jets qui , excitant quelques mouvements dans les organes des 
sens extérieurs y en excitent aussi par Tentremise des nerfs 
dans le cerveau', lesquels font que l'âme les sent. Ainsi lors- 
que nous voyons la lumière d'un flambeau et que nous oyons 
le son d'une cloche, ce son et cette lumière sont deux diverses 
actions qui , par cela seul qu'elles excitent deux divers mou- 
vements en quelques-uns de nos nerfs , et par leur moyen 
dans leur cerveau, donnent à l'âme deux sentiments différents, 
lesquels nous rapportons tellement aux sujets que nous sup- 
posons être leurs causes, que nous pensons voirie flambeau 
même et ouïr la cloche , non pas sentir seulement des mouve- 
ments qui viennent d'eux. 
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ARTICLE XXIT. 

Des perceptions que notas rapportons à dotre corps. 

Les perceptions que nous rapportons à notre corps ou à 
quelques-unes de ses parties sont celles que nous avons de la 
faini^ de la soif et de nos autres appétits naturels^ à quoi on 
peut joindre la douleur, la chaleur et les autres affections que 
nous sentons comme dans nos membres ^ et non pas comme 
dans les objets qui sont hors de nous : ainsi nous pouvom 
sentir ea mtee iemp^ et par r^itremisedes méoaie ii^fi, la 
froideur de iioftre wam «t hnliiliiii ée la flamme dont elle 
s'approche, ou bien au contraire la chaleur de la main et le 
froid de l'air auquel elle est exposée , sans qu'il y ait aucune 
différence entre les actions qui nous font sentir le chaud ou le 
froid qui est en notre main et celles qui nous font sentir celui 
qui est hors de nous, sinon que , Tune de ces actions survenant 
à l'autre, nous jugeons que la première est déjà en nous^ et que 
celle qui survient n'y est pas encore r mais en l'objet qui la 
cause. 

ARTICLE XXT. 

Des perceptions que nous rapportons à notre âme. 

Les perceptions qu'on rapporte seulement à Tftme sont celles 
dont on sent les effets comme en l'âme même , et desquelles on 
ne connaît communément aucune cause prochaine à laquelle 
on les puisse rapporter : tels sont les sentiments de joie ^ de 
colère et autres semblables , qui sont quelqi^efois excités en 
nous par les objets qui meuvent nos nerfs^ et quelquefois aussi 
par d'autres causes. Or, encore que toutes nos perceptions^ 
tant celles qu'on rapporte aux objets qui sont hors de nous que 
celles qu'on rapporte aux diverses affections de notre corps , 
soient véritablement des passions au regard de notre âme , 
lorsqu'on prend ce mot en sa plus générale signification , 
toutefois on a coutume de le restreindre à signifier seulement 
celles qui se rapportent à l'âme même ; et ce ne sont que ces 
dernières que j'ai entrepris ici d'expliquer sous le nom des pas- 
sions de l'âme. 
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ARTICLE XXYI. 



Qtie les imaginattons qui ne dépendent que du mouvement fortuit des esprits ^ 
peuvent être d*au8sil véritables passions que les perceptions qui dépendent des 
nerb. 

II reste ici à remarquer que toutes les mêmes choses que 
ïkme aperçoit par Tentremise des nerfs lui peuvent aussi être 
représentées par le cours fortuit des esprits y sans qu'il y ait 
autre différence ^ sinon que les impressions qui viennent dans 
le cerveau par les nerfs ont coutume d'être plus vives et plus 
expresses que celles que les esprits y excitent , ce qui m'a fait 
dire en Fart, xxi que celles-ci sont comme Tombre ou la pein- 
ture des autres. 11 faut aussi remarquer qu'il arrive quelque- 
fois que cette peinture est si semblable à la chose qu'elle 
représente y qu'on peut y être trompé touchant les perceptions 
qui se rapportent aux objets qui sont hors de nous , ou bien 
celles qui se rapportent à quelques parties de notre corps ; 
mais qu'on ne peut pas l'être en même façon touchant les 
passions , d'autant qu'elles sont si proches et si intérieures à 
notre âme qu'il est impossible qu'elle les sente sans qu'elles 
soient véritablement telles qu'elle les sent. Ainsi^ souvent 
lorsque l'on dort , et même quelquefois étant éveillé , on ima- 
gine si fortement certaines choses qu'on pense les voir devant 
soi ou les sentir en son corps y bien qu'elles n'y soient aucune- 
ment; mais^ encore qu'on soit endormi et qu'on rêve^ on ne 
saurait se sentir triste ou ému de quelque autre passion^ qu'il 
ne soit très-vrai que l'âme a en soi cette passion. 

ARTICLE XXTII. 

La définition des passions de Tâme 

Après avoir considéré en quoi les passions de l'âme diffèrent 
de toutes ses autres pensées , il me semble qu'on peut géné- 
ralement les définir des perceptions , ou des sentiments^ ou 
des émotions de l'âme, qu'on rapporte particulièrement à 
elle, et qui sont causées et entretenues et fortifiées par quel- 
que mouvement des esprits. 



^/ 
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ARTICLE XXYin. 

ExpUcatton de la première partie de cette définition. 

On les peut nommer des perceptions lorsqu'on se sert géné- 
ralement de ce mot pour signifier toutes les pensées qui ne 
sont point des actions de l'âme ou des volontés, mais non 
point lorsqu'on ne s'en sert que pour signifier des connais- 
sances évidentes; car l'expérience fait voir que ceux qui sont 
le plus agités par leurs passions ne sont pas ceux qui les con- 
naissent le mieux , et qu'elles sont du nombre des perfections 
que l'étroite alliance qui est entre l'âme et le corps rend 
confuses et obscures. Chi les peut aussi nommer des senti- 
ments, à cause qu'elles sont reçues en l'âme en môme façon 
que les objets des sens extérieurs et ne sont pas autrement 
connues par elle; mais on peut encore mieux les nommer des 
émotions de l'âme , non-^ulement à cause que ce nom peut 
être attribué à tous les changements qui arrivent en elle, 
c'est-à-dire à toutes les diverses pensées qui lui viennent y 
mais particulièrement pource que, de toutes les sortes de pen- 
sées qu'elle peut avoir^ il n'y en a point d'autres qui l'agitent 
et l'ébranlent si fort que font ces passions. 

ARTICLE XXn. 

Explication de son autre partie. 

J'ajoute qu'elles se rapportent particulièrement à l'âme, 
poiir les distinguer des autres sentiments qu'on rapporte, les 
uns aux objets extérieurs comme les odeurs, les sons, les cou- 
leurs; les autres à notre corps, conmie la faim, la soif, la 
douleur. J'ajoute aussi qu'elles sont causées, entretenues et 
fortifiées par quelque mouvement des esprits, afin de les dis- 
tinguer de nos volontés , qu'on peut nommer des émotions 
de l'âme qui se rapportent à elle, mais qui sont causées par 
elle-même , et aussi afin d'expliquer leur dernière et plus pro^ 
cliaine cause qui les distingue derechef des autres sentiments. 
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ARTICLE XXX. 

Qae râine est noie à toates les parties du corps coojointement 

Mais^ pour entendre plus parfaitement toutes ces choses, 
il est besoin de savoir que Tâme est véritablement jointe à 
tout le corps ^ et qu'on ne peut pas proprement dire qu^elle 
soit en quelqu'une de ses parties à l'exclusion des autres, à 
cause qu'il est un et^ en quelque façon indivisible , à raison 
de la disposition de ses organes qui se rapportent tellement 
tous l'un à l'autre que, lorsque quelqu'un d'eux est ôté^ cela 
rend tout le corps défectueux; et à cause qu'elle est d'une 
nature qui n'a aucun rapport à l'étendue^ ni aux dimensions^ 
ou autres propriétés de la matière dont le corps est composé, 
mais seulement à tout l'assemblage de ses organes , comme il 
parait de ce qu'on ne saurait aucunement concevoir la moitié 
ou le tiers d'une âme ni quelle étendue elle occupe y et qu'elle 
ne devient point plus petite de ce qu'on retranche quelque 
partie du corps ^ mais qu'elle s'en sépare entièrement lors- 
qu'on dissout l'assemblage de ses organes. 

ARTICLE XXXI. 

Qo'il y a une petite glande dans le oenreau en laquelle l'âme exerce ses fonctions 
plus particoUèrecient que dans les autres parties. i 

Il est besoin aussi de savoir que^ bien que l'âme soit jointe 
à tout le corps , il y a néanmoins en lui quelque partie en la- 
quelle elle exerce ses fonctions plus particulièrement qu'en 
toutes les autres; et on croit communément que cejtte partie 
est le cerveau , qu peut-être le cœur : le cerveau , à cause que 
c'est à lui que se rapportent les organes des sens; et le cœur^ 
à cause que c'est comme en lui qu'on sent les passions. Mais 
en examinant la chose avec soin , il me semble avoir évidem- 
ment reconnu que la partie du corps en laquelle l'àme exerce 
immédiatement ses fonctions n'est nullement le cœur, ni aussi 
tout le cerveau, mais seulement la plus intérieure de ses par- 
ties, qui est une certaine glande fort petite, située dans le 
milieu de sa substance^ et tellement suspendue au-dessus 
du conduit par lequel les esprits de ses cavités antérieures ont 
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communication avec ceux de la postérieure^ que les moindres 
mouvements qui sont en elle peuvent beaucoup pour changer 
le cours de ces esprits; et réciproquement que les moindres 
changements qui arrivent au cours des esprits peuvent beau- 
coup pour changer les mouvements de cette glande. 

ARTICLE XXIII. 

CoiDinent on connaît que cette glande est le principal siège de Tâme. 

La raison qui me persuade que l'âme ne peut avoir en tout 
le corps aucun autre lieu que cette glande où elle exerce im- 
médiatement ses fonctions, est que je considère que les autres 
parties de notre cerveau sont toutes doubles^ comme aussi 
nous avons deux yeux, deux mains, deux oreilles, et enfin 
tous les organes de nos sens extérieurs sont doubles ; et que, 
d'autant que nous n'avons qu^une seule et simple pensée d'une 
même chose en même temps, il faut nécessairement qu'il y 
ait quelque lieu où les deux images qui viennent par les 
deux yeux, où les deux autres impressions qui viennent d'un 
seul objet par les doubles organe^ des autres sens, se puissent 
assembler en une avant qu'elles parviennent à l'âme , afin 
qu'elles ne lui représentent pas deux objets au lien d'un; et 
on peut aisément concevoir que ces images ou autres impres- 
sions se réunissent en cette glande par Tentreihise des esprits 
qui remplissent les cavités du cerveau; mais il n'y a aucun 
autre endroit dans le corps où elles puissent ainsi être unies , 
sinon ensuite de ce qu'elles le sont en cette glande. 

ARTICLE XXXIII. 

Que le siège des passions n'est pas dans le cœur. 

Pour l'opinion de ceux qui pensent que l'âme reçoit ses 
passions dans le cœur, elle n'est aucunen^nt considérable , 
car elle n'est fondée que sur ce que les passions y font sentir, 
quelque altération; et il est aisé à remarquer que cette alté- 
ration n'est sentie, comme dans le cœur, que par l'entremise 
d'un petit nerf qui descend du cerveau vers lui , ainsi que la 
douleur est sentie comme dans le pied par l'entremise des 
nerfs du pied, et les astres sont aperçus comme dans le ciel 
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par rentpemise de leur lumière et des nerfs optiques : en sorte 
qu'il n'est pas plus nécessaire que notrç âme exerce immédia- 
tement ses fonctions dans le copur pour y sentir ses passions^ 
qu'il est nécessaire qu'elle soit dans le ciel pour y voir le^ 
astres. 

ARTICLE XXXIY. 

Comment Tâme et le corps agissent l'un contre l'autre. 

C!oncevons donc ici que l'âme a soi> siège principal dans la 
petite glande qui est au milieu du cerveau , d'où elle rayonne 
en4out le reste du corps par l'entremise des esprits, des nerfs 
et même du sang, qui, participant aux impressions des es- 
prits, les peut porter par les artères en tous les membres; et 
nous souvenant de ce qui a été dit ci-dessus de la machine de 
notre corps, à savoir que les petits filets de nos nerfs sont tel^ 
lement distribués en toutes ses parties qu'à Toccasion des di- 
vers mouvements qui y sont excités par les objets sensibles 
ils ouvrent diversement les pores du cerveau, ce qui fait que 
les esprits animaux contenus en ces cavités entrent diverse- 
ment dans les muscles, au moyen de quoi ils peuvent mou- 
voir les membres en toutes les diverses façons qu^ils sont ca- 
pables d'être mus, et aussi que toutes les autres causes qui 
peuvent diversement mouvoir les esprits suffisent pour les 
conduire en divers muscles, ajoutons ici que la petite glande 
qui est le principal siège de Tâme est tellement [suspendue 
entre les cavités qui contiennent ces esprits, qu'elle peut être 
mue par eux en autant de diverses façons qu'il y a de diver- 
sités sensibles dans les objets; mais qu'elle peut aussi être di- 
versement mue par l'âme, laquelle est de telle nature qu'elle 
reçoit autant de diverses impressions en elle, c'est-à-dire 
qu'elle a i^utant de diverses perceptions qu'il arrive de divers 
, mouvements en cette glande; comme aussi réciproquement 
la machine du corps est tellement composée que, de cela seul 
que cette glande est diversement mue par l'âme ou par telle 
autre cause que ce puisse être, elle pousse les esprits qui l'en- 
vironnent vers les pores du cerveau qui les conduisent par 
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les nerfs dans les muscles , au moyen de quoi elle leur fait 
mouvoir les membres. 

ÀBTICLE XXXY. 

Exemple de la foC<n que les impreaiioiis des objets s'unissent en la glande qui est 

an nûlien du cerrean. 

Ainsi ^ par exemple , si nous voyons quelque animal venir 
vers nous, la lumière réfléchie de son corps en peint deux 
images , une en chacun de nos yeux , et ces deux images en 
forment deux autres, par l'entremise des nerfs optiques, dans 
la superficie intérieure du cerveau qui regarde ses cavités; 
puis de là, par Fentremise des esprits dont ses cavités sont 
remplies, ces images rayonnent en telle sorte vers la petite 
glande que ses esprits environnent, que le mouvement qm 
compose chaque point de l'une des images tend vers le même 
point de la glande vers lequel tend le mouvement qui forme 
le point de Tautre image ^ laquelle représente la même partie 
de cet animal; au moyen de quoi les deux images qui sont 
dans le cerveau n'en composent qu'une seule sur la glande , 
^ qui, agissant inmiédiatement contre l'ftme, lui fait voir la 
figure de cet animal. 

ARTICLE XXXYI. 

Exemple de la façon que les passions sont excitées en.ràme. 

Et, outre cela, si cette figure est fort étrange et fort ef- 
froyable, c'est-à-dire si elle a beaucoup de rapport avec les 
choses qui ont été auparavant nuisibles au corps, cela excite 
en l'âme la passion de la crainte et ensuite celle de la har- 
diesse, ou bien celle de la peur et de répouvante,, selon le 
divers tempérament du corps ou la force de l'âme , et selon 
qu'on s'est auparavant garanti par la défense ou par la fuite 
contre les choses nuisibles auxquelles l'impression présente 
a du rapport; car cela rend le cerveau tellement disposé en 
quelques hommes, que les esprits réfléchis de l'image ainsi 
formée sur la glande vont de là se rendre partie dans les nerfs 
qui servent à tourner le dos et remuer les jambes pour s'en- 
fuir, et partie en ceux qui élargissent ou étrécissent tellement 
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les orifices du cœur^ ou bien qui agitent tellement les autres 
parties d'où le sang lui est envoyé, que ce sang y étant raréfié 
d'autre façon que de coutume, il envoie des esprits au cerveau 
qui sont propres à entretenir et fortifier la passion de la peur, 
c'esirà-dire qui sont propres à tenir ouverts ou bien à ouvrir 
derechef les pores du cerveau qui les conduisent dans les mêmes 
nerfs; car de cela seul que ces esprits entrent en ces pores, 
ils excitent un mouvement particulier en cette glande , lequel 
est institué de la nature pour faire sentir à Tâme cette passion ; 
et pource que ces pores se rapportent principalement aux pe- 
tits nerfs qui servent à resserrer ou élargir les orifices du 
cœur, cela fait que l'âme la sent principalement comme dans 
le cœur. 

ARTICLE XXXVII. 

Comme il parait qu'elles sont toutes causées par quelque mouvement des esprits. 

Et pource que le semblable arrive en toutes les autres pas- 
sions, à savoir qu'elles sont principalement causées par les 
esprits qui sont contenus dans les cavités du cerveau , en tant 
qu'ils prennent leur cours vers les nerfs qui servent à élargir 
ou étréoir les orifices du cœur,, ou à pousser diversement vers 
lui le sang qui est dans les autres parties, ou, en quelque 
autre façon que ce soit, à entretenir la même passion, on 
peut clairement entendre de ceci pourquoi j'ai mis ci-dessus 
en leur définition qu'elles sont causées par quelque mouve- 
ment particulier des esprits. 

ARTICLE XXXYIII. 

Exemple des mouvements du corps qui accompagnent les passions et ne 

dépendent point dé Tàme. 

Au reste , en même façon que le cours que prennent ces 
esprits vers les nerfs du cœur suffit pour donner le mouve- 
ment à la glande par lequel la peur est mise dans l'âme , ainsi 
aussi , par cela seul que quelques esprits vont en même temps 
vers les nerfs qui servent à remuer les jambes pour fuir, ils 
causent un autre mouvement en la même glande par le moyen 
duquel l'âme sent et aperçoit cette fuite, laquelle peut en cette 

DESCABTIS. 17 
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façon être excitée dans le corps par la seule disposition des 
organes, et sans que Tâme y contribue. 

AimCLE XXXIX. 

Comment une même cause peut exciter diverses passions eu divers honimes. 

La même impression que la présence d'un objet effrovable 
fait sur la glande ^ et qui cause la peur en quelques hommes . 
peut exciter en d'autres le courage et la hardiesse, dont la 
raison est que tous les cerveaux ne sont pas disposés en même 
façon , et que le même mouvement de la glande qui en quel- 
ques-uns excite la peur fait dans les autres que les esprits 
entrent dans les pores du cerveau, qui les conduisent partie 
dans les nerfs qui servent à remuer les mains pour se dé- 
fendre, et partie en ceux qui agitent et poussent le sang vers 
le cœur, en la façon qui est requise pour produire des esprits 
propres à continuer cette défense et en retenir la volonté. 

ARTICLE XL. 

Quel est le principal effet des passions. 

Car il est besoin de remarquer que le principal effet de 
toutes les passions dans les hommes est qu'elles incitent et 
disposent leur âme à vouloir lés choses auxquelles elles pré- 
parent leur corps; en sorte que le sentiment de la peur l'in- 
cite à vouloir fuir, celui de la hardiesse, à vouloir combattre , 
et ainsi des autres. 

ARTICLE XLI. 

Quel est le pouvoir de Tàme au regard du corps. 

Mais la volonté est tellement libre de sa nature , qu'elle ne 
peut jamais être contrainte ; et des deux sortes de pensées que 
j'ai distinguées en l'âme, dont les unes sont ses actions, à sa- 
voir ses volontés, les autres ses passions, en prenant ce mot 
BU sa plus générale signification qui comprend toutes sortes 
de perceptions, les premières sont absolument en son pouvoir 
et ne peuvent qu'indirectement être changées par le corps , 
comme au contraire les dernières dépendent absolumeiu des 
actions qui les conduisent, et elles ne peuvent qu'indirecte- 
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ment être changées par Tâme, excepté lorsqu'elle est elle- 
même leur cause. Et toute Faction de Tâme consiste en ce 
que, par cela seul qu'elle veut quelque chose, elle fait que la 
petite glande à qui elle est étroitement jointe se meut en la 
façon qui est requise pour produire l'effet qui se rapporte à 
cette volonté. 

ARTICLE XLII. 

Commenl on trouve en sa mémoire les choses dont on \eut se souvenir. 

Ainsi, lorsque l'âme veut se souvenir de quelque chose, 
cette volonté fait que la glande, se penchant successivement 
vers divers côtés, pousse les esprits vers les divers endroits 
du cerveau , jusques à ce qu'ils rencontrent celui où sont les 
traces que l'objet dont on veut se souvenir y a laissées; car 
ces traces ne sont autre chose sinon que les pores du cer- 
veau, par où les esprits ont auparavant pris leur cours à 
cause de la présence de cet objet, ont acquis par cela une plus 
grande facilité que les autres à être ouverts derechef en même 
façon par les esprits qui viennent vers eux; en sorte, que ces 
esprits rencontrant ces pores entrent dedans plus facilement 
que dans les autres, au moyen de quoi ils excitent un mouve- 
ment particulier çn la glande, lequel représente à l'âme le 
même objet, et lui fait connaître qu'il est celui duquel elle 
voulait se souvenir. 

ARTICLE XLIIl. 

Ck)mment l'âme peut imaginer, être attentive, et mouvoir le corps. 

Ainsi, quand on veut imaginer quelque chose qu'on n'a ja- 
mais vue , cette volonté a la force de faire que la glande se 
meut en la façon qui est requise pour pousser les esprits vers 
les pores du cerveau par l'ouverture desquels cette chose peut 
être représentée; ainsi, quand on veut arrêter son attention 
à considérer quelque temps un même objet, cette volonté re- 
tient la glande pendant ce temps-là penchée vers un même 
côté; ainsi enfin, quand on veut marcher ou mouvoir son 
corps en quelque façon , cette volonté fait que la glande pousse 
les esprits vers les muscles qui servent à cet effet. 

i7. 
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ARTICLE XLIV. 



Que chaque Yolonté est naturellement jointe à quelque mouvement de la glande i 
mais que, par industrie ou par habitude, ou la peut joindre à d'autres. 

Toutefois ce n'est pas toujours la volonté d'exciter en nous 
quelque mouvement ou quelque autre effet qui peut faire que 
nous Texcitions : mais cela change selon que la nature ou 
rhabitude ont diversement joint chaque mouvement de la 
glande à chaque pensée. Ainsi , par exemple, si on veut dis- 
poser ses yeux à regarder un objet fort éloigné , cette Volonté 
fait que leur prunelle s'élarçitj et si on les veut disposer à 
regarder un objet fort proche , cette volonté fait qu'elle s'é- 
trécit : mais si on pense seulement à élargir la prunelle , on 
a beau en avoir la volonté, on ne l'élargit point pour cela, 
d'autant que la nature n'a pas joint le mouvement de la 
glande qui sert à pousser les esprits vers le nerf optique en 
la façon qui est requise pour élargir ou étrécir la prunelle 
avec la volonté de l'élargir ou étrécir, mais bien avec celle de 
regarder des objets éloignés ou proches. £t lorsqu'en parlant 
nous ne pensons qu'au sens de ce que nous voulons dire , cela 
fait que nous remuons la langue et les lèvres beaucoup plus 
promptement et beaucoup mieux que si nous pensions à les 
remuer en toutes les façons qui sont requises pour proférer 
les mêmes paroles, d'autant que l'habitude que nous avons 
acquise en apprenant à parler a fait que nous avons joint Fac- 
tion de l'âme, qui , par Fentremise de la glande , peut mou- 
voir la langue et les lèvres, avec la signification des paroles 
qui suivent de ces mouvements plutôt qu'avec les mouve- 
ments mêmes. 

ARTICLE XLY. 

Quel est le pouvoir de l'âme au regard de ses passions. 

Nos passions ne peuvent pas aussi directement être exci- 
tées ni ôtées par l'action de notre volonté, mais elles peuvent 
l'être indirectement par la représentation des choses qui ont 
coutume d'être jointes avec les passions que nous voulons 
avoir, et qui sont contraires à celles que nous voulons reje- 
ter. Ainsi, pour exciter en soi la hardiesse et ôter la peui^, il 
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ne suffit pas d'en avoir la volonté , mais il fîfUt s'appliquer à 
considérer les raisons , les objets ou les exemples qui per- 
suadent que le péril n'est pas grand; qu'il y a toujours plus 
de sûreté en la défense qu'en la fuite; qu'on aura de la 
gloire et de la joie d'avoir vaincu , au lieu qu'on ne peut at- 
tendre que du regret et de la honte d'avoir fui , et choses 
semblables. 

ARTICLE XLYI. 

Quelle est la raison qui empêche que rame ne puisse entièrement disposer de 

ses passions. 

Et il y a une raison particulière qui empêche l'âme de pou- 
voir promptement changer ou arrêter ses passions , laquelle 
m'a donné sujet de mettre ci-dessus en leur définition qu'elles 
sont non-seulement causées , mais aussi entretenues et forti- 
fiées par quelque mouvement particulier des esprits. Cette 
raison est qu'elles sont presque toutes accompagnées de 
quelque émotion qui se fait dans le cœur, et par conséquent 
aussi en tout le sang et les esprit:» , en sorte que , jusqu'à ce 
•que cette émotion ait cessé, elles demeurent présentes à 
notre pensée en même façon que les objets sensibles y sont 
présents pendant qu'ils agissent contre les organes de nos 
sens. Et comme Tâme, en se rendant fort attentive à quelque 
autre chose, peut s'empêcher d'ouïr un petit bruit ou de sentir 
une petite douleur, mais ne peut s'empêcher en même façon 
d'ouïr le tonnerre ou de sentir le feu qui brûle la main , ainsi 
elle peut aisément surmonter les moindres passions , mais 
non pas les plus violentes et les plus fortes , sinon après que 
l'émotion du sang et des esprits est apaisée. Le plus que la 
volonté puisse faire pendant que cette émotion est en sa vi- 
gueur, c'est de ne pas consentir à ses effets, et de retenir 
plusieurs des mouvements auxquels elle dispose le corps. Par 
exemple , si la colère fait lever la main pour frapper, la vo- 
lonté peut ordinairement la retenir; si la peur incite les 
jambes à fuir, la volonté les peut arrêter, et ainsi des autres. 
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ARTISLE XLYn. 



Ea quoi consistent les combats qu'on a coutume d'imaginer entre la partie 

inférieure et la supérieure de Tâme. 

Et ce n'est qu'en la répugnance qui est entre les mouve- 
ments que le corps par ses esprits, et Tâme par sa volonté, 
tendent à exciter en même temps dans la glande que consis- 
tent tous les combats qu'on a coutume d'imaginer entre la 
partie inférieure de l'âme, qu'on nomme sensitive, et la su- 
périeure, qui est raisonnable, ou bien entre les appétits 
naturels et la volonté; car il n'y a en nous qu'une seule âme, 
et cette âme n'a en soi aucune diversité de parties ; la même 
qui est sensitive est raisonnable, et tous ses appétits sont des 
volontés. L*erreur qu'on a commise en lui faisant jouer di- 
vers personnages , qui sont ordinairement contraires les uns 
aux autres, ne vient qye de ce qu'on n'a pas bien distingué 
ses fonctions d'avec celles du corps, auquel seul on doit at- 
tribuer tout ce qui peut être remarqué en nous qui répugne 
à notre raison ; en sorte qu'il n'y a point en ceci d'autre 
combat , sinon que la petite glande qui est au milieu du cer- 
veau , pouvant être poussée d'un côté par l'âme et de l'autre 
par les esprits animaux , qui ne sont que des corps , ainsi que 
j'ai dit ci-dessus, il arrive souvent que ces deux impulsions 
sont contraires, et que la plus forte empêche l'effet de l'autre. 
Or on peut distinguer deux sortes de mouvements excités par 
les esprits dans la glande : les uns représentent à l'âme les 
objets qui meuvent les sens ou les impression^ qui se ren- 
contrent dans le cerveau , et ne font aucun effort sur sa vo- 
lonté; les autres y font quelque effort, à savoir ceux qui 
causent les passions ou les mouvements du corps qui les 
accompagnent; et pour les premiers, encore qu'ils empêchent 
souvent les actions de l'âme, ou bien qu'ils soient empêchés 
par elles, toutefois, à cause qu'ils ne sont pas directeriient con- 
Ijraîres , on n'y remarque point de combats. On en remarque 
seulement entre les derniers et les volontés qui leur répu- 
gnent; par exemple, entre l'effort dont les esprits poussent 
la glande pour causer en l'âme le désir de quelque chose , 
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et celui dont Tâme la repousse par la volonté qu'elle a de fuir 
la même chose ; et ce qui fait principalement paraître ce 
combat , c'est que la volonté n'ayant pas le pouvoir d'exciter 
directement les passions , ainsi qu'il a déjà été dit, elle est 
contrainte d'user d'industrie, et de s'appliquer à considérer 
successivement diverses choses dont , s'il arrive que l'une ait 
la force de changer pour un moment le cours des esprits, il 
peut arriver que celle qui suit ne Ta pas, et qu'ils le repren- 
nent aussitôt après , à cause que la disposition qui a précédé 
dans les nerfs, dans le cœur et dans le sang n'est pas changée, 
ce qui fait que l'âme se sent poussée presque en même temps à 
désirer et ne pas désirer une même chose; et c'est de là qu'on 
a pris occasion d'imaginer en elle deux puissances qui se com- 
battent. Toutefois, on peut encore concevoir quelque combat 
en ce que souvent la même cause qui excite en l'âme quelque 
passion excite aussi certains mouvements dans le corps aux- 
quels l'âme ne contribue point, et lesquels elle arrête ou tâche 
d'arrêter sitôt qu'elle les aperçoit , comme on éprouve lorsque 
ce qui excite la peur fait aussi que les esprits entrent dans les 
muscles qui servent à remuer les jambes pour fuir, et que la 
volonté qu'on a d'être hardi les arrête. 

ARTICLE XLYIII. 

En quoi on connaît la force ou la faiblesse des âmes, et quel est le mal 

des plus faibles. 

Or c'est par le succès de ces combats que chacun peut con- 
naître la force ou la faiblesse de son âme ; car ceux en qui 
naturellement la volonté peut le plus aisément vaincre les 
passions et arrêter les mouvements du corps qui les accom- 
pagnent ont sans doute les âmes les plus fortes : mais il y 
en a qui ne peuvent éprouver leur force , pource qu'ils ne 
font jamais combattre leur volonté avec ses propres armes , 
mais seulement avec celles que lui fournissent quelques pas- 
sions pour résister à quelques autres. Ce que je nomme ses 
propres armes sont des jugements fermes et déterminés tou- 
chant la connaissance du bien et du mal , suivant lesquels elle 
a résolu de conduire les actions de sa vie ; et les âmes les 
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plus faibles de toutes sont celles dont la volonté ne se déter- 
mine point ainsi à suivre certains jugements , mais se laisse 
continuellement emporter aux passions présentes , lesquelles 
étant souvent contraires les unes aux autres , la tirent tour à 
tour à leur parti , et , l'employant à combattre contre elle- 
même , mettent Tâme au plus déplorable état qu'elle puisse 
être. Ainsi lorsque la peur représente la mort comme un mal 
extrême et qui ne peut être évité que par la fuite ^ Tambition 
d'autre côté représente l'infamie de cette fuite comme un mal 
pire que la mort; ces deux passions agitent diversement la 
volonté, laquelle, obéissant tantôt à l'une, tantôt à l'autre^ s'op- 
pose continuellement à soi-même , et ainsi rend l'âme esclave 
et malheureuse. 

ARTICLE XLIX. 

Qae la force de râtne ne àufflt pas sans la connaissance de la vëritd 

Il est vrai qu'il y a fort peu d'hommes si faibles et irréso- 
lus qu'ils ne veulent rien que pe que leur passion leur dicte. 
La plupart ont des jugements déterminés, suivant lesquels ils 
règlent une partie de leurs actions : et bien que souvent ces 
jugements soient faux, et même fondés sur quelques passions 
par lesquelles la volonté s'est auparavant laissé vaincre ou 
séduire, toutefois, à cause qu'elle continue de les suivre 
lorsque la passion qui les a causés est absente^ on les peut 
considérer comme ses propres armes, et penser que les âmes 
sont plus fortes ou plus faibles à raison de ce qu'elles peu- 
vent plus ou moins suivre ces jugements, et résister aux pas- 
sions présentes qui leur sont contraires. Mais il y a pourtant 
grande différence entre les résolutions qui procèdent de quel- 
que fausse opinion, et celles qui ne sont appuyées que sur la 
connaissance de la vérité ; d'autant que , si on suit ces derniè- 
res, on est assuré de n'en avoir jamais de regret ni de re- 
pentir, au lieu qu'on en a toujours d'avoir suivi les premières 
lorsqu'on en découvre l'erreur. 
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. ARTICLE L. 

Qu'il n'y a point d'ârae si faible qu'elle ne puisse , étant bien conduite , acquérir 

un pouvoir absolu sur ses passions. 

Et il est utile ici de savoir que , comme il a déjà été dit 
ci-dessus , encore que chaque mouvement de la glande sem- 
ble avoir été joint par la nature à chacune de nos pensées 
dès le commencement de notre vie , on les peut toutefois 
joindre à d'autres par habitude , ainsi que l'expérience fait 
voir aux paroles qui excitent des mouvements en la glande, 
lesquels y selon Tinstitution de la nature , ne représentent à 
l'âme que leur son lorsqu'elles sont proférées de la voix , ou 
la figure de leurs lettres lorsqu'elles sont écrites , et qui néan- 
moins , par l'habitude qu'on a acquise en pensant à ce qu'elles 
signifient lorsqu'on a ouï leur son ou bien qu'on a vu leurs 
lettres, ont coutume de faire concevoir cette signification 
plutôt que la figure de leurs lettres ou bien le son de leurs 
syllabes. 11 est utile aussi de savoir qu'encore que les mou- 
vements, tant de la glande que des esprits du cerveau, qui re- 
présentent à l'âme certains objets, soient naturellement joints 
avec ceux qui excitent en elle certaines passions, ils peuvent 
toutefois par habitude en être séparés et joints à d'autres fort 
différents , et même que cette habitude peut être acquise 
par une seule action, et ne requiert point un long usage. Ainsi, 
lorsqu'on rencontre inopinément quelque chose de fort sale en 
une viande qu'on mange avec appétit , la surprise de cette 
rencontre peut tellement changer la disposition du cerveau 
qu'on ne pourra plus voir par après de telle viande qu'avec 
horreur, au lieu qu'on la mangeait auparavant avec plaisir. 
Et on peut remarquer la même chose dans les bêtes \ car 
encore qu'elles n'aient point de raison, ni peut-être aussi au- 
cune pensée, tous les mouvements des esprits et de la glande, 
qui excitent en nous les passions , ne laissent pas d'être en 
elles, et d'y servir à entretenir et fortifier, non pas comme 
en nous les passions , mais les mouvements des nerfs et des 
muscles, qui ont coutume de les accompagner. Ainsi lors- 
qu'un chien voit une perdrix , il est naturellement porté à 
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courir vers elle, et lorsqu'il oit tirer un fusil , ce bruit Fincite 
naturellement à s'enfuir ; mais néanmoins on dresse ordinai- 
rement les chiens couchants en telle sorte que la vue d'une 
perdrix fait qu'ils s'arrêtent, et que le bruit qu'ils oient après, 
lorsqu'on tire sur elle , fait qu'ils y accourent., Or, ces choses 
sont utiles à savoir pour donner le courage à un chacun d'é- 
tudier à regarder ses passions 3 car puisqu'on peut, avec 
un peu d'industrie, changer les mouvements du cerveau dans 
les animaux dépourvus de raison , il est évident qu'on le 
peut encore mieux dans les hommes , et que ceux môme qui 
ont les plus faibles âmes pourraient acquérir un empire très- 
absolu sur toutes leurs passions, si on employait assez d'in- 
dustrie à les dresser et à les conduire. 
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SECONDE PARTIE. 

DU NOMBRE ET DE L'ORDRE DES PASSIONS, 



. » 



ET L EXPLICATION DES SIX PRIHITITES. 



ARTICLE LI. 

Quelles sont les premières causes des passions. 

On connaît, de ce qui a été dit ci-dessus, que la dernière 
) et «plus prochaine cause des passions de l'âme n'est autre que 

Tagitation dont les esprits meuvent la petite glande qui est 
au milieu du cerveau. Mais cela ne suffit pas pour les pou- 
voir distinguer les unes des autres; il est besoin de recher- 
cher leurs sources , et d^examiner leurs premières causes; or, 
encore qu'elles puissent quelquefois être causées par Faction 
de rame , qui se détermine à concevoir tels ou tels objets , 
et aussi par le seul tempérament du corps ou par les impres- 
sions qui se rencontrent fortuitement dans le cerveau, comme, 
il arrive lorsqu'on se sent triste ou joyeux sans en pouvoir 
dire aucun sujet , il paraît néanmoins , par ce qui a été dit , 
que toutes les mêmes peuvent aussi être excitées par les 
objets qui meuvent les sens, et .que ces objets sont* leurs 
causes les plus ordinaires et principales ; d'où il suit que, 
pour les trouver toutes, il suffit de considérer tous les effets 
de ces objets. 

ARTICLE LU. 



Quel est leur usage , et comment on les peut dénombrer. 

Je remarque outre cela que les objets qui meuvent les 
sens n'excitent pas en nous diverses passions , à raison de 
toutes les diversités qui sont en eux , mais seulement à rai- 
son des diverses façons qu'ils nous peuvent nuire ou profi- 
ter, ou bien en général être importants; et que l'usage de 
toutes les passions consiste en cela seul qu'elles disposent 
l'âme à vouloir les choses que la nature 'dicte nous être 
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utiles , et à persister en cette volonté , comme aussi la même 
agitation des esprits qui a coutume de les causer dispose le 
corps aux mouvements qui servent à Texécution de ces 
choses : c'est pourquoi, afin de les dénombrer, il faut seu- 
lement examiner par ordre en combien de diverses façons 
qui nous importent nos sens peuvent être mus par leurs ob- 
jets; et je ferai ici le dénombrement de toutes les prin- 
cipales passions, selon Tordre qu^elles peuvent ainsi être 
trouvées. 



L'ORDRE ET LE DÉNOMBREMENT DES PASSIONS. 



[ ARTICLE LUI. 

L'admiration. 



Lorsque la première rencontre de quelque objet nous 
surprend, et que nous le jugeons être nouveau, ou fort 
différent de ce que nous connaissions auparavant ou bien 
de ce que nous supposions qu'il devait être , cela fait que 
nous Tadmirons et en sommes étonnés; etpource que cela 
peut arriver avant que nous connaissions aucunement si cet 
objet nous est convenable ou s'il ne Test pas , il me semble 
que l'admiration est la première de toutes les passions -, et 
elle n'a point de contraire , à cause que , si l'objet qui se 
présente n'a rien en soi qui nous surprenne , nous n'en 
sommes aucunement émus et nous le considérons sans pas- 
sion. 

ARTICLE LIV. 

L'estime et le mépris, la générosité ou l'orgueil, et l'humilité ou la bassesse. 

A l'admiration est jointe l'estime ou le mépris,. seloa que 
c'est la grandeur d'un objet ou sa petitesse que nous admi- 
rons. Et nous pouvons ainsi nous estimer ou nous mépri- 
ser nous-mêmes 5 d'où viennent les passions , et ensuite les 
habitudes de magnanimité ou d'orgueil , et d'humilité ou de 
bassesse. 
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ARTICLE LY. 

La vénération et ie dédain. 

Mais quand nous estimons ou méprisons d^autres objets 
que nous considérons comme des causes libres capables de 
faire du bien ou du mal , de Testime vient la vénération , 
et du simple mépris le dédain. 

ARTICLE LYI. 

L'amour et la haine. 

Or, toutes les passions précédentes peuvent être excitées 
en nous sans que nous apercevions en aucune façon si Tob- 
jet qui les cause est bon ou mauvais. Mais lorsqu'une chose 
nous est présentée. comme bonne à notre égard, c'est-à-dire 
comme nous étant convenable , cela nous fait avoir pour elle 
de j'amour ; et lorsqu'elle nous est représentée comme mau- 
vaise ou nuisible, cela nous excite à la haine. 

ARTICLE LVII. 

Le désir. 

De la même considération du bien et du mal naissent, tou- 
tes les autres passions ; mais afin de les mettre par ordre , 
je disthigue les temps , et considérant qu'elles nous portent 
bien plus à regarder l'avenir que le présent ou le passé, je 
commence par le désir. Car non-seulement lorsqu'on désire 
acquérir un bien qu'on n'a pas encore, ou bien éviter un 
mal qu'on juge pouvoir arriver, maïs aussi lorsqu'on ne 
souhaite que la conservation d'un bien ou l'absence d'un 
mal , qui est tout ce à quoi se peut étendre cette passion , il 
estfévident qu'elle regarde toujours Favenir. 

ARTICLE LYIII. 

L*espérance, ia crainte, la jalousie, la sécurité et le désespoir. 

Il suffit de penser que l'acquisition d'un bien ou la fuite 
d'un mal est possible, pour être incité à la désirer. Mais 
quand on considère , outre cela , s'il y a beaucoup 4)u peu 
d'apparence qu'on obtienne ce qu'on désire, ce qui nous re- 
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présente qu'il y en a beaucoup excite en nous l'espérance ; et 
ce qui nous représente qu'il y en a peu excite la crainte , 
dont la jalousie est une espèce. Lorsque l'espérance est 
extrême, eUe change de nature, et se nomme sécurité ou 
assurance, comme au contraire 'l'extrême crainte devient 
désespoir. 

ARTICLE LIX. 

L'irrésolution, le courage, la hardiesse, rémulation, la lâcheté et répouvante. 

Et nous pouvons ainsi espérer et craindre , encore que l'é- 
vénement de ce que nous attendons ne dépende aucunement 
de nous ; mais quand il nous est représenté comme dépendant, 
il peut y avoir de la difficulté en l'élection des moyens ou en 
l'exécution. De la première vient l'irrésolution , qui nous dis- 
pose à délibérer et prendre conseil. A la dernière s'oppose le 
courage ou la hardiesse, dont Témulation est une espèce. Et 
la lâcheté est contraire au courage , comme la peur ou l'é- 
pouvante à la hardiesse. 

ARTICLE LX. 

Le remords. 

Et si on est déterminé à quelque action ayant que l'irré- 
solution fut ôtée, cela fait naître le remords de conscience, 
lequel ne regarde pas le temps à venir, comme les passions 
précédentes, mais le présent ou le passé. 

ARTICLE LXI. 

La joie et la tristesse. 

Et la considération du bien présent excite en nous de la 
joie, celle du mal de la tristesse, lorsque c'est un bien ou un 
mal qui nous est représenté comme nous appartenant. 

ARTICLE LXII. 

La moquerie, l'envie , la pitié. 

Mais lorsqu'il nous est représenté comme appartenant à 
d^autres hommes , nous pouvons les en estimer dignes ou in- 
dignes; et lorsque nous les en estimons dignes, cela n'excite 
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point en nous d^autre passion que la joie , en tant que c'est 
pour nous quelque bien de voir que les choses arrivent comme 
elles doivent. Il y a seulement cette différence que la joie qui 
vient du bien est sérieuse, au lieu que celle qui vient du mal 
est accompagnée de ris et de fhoquerie. Mais si nous les en 
estimons indignes , le bien excite Fenvie , et le mal la pitié , 
qui sont des espèces de tristesse. Et il est à remarquer que les 
mêmes passions qui se rapportent aux biens ou aux maux 
présents peuvent souvent aussi être rapportées à ceux qui sont 
à venir, en tant que l'opinion qu'on a qu'ils adviendront les 
représente comme présents. 

ARTICLE LXIII. 

La satisfaction de soi-même et le repentir. 

Nous pouvons aussi considérer la cause du bien ou du mal, 
tant présent que passé. Et le bien qui a été fait par nous- 
mêmes nous donne une satisfaction intérieure, qui est la plus 
douce de toutes les passions ; au lieu que le mal excite le re- 
pentir, qui est la plus amère. 

ARTICLE LXIV. 

La faveur et la reconnaissance. 

Mais le bien qui a été fait par d'autres est cause que nous 
avons pour eux de la faveur, encore que ce ne soit point à nous 
qu'il ait été fait; et si c'est h nous, à la faveur nous joignons 
la reconnaissance. 

ARTICLE LXV. 

L'indignalion et la colère. 

Tout de même le mal fait par d'autres , n'étant point rap- 
porté à nous, fait seulement que nous avons pour eux de 
rindignation; et lorsqu'il y est rapporté, il émeut aussi la 
colère. 

ARTICLE LXYI. 

La gloire et la honte. 

De plus , le bien qui est ou qui a été en nous , étant rap- 
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porté à Topinion que les autres en peuvent avoir, excite en 
nous de la gloire, et le mal, de la honte. 

ARTICLE LXVII. 

Le dégoût, le r(^ret et l'allégresse. 

Et quelquefois la durée du bien cause Tennui ou le dé- 
goût , au Heu que celle du mal diminue la tristesse. Enfin , 
du bien passé vient le regret , qui est une espèce de tristesse ; 
/ et du mal passé vient l'allégresse > qui est une espèce de 
joie. 

ARTICLE LXVIII. 

Pourquoi ce dénombrement des passions est différent de celui ((ui est corn- 

. munément reçu. 

Voilà Tordre qui me semble être le meilleur pour dénonh- 
brer les passions. En quoi je sais bien [que je m'éloigne de 
l'opinion de tous ceux qui en ont ci-devant écrit, mais ce 
n^est pas sans grande raison. Car ils tirent leur dénombre- 
ment de ce qu'ils distinguent en la partie sensitive de Tâme 
deux appétits, qu'ils nomment Tun concupisçihle^ Tautre iras- 
cible. Et pource que je ne connais en Tâme aucune distinc- 
tion de parties , ainsi que j*ai dit ci-dessus , cela me semble 
ne signifier autre chose sinon qu'elle a dteux facultés , l'une 
' de désirer, l'autre de se fâcher ; et à cause qu elle a en même 
façon les facultés d'admirer, d'aimer, d'espérer, de craindre, 
et ainsi de recevoir en soi chacune des autres passions, ou de 
faire les actions auxquelles ces passions la poussent . je ne 
vois pas pourquoi ils ont voulu les rapporter toutes à la con- 
cupiscence ou à la colère. Outre que leur dénombrement ne 
comprend point toutes les principales passions , comme je 
crois que j'ai fait celui-ci. Je parle seulement des principales^ à 
cause qu'on en pourrait encore distinguer plusieurs autres 
plus particulières, et leur nombre est indéfini. 

ARTICLE LXIX. 

Qu'il n'y a que six passions primitives. 

Mais le nombre de celles qui sont simples et primitives 
n'est pas fort grand. Car. en faisant une revue sur toutes 
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celles que j'ai dénombrées, on peut aisémeni remarquer qu'il 
n'y en a que six qui soient telles, à savoir ; l'admiration, 
l'amour, la haine, le désir, la joie et la tristesse, et que toutes 
les autres sont composées de quelques-unes de ces six , ou 
bien en sont des espèces. C'est pourquoi , afin que leur mul- 
titude n'embarrasse point les lecteurs, je traiterai ici séparé- 
ment des six primitives; et par après je ferai voir en quelle 
façon toutes les autres en tirent leur origine. 

ARTICLB LXX. 

De l'admiration ; sa définition et sa cause. 

L'admiration est une subite surprise de l'âme, qui fait 
qu'elle se porte à considérer avec attention les objets qui lui 
semblent rares et extraordinaires. Ainsi elle est causée pre- 
mièrement par l'impression qu'on a dans le cerveau, qui re- 
présente l'objet comme rare et par conséquent digne d'être 
fort considéré; puis ensuite par le mouvement des esprits, 
qui sont disposés par cette impression à tendre avec grande 
force vers l'endroit du cerveau où elle est , pour l'y fortifier 
et conserver; comme aussi ils sont disposés par elle à passer 
de là dans les muscles qui servent à retenir les organes des 
sens en la même situation qu'ils sont , afin qu'elle soit encore 
entretenue par eux, si c'est par eux qu'elle a été formée. 



ARTICLE LXXI. 



Qu'il n'arrive aucun changement dans le cœur ni dans le sang en cette passion. 

Et cette passion a cela de particulier qu'on ne remarque 
point qu'elle soit accompagnée d'aucun changement qui ar- 
rive dans le cœur et dans le sang , ainsi que les autres pas- 
sions. Dont la raison est que , n'ayant pas le bien ni le mal 
pour objet, mais seulement la connaissance de la chose qu'on 
admire , elle n'a point de rapport avec le cœur et le sang , 
desquels dépend tout le bien du corps, mais seulement avec 
le cerveau , où sont les organes des sens qui servent à cette 
connaissance. 
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ARTICLE LXX!!. 

En quoi consiste la force de radniiratlon. 

Ce qui n'empêche pas qu'elle n'ait beaucoup de force, à 
cause de la surprise, c'est-à-dire de Tarrivement subit et 
inopiné de l'impression qui change le mouvement des es- 
prits, laquelle surprise est propre et particulière à cette pas- 
sion; en sorte que lorsqu'elle se rencontre en d'autres, 
comme elle a coutume de se rencontrer presque en toutes et 
de les augmenter, c'est que l'admiration est jointe avec elles. 
Et la force dépend de deux choses , à savoir de la nouveauté, 
et de ce que le mouvement qu'elle cause a dès son commen- 
cement toute sa force. Car il est certain qu'un tel mouve- 
ment a plus d'effet que ceux qui , étant faibles d'abord et ne 
croissant que peu à peu, peuvent aisément être détournés. 
Il est certain aussi que les objets des sens qui sont nouveaux 
touchent le cerveau en certaines parties auxquelles il n'a 
point coutume d'être touché, et que ces parties étant plus 
tendres ou moins fermes que celles qu'une agitation fréquente 
a endurcies, cela augmente l'effet des mouvements qu'ils y 
excitent. Ce qu'on ne trouvera pas incroyable , si on consi- 
dère que c'est une pareille raison qui fait que les plantes de 
nos pieds étant accoutumées à un attouchement assez rude 
par la pesanteur du corps qu'elles portent , nous ne sentons 
que fort peu cet attouchement quand nous marchons, au 
lieu qu'un autre beaucoup moindre et plus doux dont on les 
chatouille nous est presque insupportable , à cause qu'il ne 
nous est pas ordinaire. 

ARTICLE LXXIII. 

Ce que c'est que Tétonnement. 

Et cette surprise a tant de pouvoir pour faire que les es- 
prits qui sont dans les cavités du cerveau y prennent leur 
cours vers le lieu où est l'impression de l'objet qu'on admire, 
qu'elle les y pousse quelquefois tous , et fait qu'ils sontHel- 
lement occupés à conserver cette impression qu'il n'y en a 
aucuns qui passent de là dans les muscles , ni même qui se 
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détournent en aucune façon des premières traces qu'ils ont 
suivies dans le cerveau : ce qui fait que tout le corps de- 
meure immobile comme une statue , et qu'on ne peut aper- 
cevoir de Tobjet que la première face qui s'est présentée , ni 
par conséquent en acquérir une plus particulière connais- 
sance. C'est cela qu'on appelle communément être étonné; 
et l'étonnement est un excès d'admiration qui ne peut ja- 
mais être que mauvais. 

ARTICLE LXXIV. 

A quoi servent toutes les passions, et à qooi elles nuisent. 

Or il est aisé à connaître, de ce qui a été dit ci-dessus, 
que l'utilité de toutes les passions ne consiste qu'en ce 
qu'elles fortifient et font durer en l'âme des pensées, les- 
quelles il est bon qu'elle conserve , et qui pourraient facile- 
ment sans cela en être effacées. Comme aussi tout le mal 
qu'elles peuvent causer consiste en ce qu'elles fortifient et 
conservent ces pensées plus qu'il n'est besoin, ou bien 
qu'elles en fortifient et conservent d'autres auxquelles il 
n'est pas bon de s'arrêter. 

ARTICLE LXXT. 

Eq quoi consiste particulièrement l'admiration. 

Et on peut dire en particulier de Tadmîration qu'elle est 
utile, en ce qu'elle fait que nous apprenons et retenons en 
notre mémoire les choses que nous avons auparavant igno- 
rées; car nous n'admirons que ce qui nous paraît rare et 
extraordinaire, et rien ne nous peut paraître tel que pource 
que nous l'avons ignoré , ou même aussi pource qu'il est 
différent des choses que nous avons sues : car c'est cette 
différence qui fait qu'on le nomme extraordinaire. Or, encore 
qu'une chose qui nous était inconnue se présente de nouveau 
à notre entendement ou à nos sens , nous ne la retenons 
point pour cela en notre mémoire , si ce n'est que l'idée que 
nous en avons soit fortifiée en notre cerveau par quelque 
passion , ou bien aussi par l'application de notre entende- 
ment , que notre volonté détermine à une attention et ré- 

18. 
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ARTICLE LXX!!. 

En quoi consiste la force de l'admiration. 

Ce qui n'empêche pas qu'elle n'ait beaucoup de force, h 
cause de la surprise, c'est-à-dire de Tarrivement subit et 
inopiné de l'impression qui change le mouvement des es- 
prits, laquelle surprise est propre et particulière à cette pas- 
sion; en sorte que lorsqu'elle se rencontre en d'autres, 
comme elle a coutume de se rencontrer presque en toutes et 
de les augmenter, c'est que l'admiration est jointe avec elles. 
Et la force dépend de deux choses , à savoir de la nouveauté, 
et de ce que le mouvement qu'elle cause a dès son commen- 
cement toute sa force. Car il est certain qu'un tel mouve- 
ment a plus d'effet que ceux qui, étant faibles d'abord et ne 
croissant que peu à peu , peuvent aisément être détournés. 
Il est certain aussi que les objets des sens qui sont nouveaux 
touchent le cerveau en certaines parties auxquelles il n'a 
point coutume d'être touché, et que ces parties étant plus 
tendres ou moins fermes que celles qu'une agitation fréquente 
a endurcies, cela augmente l'effet des mouvements qu'ils y 
excitent. Ce qu'on ne trouvera pas incroyable, si on consi- 
dère que c'est une pareille raison qui fait que les plantes de 
nos pieds étant accoutumées à un attouchement assez rude 
par la pesanteur du corps qu'elles portent , nous ne sentons 
que fort peu cet attouchement quand nous marchons, au 
lieu qu'un autre beaucoup moindre et plus doux dont on les 
chatouille nous est presque insupportable, à cause qu'il ne 
nous est pas ordinaire. 

ARTICLE LXXIII. 

Ce que c'est que Tétonnement. 

Et cette surprise a tant de pouvoir pour faire que les es- 
prits qui sont dans les cavités du cerveau y prennent leur 
cours vers le lieu où est l'impression de l'objet qu'on admire, 
qu'elle les y pousse quelquefois tous , et fait qu'ils sontHel- 
lement occupés à conserver cette impression qu'il n'y en a 
aucuns qui passent de là dans les muscles , ni même qui se 
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détournent en aucune façon des premières traces qu'ils ont 
suivies dans le cerveau : ce qui fait que tout le corps de- 
meure immobile comme une statue , et qu'on ne peut aper- 
cevoir de Tobjet que la première face qui s'est présentée , ni 
par conséquent en acquérir une plus particulière connais- 
sance. C'est cela qu'on appelle communément être étonné; 
et l'étonnement est un excès d'admiration qui ne peut ja- 
mais être que mauvais. 

ARTICLE LXXIV. 

A quoi servent toutes les passions, et à qooi elles naisent. 

Or il est aisé à connaître, de ce qui a été dit ci-dessus, 
que l'utilité de toutes les passions ne consiste qu'en ce 
qu'elles fortifient et font durer en l'âme des pensées, les- 
quelles il est bon qu'elle conserve , et qui pourraient facile- 
ment sans cela en être effacées. Comme aussi tout le mal 
qu'elles peuvent causer consiste en ce qu'elles fortifient et 
conservent ces pensées plus qu'il n'est besoin, ou bien 
qu'elles en fortifient et conservent d'autres auxquelles il 
n'est pas bon de s'arrêter. 

ARTICLE LXXT. 

Eq quoi consiste particulièrement l'admiration. 

Et on peut dire en particulier de l'admiration qu'elle est 
utile, en ce qu'elle fait que nous apprenons et retenons en 
notre mémoire les choses que nous avons auparavant igno- 
rées; car nous n'admirons que ce qui nous paraît rare et 
extraordinaire, et rien ne nous peut paraître tel que pource 
que nous l'avons ignoré , ou même aussi pource qu'il est 
différent des choses que nous avons sues : car c'est cette 
différence qui fait qu'on le nomme extraordinaire. Or, encore 
qu'une chose qui nous était inconnue se présente de nouveau 
à notre entendement ou à nos sens, nous ne la retenons 
point pour cela en notre mémoire , si ce n'est que l'idée que 
nous en avons soit fortifiée en notre cerveau par quelque 
passion , ou bien aussi par l'application de notre entende- 
ment , que notre volonté détermine à une attention et ré- 

18. 
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ARTICLE LXX!!. 

En quoi consiste la force de l'admiration. 

Ce qui n'empêche pas qu'elle n'ait beaucoup de force ;, à 
cause de la surprise, c'est-à-dire de l'arrivement subit et 
inopiné de l'impression qui change le mouvement des es- 
prits , laquelle surprise est propre et particulière à cette pas- 
sion; en sorte que lorsqu'elle se rencontre en d'autres, 
comme elle a coutume de se rencontrer presque en toutes et 
de les augmenter, c'est que l'admiration est jointe avec elles. 
Et la force dépend de deux choses , à savoir de la nouveauté, 
et de ce que le mouvement qu'elle cause a dès son commen- 
cement toute sa force. Car il est certain qu'un tel mouve- 
ment a plus d'effet que ceux qui, étant faibles d'abord et ne 
croissant que peu à peu , peuvent aisément être détournés. 
Il est certain aussi que les objets des sens qui sont nouveaux 
touchent le cerveau en certaines parties auxquelles il n'a 
point coutume d'être touché, et que ces parties étant plus 
tendres ou moins fermes que celles qu'une agitation fréquente 
a endurcies, cela augmente l'effet des mouvements qu'ils y 
excitent. Ce qu'on ne trouvera pas incroyable , si on consi- 
dère que c'est une pareille raison qui fait que les plantes de 
nos pieds étant accoutumées à un attouchement assez rude 
parla pesanteur du corps qu'elles portent, nous ne sentons 
que fort peu cet attouchement quand nous marchons, au 
lieu qu'un autre beaucoup moindre et plus doux dont on les 
chatouille nous est presque insupportable, à cause qu'il ne 
nous est pas ordinaire. 

ARTICLE LXXIII. 

Ce que c'est que Tétonnement. 

Et cette surprise a tant de pouvoir pour faire que les es^ 
prits qui sont dans les cavités du cerveau y prennent leur 
cours vers le lieu où est l'impression de l'objet qu'on admire, 
qu'elle les y pousse quelquefois tous , et fait qu'ils sont^el- 
lement occupés à conserver cette impression qu'il n'y en a 
aucuns qui passent de là dans les muscles, ni même qui se 



SECONDE PARTIE. 275 

détournent en aucune façon des premières traces qu'ils ont 
suivies dans le cerveau : ce qui fait que tout le corps de- 
meure immobile comme une statue , et qu'on ne peut aper- 
cevoir de Tobjet que la première face qui s'est présentée , ni 
par conséquent en acquérir une plus particulière connais- 
sance. C'est cela qu'on appelle communément être étonné; 
et l'étonnement est un excès d'admiration qui ne peut ja- 
mais être que mauvais. 

ARTICLE LXXIV. 

A quoi servent toutes les passions, et à quoi elles nuisent. 

Or il est aisé à connaître, de ce qui a été dit ci-dessus, 
que l'utilité de toutes les passions ne consiste qu'en ce 
qu'elles fortifient et font durer en l'âme des pensées, les- 
quelles il est bon qu'elle conserve , et qui pourraient facile- 
ment sans cela en être effacées. Gomme aussi tout le mal 
qu'elles peuvent causer consiste en ce qu'elles fortifient et 
conservent ces pensées plus qu'il n'est besoin, ou bien 
qu'elles en fortifient et conservent d'autres auxquelles il 
n'est pas bon de s'arrêter. 

ARTICLE LXXV. 

Eu quoi consiste particulièrement Tadmiration. 

Et on peut dire en particulier de l'admiration qu'elle est 
utile, en ce qu'elle fait que nous apprenons et retenons en 
notre mémoire les choses que nous avons auparavant igno- 
rées; car nous n'admirons que ce qui nous paraît rare et 
extraordinaire, et rien ne nous peut paraître tel que pource 
que nous l'avons ignoré , ou même aussi pource qu'il est 
différent des choses que nous avons sues : car c'est cette 
différence qui fait qu'on le nomme extraordinaire. Or, encore 
qu'une chose qui nous était inconnue se présente de nouveau 
à notre entendement ou à nos sens , nous ne la retenons 
point pour cela en notre mémoire , si ce n'est que l'idée que 
nous en avons soit fortifiée en notre cerveau par quelque 
passion , ou bien aussi par l'application de notre entende- 
ment , que notre volonté détermine à une attention et ré- 
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ARTICLE LXX!!. 

En quoi consiste la force de l'admiration. 

Ce qui n'empêche pas qu'elle n'ait beaucoup de force ^ à 
cause de la surprise, c'est-à-dire de l'arrivement subit et 
inopiné de l'impression qui change le mouvement des es- 
prits , laquelle surprise est propre et particulière à cette pas- 
sion; en sorte que lorsqu'elle se rencontre en d'autres, 
comme elle a coutume de se rencontrer presque en toutes et 
de les augmenter, c'est que l'admiration est jointe avec elles. 
Et la force dépend de deux choses , à savoir de la nouveauté, 
et de ce que le mouvement qu'elle cause a dès son commen- 
cement toute sa force. Car il est certain qu'un tel mouve- 
ment a plus d'effet que ceux qui, étant faibles d'abord et ne 
croissant que peu à peu , peuvent aisément être détournés. 
Il est certain aussi que les objets des sens qui sont nouveaux 
touchent le cerveau en certaines parties auxquelles il n'a 
point coutume d'être touché, et que ces parties étant plus 
tendres ou moins fermes que celles qu'une agitation fréquente 
a endurcies, cela augmente l'effet des mouvements qu'ils y 
excitent. Ce qu'on ne trouvera pas incroyable, si on consi- 
dère que c'est une pareille raison qui fait que les plantes de 
nos pieds étant accoutumées à un attouchement assez rude 
parla pesanteur du corps qu'elles portent, nous ne sentons 
que fort peu cet attouchement quand nous marchons, au 
lieu qu'un autre beaucoup moindre et plus doux dont on les 
chatouille nous est presque insupportable , à cause qu'il ne 
nous est pas ordinaire. 

ARTICLE LXXIII. 

Ce que c'est que Tétonnement. 

Et cette surprise a tant de pouvoir pour faire que les es-; 
prits qui sont dans les cavités du cerveau y prennent leur 
cours vers le lieu où est l'impression de l'objet qu'on admire, 
qu'elle les y pousse quelquefois tous , et fait qu'ils sontHel- 
lement occupés à conserver cette impression qu'il n'y en a 
aucuns qui passent de là dans les muscles , ni même qui se 
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détournent en aucune façon des premières traces qu'ils ont 
suivies dans le cerveau : ce qui fait que tout le corps de- 
meure immobile comme une statue , et qu'on ne peut aper- 
cevoir de l'objet que la première face qui s'est présentée , ni 
par conséquent en acquérir une plus particulière connais- 
sance. C'est cela qu'on appelle communément être étonné; 
et l'étonnement est un excès d'admiration qui ne peut ja- 
mais être que mauvais. 

ARTICLE LXXIV. 

A quoi servent toutes les passions, et à quoi elles nuisent. 

Or il est aisé à connaître, de ce qui a été dit ci-dessus, 
que l'utilité de toutes les passions ne consiste qu'en ce 
qu'elles fortifient et font durer en l'âme des pensées, les- 
quelles il est bon qu'elle conserve , et qui pourraient facile- 
ment sans cela en être effacées. Gomme aussi tout le mal 
qu'elles peuvent causer consiste en ce qu'elles fortifient et 
conservent ces pensées plus qu'il n'est besoin, ou bien 
qu'elles en fortifient et conservent d'autres auxquelles il 
n^est pas bon de s'arrêter. 

ARTICLE LXXT. 

Eu quoi consiste particulièrement Tadmiration. 

Et on peut dire en particulier de l'admiration qu'elle est 
utile, en ce qu'elle fait que nous apprenons et retenons en 
notre mémoire les choses que nous avons auparavant igno- 
rées; car nous n'admirons que ce qui nous paraît rare et 
extraordinaire, et rien ne nous peut paraître tel que pource 
que nous l'avons ignoré , ou même aussi pource qu'il est 
différent des choses que nous avons sues : car c'est cette 
différence qui fait qu'on le nomme extraordinaire. Or, encore 
qu'une chose qui nous était inconnue se présente de nouveau 
à notre entendement ou à nos sens , nous ne la retenons 
point pour cela en notre mémoire , si ce n'est que l'idée que 
nous en avons soit fortifiée en notre cerveau par quelque 
passion , ou bien aussi par l'application de notre entende- 
ment , que notre volonté détermine à une attention et ré- 
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semble à la fuite du mal qui lui est contraire» J'y remarque 
seulement cette différence, que le désir qu'on a lorsqu'on 
tend vers quelque bien est accompagné d'amour et ensuite 
d'espérance et de joie , au lieu que le même désir, lorsqu'on 
tend à s'éloigner du mal contraire à ce bien , est accompa- 
gné de haine, de crainte et de tristesse; ce qui est cause 
qu'on le juge contraire à soi-ménae. Mais si on veut le con- 
sidérer lorsqu'il se rapporte également en même temps à 
quelque bien pour le rechercher , et au mal opposé pour l'é- 
viter, on peut voir très-évidemment que ce n'est qu'une seule 
passion qui fait Tun et l'autre. 

ARTICLE LXXXYIII. 

Quelles sont ses diverses espèces. 

11 y aurait plus de raison de distinguer le désir en autant 
de diverses espèces qu'il y a de divers objets qu'on recherche ; 
car, par exemple, la curiosité, qui n'est autre chose qu'un 
désir de connaître, diffère beaucoup du désir de gloire, et celui- 
ci du désir de vengeance , et ainsi des autres. Mais il sufdt 
ici de savoir qu'il y en a autant que d'espèces d'amour ou 
de haine , et que les plus considérables et les plus forts sont 
ceux qui naissent de l'agrément et de l'horreur. 

ARTICLE LXXXIX. 

Quel est le désir qui nait de Thorreur. 

Or, encore que ce ne soit qu'un même désir qui tend à la 
recherche d'un bien et à la fuite du mal qui lui est contraire, 
ainsi qu'il a été dit, le désir qui naît de l'agrément ne laisse 
pas d'être fort différent de celui qui naît de l'horreur; car 
cet agrément et cette horreur , qui véritablement sont con- 
traires, ne sont pas le bien et le mal qui servent d'objets à 
ces désirs, mais seulement deux émotions de l'âme qui la 
disposent à rechercher deux choses fort .différentes. A savoir, 
l'horreur est instituée de la nature pour représenter à l'âme 
ime mort subite et inopinée, en sorte que bien que ce ne soit 
quelquefois que l'attouchement d'un vermisseau , ou le bruit 
d'une feuille tremblante, ou son ombre, qui fait avoir de 



SECONDE PARTIE. 283 

rhorreur, on sent d'abord autant d'émotion que si un péril 
de mort très-évident s'offrait aux sens ; ce qui fait subitement 
naître l'agitation qui porte l'âme à employer toutes ses forces 
pour éviter un mal si présent , et c'est cette espèce de désirs 
qu'on appelle communément la fuite et l'aversion. 

ARTICLE XC. 

Qael est^celui qui natt de l'agrément. 

Au contraire , l'agrément est particulièrement institué de 
la nature pour représenter la jouissance de ce qui agrée , 
comme le plus grand de tous les biens qui appartiennent à 
l'homme, ce qui fait qu'on désire très-ardemment cette jouis-^ 
sance. Il est vrai qu'il y a diverses sortes d'agréments , et que 
les désirs qui en naissent ne sont pas tous également pais- 
sants; car, par exemple, la beauté des fleurs nous incite 
seulement à les regarder, et celle des frvdls à les manger. 
Mais le principal est celui qui vient des perfections qu'on 
imagine en une personne qu'on pense pouvoir devenir un 
autre soi-même; car avec la différence du sexe, que la na- 
ture a mise dans [les hommes ainsi que dans les animaux sans 
raison , elle a mis aussi certaines impressions dans le cerveau 
qui font qu'en certain âge et en certain temps on se consi- 
dère comme défectueux, et comme si on n'était que la moitié 
d'un tout, dont une personne de l'autre sexe doit être l'autre 
moitié; en sorte que l'acquisition de cette moitié est confu- 
sément représentée par la nature comme le plus grand de 
tous les biens imaginables. Et encore qu'on voie plusieurs 
personnes de cet autre sexe , on n'en souhaite pas pour cela 
plusieurs en même temps, d'autant que la nature ne fait point 
imaginer qu'on ait besoin de plus d'une moitié. Mais lors- 
qu'on remarque quelque chose en une qui agrée davantage 
que ce qu'on remarque au même temps dans les autres, cela 
détermine l'âme à sentir pour celle-là seule toute l'inclina- 
tion que la nature lui donne à rechercher le bien qu'elle lui 
représente comme le plus grand qu'on puisse posséder; et 
cette inclination ou ce désir qui naît ainsi de l'agrément est 
appelé du nom d'amour, plus ordinairement que la passion 
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d'amour qui a ci-dessus été décrite. Aussi a-t-il de plus 
étranges effets, et c'est lui qui sert de principale matière aux 
faiseurs de romans et aux poètes. 

ARTICLE XCI. , 

La définition de la joie. 

La joie est une agréable émotion de Tâme en laquelle con- 
siste la jouissance qu'elle a du bien que les impressions du 
cerveau lui représentent comme sien. Je dis que c'est en cette 
émotion que consiste la jouissance du bien, car en effet Tâme 
ne reçoit aucun autre fruit de tous les biens qu'elle possède; 
et pendant qu'elle n'en a aucune joie , on peut dire qu'elle 
n'en jouit pas plus que si elle ne les possédait point. J'ajoute 
aussi que c'est du bien que les impressions du cerveau lui 
représentent comme sien , afin de ne pas confondre cette joie, 
qui est une passion , avec la joie purement intellectuelle, qui 
vient en l'âme par la seule action de l'âme, et qu'on peut 
dire être une agréable émotion excitée en elle-même , en la- 
quelle consiste la jouissance qu'elle a du bien que son enten- 
dement lui représente comme sien. Il est vrai que , pendant 
que l'âme est jointe au corps , cette joie intellectuelle ne peut 
guère manquer d'être accompagnée de celle qui est une pas- 
sion ; car sitôt que notre entendement s'aperçoit que nous pos- 
sédons quelque bien , encore que ce bien puisse être si dif- 
férent de tout ce qui appartient au corps qu'il ne soit point 
du tout imaginable , l'imagination ne laisse pas de faire in- 
continent quelque impression dans le cerveau, de laquelle 
suit le mouvement des esprits qui excite la passion de la joie. 

ARTICLR XGII. 

La définition de la tristesse. 

La tristesse est une langueur désagréable , eu laquelle con- 
siste l'incommodité que l'âme reçoit du mal, ou du défaut 
que les impressions du cerveau lui représentent comme lui 
appartenant. Et il y a aussi une tristesse intellectuelle , qui 
n'est pas la passion , mais qui ne manque guère d'en êtrf i 

accompagnoiB. 
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ARTICLE XCIII. 

Quelles sont les causes de ces deux passions. 

Or, lorsque la joie ou la tristesse intellectuelle excite ainsi 
celle qui est une passion, leur cause est assez évidente; et 
on voit de leurs définitions que la joie vient de l'opinion qu'on 
a de posséder quelque bien, et la tristesse de l'opinion qu'on 
a d'avoir quelque mal ou quelque défaut. Mais il arrive sou- 
vent qu'on se sent triste ou joyeux sans qu'on puisse ainsi 
distinctement remarquer le bien ou le nrial qui en sont les 
causes; à savoir lorsque ce bien ou ce mal font leurs impres- 
sions dans le cerveau sans l'entremise de l'âme , quelquefois 
à cause qu'ils n'appartiennent qu'au corps, et quelquefois 
aussi , encore qu'ils appartiennent à l'âme , à cause qu'elle 
ne les considère pas comme bien et mal, mais sous quelque 
autre forme dont l'impression est jointe avec celle du bien 
et du mal dans le cerveau. 

ARTICLE XQY. 

Comment ces passions sont excitées par des biens et des maux qui ne regardent 
que le corps, et en quoi consistent le chatouillement et la douleur. 

Ainsi lorsqu'on est en pleine santé , et que le temps est plus 
serein que de coutume , on sent en soi une gaieté qui ne vient 
d'aucune fonction de l'entendement , mais seulement des im- 
pressions que le mouvement des esprits fait dans le cerveau ; 
et Ton se sent triste en môme façon que lorsque le corps est 
indisposé , encore qu'on ne sache point qu'il le soit. Ainsi le 
chatouillement des sens est suivi de si près par la joie, et la 
douleur par la trii:'tesse , que la plupart des hommes ne les 
distinguent point : toutefois ils diffèrent si fort qu'on peut 
quelquefois souffrir des douleurs avec joie, et recevoir des 
chatouillements qui déplaisent. Mais la cause quj fait que 
pour l'ordinaire la joie suit du chatouillement est que tout ce 
qu'on nonmie chatouillement ou sentiment agréable consiste 
en ce que les objets des sens excitent quelque mouvement 
dans les nerfs qui serait capable de leur nuire s'ils n'avaient 
pas assez de force pour lui résister, ou que le corps ne fût pas 
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bien disposé; ce qui fait une impression dans le cerveau, la- 
quelle étant instituée de nature pour témoigner cette bonne 
disposition et cette force, la représente à Tâme comme un 
bien qui lui appartient , en tant qu'elle est unie avec le corps, 
et ainsi excite en elle la joie. C'est presque la même raison 
qui fait qu'on prend naturellement plaisir à se sentir émouvoir 
à toutes sortes de passions, même à la tristesse et à la haine , 
lorsque ces passions ne sont causées que par les aventures 
étranges qu'on voit représenter sur un théâtre , ' ou par d'au- 
tres pareils sujets qui, ne pouvant nous nuire en aucune fa- 
çon , semblent chatouiller notre âme en la touchant. Et la 
cause qui fait que la douleur produit ordinairement la tristesse 
est que le sentiment qu'on nomme douleur vient toujours de 
quelque action si violente qu'elle offense les nerfs; en sorte 
qu'étant institué de la nature pour signifier à l'âme le dommage 
que reçoit le corps par cette action, et sa faiblesse en ce qu'il 
ne lui a pu résister , il lui représente l'un et l'autre comme des 
maux qui lui sont toujours désagréables, excepté lorsqu'ils 
causent quelques biens qu'elle estime plus qu'eux. 

ARTICLE XCY. 

Cominenl elles peuvent aussi être excitées par des biens et des maux que Vâme ne 
remarque point, encore qu'ils lui appartiennent , comme sont le plaisir qu'on 
prend à se hasarder ou à se souvenir du mal passé. 

Ainsi le plaisir que prennent souvent les jeunes gens à en- 
treprendre des choses difficiles et à s'exposer à de grands 
périls, encore même qu'ils n'en espèrent aucun profit ni au- 
cune gloire , vient en eux de ce que la pensée qu'ils ont que 
ce qu'ils entreprennent est difficile fait une impression daas 
leur cerveau qui , étant jointe avec celle qu'ils pourraient 
former s'ils pensaient que c'est un bien de se sentir assez 
courageux, assez heureux, assez adroit ou assez fort pour 
oser se hasarder à tel point, est cause qu'ils y prennent plai- 
sir. Et le contentement qu'ont les vieillards lorsqu'ils se sou- 
viennent des maux qu'ils ont soufferts vient de ce qu'ils se 
représentent que c'est un bien d'avoir pu, nonobstant cela, 
subsister. 
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ARTICLE XCVI. 



Quels sont les mouvements du sang et des esprits qui causent les cinq passions 

précédentes. 

Les cinq passions que j'ai ici commencé à expliquer sont 
tellement jointes ou opposées les unes aux autres , qu'il est 
plus aisé de les considérer toutes ensemble que de traiter 
séparément de chacune, ainsi qu'il a été traité de l'admira- 
tion; et leur cause n'est pas comme la sienne dans le cerveau 
seul, mais aussi dans le cœur, daijs la rate, dans le foie et 
dans toutes les autres parties du corps , en tant qu'elles ser- 
vent à la production du sang et ensuite des esprits; car encore 
que toutes les veines conduisent le sang qu'elles contiennent 
vers le cœur, il arrive néanmoins quelquefois que celui de 
quelques-unes y est poussé avec plus de force que celui des 
autres ; il arrive aussi que les ouvertures par où il entre dans 
le cœur, ou bien celles par où il en sort, sont plus élargies 
ou plus resserrées une fois que l'autre. 

ARTICLE XCVII^ 

Les principales expériences qui servent à connaître ces mouvements en l'amour. 

Or , en considérant les diverses altérations que l'expérience 
fait voir de notre corps pendant que notre âme est agitée de 
diverses passions, je remarque en Tamour quand elle est seule^ 
c'est-à-dire quand elle n'est accompagnée d'aucune forte joie, 
ou désir, ou tristesse , que le battement du pouls est égal et 
beaucoup plus grand et plus fort que de coutume, qu'on 
sent une douce chaleur dans la poitrine, et que la digestion 
des viandes se fait fort promptement dans l'estomac; en sorte 
que cette passion est utile pour la santé. 

ARTICLE XCVIII. 

En la haine. * 

Je remarque au contraire en la haine que le pouls est iné- 
gal et plus petit, et souvent plus vite; qu'on sent des froi- 
deurs entremêlées de je ne sais quelle chaleur âpre et piquante 
dans la poitrine; que l'estomac cesse de faire son office, et 
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est enclia à vomir et rejeter les viandes qu'on a mangées , ou 
(lu moins à les corrompre et convertir en mauvaises humeurs. 

ARTICLE XCIX. 

En la joie. 

En la joie, que le pouls est égal et plus vite qu'à Fordi- 
naire, mais qu'il n'est pas si fort ou si grand qu'en l'amour; 
et qu'on sent une chaleur agréable qui n'est pas seulement 
en la poitrine , mais qui se répand aussi en toutes les parties 
extérieures du corps avec le sang qu'on y voit venir en abon- 
dance; et que cependant on perd quelquefois l'appétit, à 
cause que la digestion se fait moins que de coutume. 

ARTICLE C. 

En la tristesse. 

En la tristesse, que le pouls est faible et lent, et qu'on 
sent comme des liens autour du cœur qui le serrent, et des 
glaçons qui le gèlent et communiquent leur froideur au reste 
du corps; et que cependant on ne laisse pas d'avoir quelque- 
fois bon appétit et de sentir que l'estomac ne manque point à 
faire son devoir , pouiTU qu'il n'y ait point de haine mêlée 
avpc la tristesse. 

ARTICLE Cl 

Au désir. 

Enfin je remarque cela de particulier dans le désir, qu'il 
agite le cœur plus violemment qu'aucune des autres passions, 
et fournit au cerveau plus d'esprits, lesquels, passant de là 
dans les muscles , rendent tous les sens plus aigus et toutes 
les parties du corps plus mobiles. 

ARTICLE Cil. 

Le mouvement du sang et des esprits en Famour. 

Ces observations, et plusieurs autres qui seraient trop 
longues à écrire, m'ont donné sujet de juger que lorsque 
l'entendement se représente quelque objet d'amour, l'im- 
pression que cette pensée fait dans le cerveau conduit les es- 
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prits animaux, par les nerfs de la sixième partie, vers les 
muscles qui sont autour des intestins et de Testomac , en la 
façon qui est requise pour faire que le suc des viandes, qui 
se convertit en nouveau sang, passe pi^bmptement vers le 
cœur sans s'arrêter dans le foie, et qu'y étant poussé avec 
plus de force que celui qui est dans les autres parties du corps, 
il y entre en plus grande abondance et y excite une chaleur 
plus forte, à cause qu'il est plus grossier que celui quia déjà 
été raréfié plusieurs fois en passant et repassant par le cœur; 
ce qui fait qu'il envoie aussi ^^s esprits vers le cerveau dont 
les parties sont plus grosses et plus agitées qu'à l'ordinaire; 
et ces esprits, fortifiant l'impression que la première pensée de 
l'objet aimable y a faite, obligent l'âme à s'arrêter sur cette 
pensée; et c'est en cela que consiste la passion d'amour. 

ARTICLE cm. 

En la haine. 

Au contraire en la haine , la première pensée de l'objet 
qui donne de l'aversion conduit tellement les esprits qui sont 
dans le cerveau vers les muscles de l'estomac et des intes- 
tins, qu'ils empêchent que le suc des viandes ne se mêle 
avec le sang, en resserrant toutes les ouvertures par où il a 
coutume d'y couler; et elle les conduit aussi tellement vers 
les petits nerfs de la rate et de la partie inférieure du foie , 
où est le réceptacle de la bile, que les parties du sang qui 
ont coutume d'être rejetées vers ces endroits-là en sortent, 
et coulent avec celui qui est dans les rameaux de la veine 
cave vers le cœur; ce qui cause beaucoup d'inégalités en sa 
chaleur, d'autant queJe sang qui vient de la rate ne s'é- 
chauffe et se raréfie qu'à peine, et qu'au contraire celui 
qui vient de la partie inférieure du foie, où est toujours 
le fiel , s'embrase et se dilate fort promptement. Ensuite de 
quoi les esprits qui vont au cerveau ont aussi des parties 
fort inégales et des mouvements fort extraordinaires, d'où 
vient qu'ils y fortifient les idées de haine qui s'y trouvent 
déjà imprimées, et disposent l'âme à des pensées qui sont 
pleines d'aigreur et d'amertume. 

DB8CÂRTES. *9 
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* 

ARTICLE CIV, 

En la joie. 

En 'a joie ce ne sont pas tant les nerfs de la rate ,. du foie, 
de restomac oii des intestins qui agissent, qiie ceux qui sont 
^n tout le reste du corps , et particulièrement celui qui est 
autour des orifices du cœuç, lequel , ouvrant et élargissant 
ces orifices, donne moyen au sang que les autres nerfs chas- 
sent des veines vers le cœur d'y entrer et d'en sortir en plus 
grande quantité que de coutume -, et pource que le sang qui 
entre alors dans le cœur y a déjà passé et repassé plusieurs 
fois, étant venu des artères dans les veines, il se dilate fort 
aisément, et produit des esprits dont les parties étant fort 
égales et subtiles , elles sont propres à former et fortifier les 
impressions du cerveau , qui donnent à Tâme des pensées 
gaies et tranquilles. 

ARTICLE CV, , 

En la tristesse. 

Au contraire , en la tristesse les ouvertures du cœur sont 
fort rétrécies par le petit nerf qui les environne, et le sang 
des veines n'est aucunement agité , ce qui fait qu'il en va fort 
peu vers le cœurjet cependant les passages par où le suc des 
viandes coule de Testomac et des intestins vars le foie de- 
meurent ouverts, ce qui fait que Fappétit ne diminue point, 
excepté lorsque la haine , laquelle est souvent jointe à la 
tristesse, les ferme. 

ARTICLE CVr. 

An désir. 

Enfin, la passion du désir a cela de propre que la volonté 
qu'on a d'obtenir quelque bien ou de fuir quelque mal en- ' 
voie promptement les esprits du cerveau vers toutes le& par- 
ties du corps qui peuvent servir aux actions requises pour 
cet effet, et particulièrement vers le cœur et les parties qui 
lui fournissent le plus de sang, afin qu'en recevant plus 
grande abondance que de coutume, il envoie plus grande 
quantité d'esprits vers le cerveau, tant pour y entretenir et 



SECONDE PARTIE. 2U1 

fortifier Tidée de cette volonté que pour passer de là dans 
tous les organes des sens et tous les muscles qui peuvent 
être employés pour obtenir ce qu'on désire. 

ARTICLE GVII. 

Quelle est la caase de ses mouvements en l'amour. 

Et je déduis les raisons de tout ceci, de ce qui a été dit 
ci-dessus, qu'il y a telle liaison entre notre âme et notre 
corps que , lorsque nous avons une fois joint quelque action 
corporelle avec quelque pensée , Tune des deux ne se pré- 
sente point à nous par après que Tautre ne s'y présente aussi. 
Gomme on voit en ceux qui ont pris avec grande aversion 
<ïuelque breuvage étant malades, qu'ils ne peuvent rien boire 
ou manger par après qui en approche du goût , sans avoir 
<lerechef la même aversion , et pareillement qu'ils ne peu- 
vent penser à Taversion qu'on a des médecines que le même 
goût ne leur revienne en la pensée. Car il me semble que 
les premières "passions que notre âi^e a eues lorsqu'elle a 
commencé d'être jointe à notre corps ont dû être quequel- 
quefois le sang, ou autre suc qui entrait dans le cœur, était 
\m aliment plus convenable que l'ordinaire pour y entre- 
tenir la chaleur qui est le principe de la vie , ce qui était 
cause que l'âme joignait à soi de volonté cet aliment , c'est- 
à-dire l'aimait j et en même temps les esprits coulaient du 
cerveau vers les muscles, qui pouvaient presser ou agiter 
les parties d'où il était venu vers le cœur pour faire qu'elles 
lui en envoyassent davantage; et ces parties' étaient l'es- 
tomac et les intestins dont l'agitation augmente l'appétit, ou 
bien aussi^ le foie et le poumon que les muscles du dia- 
phragme peuvent presser : c'est pourquoi ce même mouve- 
ment des esprits a toujours accompagné depuis la passion 
d'amour. 

ARTICLE CVIII. 

En la haine. 

Quelquefois au contraire il venait quelque suc étranger 
vers le cœur, qui n'était pas propre à entretenir la chaleur, 

ou même qui la pouvait éteindre, ce qui était cause que 

n. 
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les esprits qui montaient du cœur au cerveau excitaient en 
Tâme la passion de la haine; et en même temps aussi ces 
esprits allaient du cerveau vers les nerfs qui pouvaient pous- 
ser du sang de la rate et des petites veines au foie vers 
le cœur, pour empêcher ce suc nuisible d'y entrer; et de 
plus vers ceux qui pouvaient repousser ce même suc ^ers 
les intestins et vers Testomac, ou aussi quelquefois obliger 
Festomac à le vomir : d'où vient que ces mêmes mouve- 
ments ont coutume d'accompagner la passion de la haine. 
Et on peut voir à l'œil qu'il y a dans le foie quantité de 
veines ou conduits assez larges par où le suc des viandes 
peut passer de la veine porte en la veine cave , et de là au 
cœur^ sans s'arrêter aucunement au foie; mais il y en a 
aussi une infinité d'autres plus petites où il peut s'arrêter 
et qui contiennent toujours du sang de réserve^ ainsi que 
fait aussi la rate, lequel sang étant plus grossier que celui 
qui est dans les autres parties du corps ^ peut mieux servir 
d'aliment au feu qui est dan$ le cœur quand l'estomac et 
les intestins manquent de lui en fournir. 

ARTICLE CIX. 

En la joie. 

Il est aussi quelquefois arrivé au commencement de notre 
vie que le sang contenu dans les veines était un aliment assez 
convenable pour, entretenir la chaleur du cœur, et qu'elles 
en contenaient en telle quantité qu'il n'avait pas besoin de 
tirer aucune nourriture d'ailleurs ; ce qui a excité en l'âme 
ia passion de la joie, et a fait en même temps que les orifices 
du cœur se sont plus ouverts que de coutume; et que les 
esprits coulant abondamment du cerveau, non-seulemeùt 
dans les nerfs qui servent h ouvrir ces orifices, mais aussi gé- 
néralement en tous les autres qui poussent le sang des veines 
vers le cœur, empêchent qu'il n'y en vienne de nouveau du 
foie , de la rate , des intestins et de l'estomac : c'est pourquoi 
ces mêmes mouvements accompagnent la joie. 
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ARTICLE ex. 

En la tristesse. 

Quelquefois, au contraire, il est arrivé que le corps a eu 
faute de nourriture, et c'est ce qui doit faire sentir à Tâme 
sa première tristesse , au moins qui n'a point été jointe à la 
haine. Gela même a fait aussi que les orifices du cœur se 
sont étrécis, à cause qu'ils ne reçoivent que peu de sang , et 
qu'une assez notable partie de sang est venue de la rate , à 
cause qu'elle est comme le dernier réservoir qui sert à en 
fournir au cœur lorsqu'il ne lui en vient pas assez d'ail- 
leurs : c'est pourquoi les mouvements des esprits et des nerfs 
qui servent à étrécir ainsi les orifices du cœur et à y con- 
duire du sang de la rate accompagnent toujours la tristesse. 

ARTICLE CXI. 

Aa désir. 

Enfin, tous les premiers désirs que Tâme peut avoir em 
lorsqu'elle était nouvellement jointe au corps ont été de re- 
cevoir les choses qui lui étaient convenables, et de repousser 
celles qui lui étaient nuisibles; et c'a été pour ces mêmes 
effets que les esprits ont commencé dès lors à mouvoir tous 
les muscles et tous les organes des sens , en toutes les façons 
qu'ils les peuvent mouvoir; ce qui est cause que maintenant , 
lorsque l'âme désire quelque chose, tout le corps devient 
plus agile et plus disposé à se mouvoir qu'il n'a coutume 
d'être sans cela. Et lorsqu'il arrive d'ailleurs que le corps 
est ainsi disposé, cela rend les désirs de l'âme plus forts 
et plus ardents. 

ARTICLE CXII. 

Quels sont les signes extérieurs de ces passions. 

Ce que j'ai mis ici fait assez entendre la cause des diffé- 
rences du pouls et de toutes les autres propriétés que j'ai 
ci-dessus attribuées à ces passions, sans qu'il soit besoin que 
je m'arrête à les expliquer davantage. Mais pource que j'ai 
seulement remarqué en chacune ce qui s'y peut observer 
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lorsqu'elle est seule ^ et qui sert à connaître les mouvements 
du sang et des eisprits qui les produisent, il me reste encore 
à traiter de plusieurs signes extérieurs qui ont coutume de 
les accompagner, et qui se remarquent l)ien mieux lorsqu'elles 
sont mêlées plusieurs ensemble , ainsi qu'elles ont. coutume 
d'être , que lorsqu'elles sont séparées. Les principaux de cef 
signes sont les actions des yeux et du visage^ les change 
ments de couleur, les tremblements, la langueur, la pâmoison ^ 
les ris, les larmes, les gémissements, et les soupirs. 

ARTICLE CXIll. 

Des actions des yeax et da visage, 

Il n'y a aucune passion que quelque particulière action des 
yeux ne déclare : et cela est si manifeste en quelques-unes ,. 
que même les valets les plus stupides peuvent remarquer à 
l'œil de leurs maîtres s'il est fâché contre eux ou s'il ne l'est 
pas. Mais encore qu'on aperçoive aisément ces actions. de& 
yeux et qu'on sache ce qu'elles sigaifîent, il n'est pas aisé 
pour cela de les décnre , à cause que chacune est composée 
de plusieurs changements qui arrivent au mouvement et en la 
figure de l'œil^ lesquelles sont si particulières et si petites que 
chacune d'elles ne peut être aperçue séparément, bien que ce 
qui résulte de leur conjonction soit fort aisé à remarquer. 
On peut dire quasi le même des actions du visage qui accom- 
pagnent aussi les passions; car, bien qu'elles soient plus 
grandes que celles des yeux, il est toutefois malaisé de les 
distinguer, et elles sont si peu différentes qu'il y a des 
hommes qui font presque la même mine lorsqu'ils pleurent 
que les autres lorsqu'ils rient. Il est vrai qu'il y en a quelques- 
unes qui sont assez remarquables, comme sont les rides du 
front en la colère, et certains mouvements du nez et des lè- 
vres en l'indignatioii et en la moquerie ; mais elles ne semblent 
pas tant être naturelles que volontaires. Et généralement 
toutes les actions, tant du visage que des yeux, peuvent 
être changées par l'âme lorsque , voulant cacher sa passion , 
elle en imaginé fortement une contraire : en sorte qu'on s'en. 
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peut aussi bien servir à dissimuler ses passions qu'à les dé- 
clarer. 

ARTICLE C\IT. 

Des changements de couleur. 

On ne peut pas si facilement s'empêcher de rougir ou de 
pâlir lorsque quelque passion y dispose^ pource que ces chan- 
gements ne dépendent pas des nerfs et des muscles . amsi que 
les précédents, et quHls viennent plus immédiatement du 
cœur, lequel on peut nommer la source des passions, en tant 
qu'il prépare le sang et les esprits à les produire. Or il est cer- 
tain que la couleur du visage ne vient que du sang, lequel cou- 
lant continuellement du cœur par les artères en toutes les 
veines, et de toutes les veines dans le cœur, colore plus ou 
moins le visage , selon qu'il remplit plus ou moins les petites 
veines qui sont vers sa superficie. 

AKTICLE CXV. 

Comment la Joie fait rougir. 

Ainsi la joie rend la couleur plus vive et plus vermeille , 
pource qu'en ouvrant les écluses du cœur elle fait que le sang 
coule plus vite en toutes les veines, et que, devenant plus 
chaud et plus subtil , il enfle médiocrement toutes les parties 
du vidage , ce qui en rend Tair plus riant et plus gai. 

ARTICLE CXYl. 

Comment la tristesse fait pâlir. 

La tristesse , au contraire y en étrécissant les orifices du 
cœur, fait que le sang coule plus lentement dans les veines, 
et que , devenant plus froid et plus épais , il a besoin d'y oc- 
cuper moins de place , en sorte que , se retirant dans les plus 
larges, qui sont les plus proches du cœur, il quitte les plus 
éloignées, dont les plus apparentes étant celles du visage, 
cela le fait paraître pâle et décharné, principalement lorsque 
la tristesse est grande ou qu-'elle survient promptement, comme 
on voit en l'épouvante, dont la surprise augmente Faction qui 
serre le cœur. 
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ARTICLE C*VII. * 

Comment on rougit souvent , étant triste. 

Maïs il arrive souvent qu'on ne pâlit point étant triste, et 
qu'au contraire on devient rouge , ce qui doit être attribué 
aux autres passions qui se joignent à la tristesse , à savoir ou 
au désir et quelquefois aussi à la haine. Ces passions échauf- 
fant ou agitant le sang, qui vient du foie, des intestins et 
des autres parties intérieures , le poussant vers le cœur et de 
là par la grande artère vers les veines du visage, sans que 
la tristesse qui sert de part et d'autre les offices du cœur le 
puisse empêcher , excepté lorsqu'elle est fort excessive. Mais 
encore qu'elle ne soit que médiocre, elle empêche aisément 
que le sang ainsi venu dans les veines du visage ne descende 
vers le cœur pendant que l'amour, le désir ou la haine y en 
poussent d'autres des parties intérieures ; c'est pourquoi ce 
sang étant arrêté autour de la face , il la rend rouge , et même 
plus rouge que pendant la joib, à cause que la couleur du 
sang paraît d'autant mieux qu'il coule moins vite , et aussi 
à cause qu'il s'en peut ainsi assembler davantage dans les 
veines de la face que lorsque les orifices du cœur sont plus 
ouverts. Ceci paraît principalement en la honte, laquelle est 
composée de l'amour de soi-même et d'un désir pressant 
d'éviter l'infamie présente , ce qui fait venir le sang des par- 
ties intérieures vers le cœur, puis de là par les artères vers 
la face, et avec cela d'une médiocre tristesse qui empêche 
ce sang de retourner vers le cœur. Le même paraît aussi 
ordinairement lorsqu'on pleure : car , comme je dirai ci- 
après, c'est l'amour joint à la tristesse qui cause la plu- 
part des larmes; et le même paraît en la colère , où souvent- 
un prompt désir de vengeance est mêlé avec l'amour, la 
haine et la tristesse. 

ARTIGE CXYlir. 

Des tremblements. 

Les tremblements ont deux diverses causes : Tupe est qu'il 
vient quelquefois trop peu d'esprits du cerveau dans les nerfs, 
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et l'autre qu'il y en vient quelquefois trop pour pouvoir fer- 
mer bien justement les petits passages des muscles qui^ sui- 
v^mt ce qui a été dit en Tarticle xi , doivent être fermés pour 
déterminer les mouvements des membres. La première cause 
paraît en la tristesse et en la peur, comme aussi lorsqu'on 
tremble de froid , car ces passions peuvent , aussi bien que 
la froideur de l'air, tellement épaissir le sang qu'il ne four- 
nisse pas assez d'esprits au cerveau pour en envoyer dans 
les nerfs. L'autre cause parait souvent en ceux qui désirent 
ardemment quelque chose, et en ceux qui sont fort émus 
de colère, comme aussi en ceux qui sont ivres : car ces 
deux passions, aussi bien que le vin, font aller quelquefois 
tant d'esprite dans le cerveau, qu'ils ne peuvent pas être règle- 
ment conduits de là dans les muscles. 

ARTICLE ex IX. 

De la langaear. 

La langueur est une disposition à se relâcher et être sans 
mouvement, qui est sentie en tous les membres; elle vient, 
ainsi que le tremblement, de ce qu'il ne va pas assez d'es- 
prits dans les nerfs, mais d'une façon différente r.car la cause 
du tremblemisnt est qu'il n'y en a pas assez dans le cerveau 
pour obéir mz déterminations de la glande lorsqu'elle les 
pousse vers quelqpie muscle , au lieu que la langueur vient 
de ce que la glande ne les détermine point à aller vers au- 
cuns muscles plutôt que vers d'autres. 

ARTICLE CXX. 

Comment elle est causée par Tamoar et par le désir. 

Et la passion qui cause le plus ordinairement cet effet est 
l'amour, joint au désir d'une chose dont l'acquisition n'est 
pas imaginée comme possible pour le temps présent; car l'a- 
mour occupe tellement l'âme à considérer l'objet aimé, qu'elle 
emploie tous les esprits qui sont dans le cerveau à lui en re- 
présenter l'image, et arrête tous les mouvements de la glande 
qui ne servent point à cet effet. Et il faut remarquer, touchant 
le désir, que la propriété que je lui ai attribuée de rendre le 
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corps plus mobile ne lui convient que lorsqu'on imagine 
Tobjet désiré être tel qu'on peut dès ce temps-là faire quelque 
chose qui serve à l'acquérir ; car si au contraire on imagine 
qu'il est impossible pour lors de rien faire qui y soit utile , 
toute l'agitation du désir demeure dans le cerveau, sans pas- 
ser aucunement dans les nerfs , et étant entièrement employée 
à y fortifier l'idée de l'objet désiré , elle laisse le reste du corps 
languissant. 

ARTICLE CXXI. 

Qu'elle peut aussi être causée par d'autres passions. 

Il est vrai que la haine , la tristesse , et même la joie, peu- 
vent causer aussi quelque langueur lorsqu'elles sont fort vio- 
lentes , à cause qu'elles occupent entièrement l'âme à consi- 
' dérer leur objet , principalement lorsque le désir d'une chose 
à l'acquisition de laquelle on ne peut rien contribuer au temps 
présent est joint avec elle. Mais pource qu'on s'arrête bien 
plus à considérer les objets qu'on joint à soi de volonté que 
ceux qu'on en sépare et qu'aucuns autres, et que la langueur 
ne dépend point d'une surprise , mais a besoin de quelque 
temps pour être formée , elle se rencontre bien plus en l'a- 
mour qu'en toutes les autres passions. 

ARTICLE .CXXII. 

De la pâmoison. 

La pâmoison n'est pas fort éloignée de la mort , car on 
meurt lorsque le feu qui est dans le cœur s'éteint tout à fait, 
et on tombe seulement en pâmoison lorsqu'il est étouffé en 
telle sorte qu'il demeure encore quelques restes de chaleur 
qui peuvent par après le rallumer. Or il y a .plusieurs indis- 
positions du corps qui peuvent faire qu'on tombe ainsi en 
défaillance : mais entre les passions il n'y a que l'extrême 
joie qu'on remarque en avoir le pouvoir; et la façon dont je 
crois qu'elle cause cet effet est qu'ouvrant extraordinaire- 
ment les orifices du cœur , le sang des veines y entre si à 
coup et en si grande quantité qu'il n'y peut être raréfié par la 
chaleur assez promptement pour lever les petites peaux qui 
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ferment les entrées de ces veines, au moyen de quoi il étouffe 
le feu, lequel il a coutume d'entretenir lorsqu'il n'entre dans 
le cœur que par mesure. 

ARTICLE CXXIII. 

Pourquoi on ne pâme point de tristesse. , 

Il semble qu'une grande tristesse qui survient inopinément 
doit tellement serrer les orifices du cœur qu'elle en peut 
aussi éteindre le feu, mais néanmoins on n'observe point 
que cela arrive, ou., s'il arrive, c'est très rarement; dont je 
crois que la raison est qu'il ne peut guère y avoir si peu de 
sang dans le cœur qu'il ne suffise pour entretenir la chaleur 
lorsque ses orifices sont presque fermés. 

ARTICLE CXXIV. 

Du ris. 

Le ris consiste en ce que le sang qui vient de la cavité 
droite du cœur par la veine artérieuse , enflant les poumons 
subitement et à diverses reprises , fait que Fair qu'ils contien- 
nent est contraint d'en sortir avec impétuosité par le sifflet 
où il forme une voix inarticulée et éclatante, et tant les 
poumons en s'enflant que cet air en sortant , poussent tous 
les musclés du diaphragme, delà poitrine et de la gorge, 
au moyen de quoi ils font mouvoir ceux du visage qui ont 
quelque connexion avec eux; et ce n'est que cette action du 
visage , avec cette voix inarticulée et éclatante, qu'on nomme 
le ris. - 

ARTICLE CXXV. 

Pourquoi il n'accompagne point les plus grandes joies. 

Or, encore qu'il semble que le ris soit un des principaux 
signes de la joie , elle ne peut, toutefois le causer que lors- 
qu'elle est seulement médiocre et qu'il y a quelque admira- 
tion ou quelque haine mêlée avec elle : car on trouve par 
expérience que lorsqu'on est extraordinairement joyeux, ja- 
mais le sujet de cette joie ne fait qu'on éclate .de rire , et 
même on ne peut pas si aisément y être invité par quelque 
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autre cause que lorsqu'on est triste ; dont la raison est que 
dans les grandes joies le poumon est toujours si plein de sang 
qu'il ne peut être davantage enflé par reprises. 

ARTICLE CXXTI. 

Quelles sont ses principales causes. 

£t je ne puis remarquer que deux causes qui fassent ainsi 
enfler subitement le poumon. La prenùëre est la surprise de 
l'admiration, laquelle^ étant jointe à la joie , peut ouvrir si 
promptement les orifices du cœur qu'une grande abondance 
de sang , entrant tout à coup en son côté droit par la veine 
cave, s'y raréfie, et, passant de là par la veine artérieuse, 
enfle le poumon. L'autre est le mélange de quelque liqueur 
qui augmente la raréfaction du sang , et je n'en trouve point 
propre à cela que la plus coulante partie de celui qui vient 
de la rate , laquelle partie du sang étant poussée vers le cœur 
par quelque légère émotion de haine, aidée par la surprise 
de l'admiration et s'y mêlant avec le sang qui vient des autres 
endroits du corps , lequel la joie y fait entrer en abondance , 
pe.ut faire que ce sang s'y dilate beaucoup plus que l'ordi- 
naire ; en même façon qu'on voit quantité d'autres liqueurs 
s'enfler tout à coup étant sur le feu lorsqu'on jette un peu de 
vinaigre dans le vaisseau où elles sont ; car la plus coulante 
partie du sang qui vient de la rate est de nature semblable 
au vinaigre. L'expérience aussi nous fait voir qu'en toutes les 
rencontres qui peuvent produire ce ris éclatant qui vient du 
poumon , il y a toujours quelque petit sujet de haine, ou du 
moins d'admiration. Et ceux dont la rate n'est pas bien saine 
sont sujets à être non-seulement plus tristes , mais aussi , 
par intervalles , plus gais et plus disposés à rire que les au- 
tres , d'autant que la rate envoie deux sortes de sang vers 
le cœur, l'un fort épais et grossier, qui cause la tristesse j 
l'autre fort fluide et subtil , qui cause la joie. Et souvent après 
avoir beaucoup ri on se sent naturellement enclin à la tris- 
tesse, pource que la plus fluide partie du sang de la rate étant 
épuisée, l'autre, plus grossière, la suit vers le cœur. 
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ARTICLE CXXYIl. 

Quelle est sa cause en l'indignation, 

Pour le ris qui accompagne quelquefois Tindignation, il 
est ordinairement artificiel et feint; mais lorsqu'il est natu- 
rel , il semble venir de la joie qu'on a de ce qu'on voit ne 
pouvoir être offensé par Je mal dont on est indigné; et, avec 
cela ^ de ce qu'on se trouve surpris par la nouveauté ou par 
la rencontre inopinée de ce mal; de façon que la joie, la haine 
et l'admiration y contribuent. Toutefois, je veux croire qu'il 
peut aussi être produit, sans aucune joie, par le seul mou- 
vement de l'aversion qui envoie du sang de la rate vers le 
cœur, où il est raréfié et poussé de là dans le poumon, le- 
quel il enfle facilement lorsqu'il le rencontre presque vide ; et 
généralement tout ce qui peut enfler subitement le poumon 
en cette façon cause Faction extérieure du ris, excepté lors- 
que la tristesse la change en celle des gémissements et des 
cris qui accompagnent les larmes. A propos de quoi Vives * 
écrit de soi-même que , lorsqu'il avait été longtemps sans 
manger, les premiers morceaux qu'il mettait en sa bouche 
l'obligeaient à rire ; ce qui pouvait venir de ce que son pou- 
mon, vide de sang par faute de nourriture, était prompte- 
ment enflé par le premier suc qui passait de son estomac vers 
le cœur , et que la 3eule imagination de manger y pouvait 
conduire , avant même que celui des viandes qu'il mangeait y 
fût parvenu. 

ARTICLE CXXTIIk 

De l'origine des larmes. 

Ck)mme le ris n'est jamais causé par les plus grandes joies , 
ainsi les larmes ne viennent point d'une extrême tristesse, 
mais seulement de celle qui est médiocre, et accompagnée ou 
suivie de quelque sentiment d'amour, ou aussi de joie. Et 

* Vives est un des auteurs de la réaction contre Âristôte et la scolastique; 
il eut pour amis Érasme et Budé. Parmi ses ouvrages on distingue un com- 
mentaire sur la Cité de Dieu, de saint Augustin. Né à Valence en 1493 , il 
mourut à Bruges en 1540. 
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pour bien entendre leur origine , il faut remarquer que, bien 
qu'il sorte continuellement quantité de vapeurs de toutes les 
parties dé notre corps, il n'y en a toutefois aucune dont il 
en sorte tant que des yeux , à cause de la grmideur des nerfs 
optiques et de la multitude des petites artères par où elles y 
\'iennent; .et que comme la sueur n'est composée que des 
vapeurs qui, sortant des autres parties, se convertissent en . 
eau sur leur superficie, ainsi les larmes se font des vapeurs 
qui sortent des yeux. 

ARTICLE GXXIX. 

De la façon qae les vapeurs se changent en eau. 

Or confie j'ai écrit dans les Météores , çn expliquant en 
quelle façon les vapeurs de l'air se convertissent en pluie , 
que cela vient de ce qu'elles sont moins agitées ou plus abon- 
dantes qu'à l'ordinaire, ainsi je croîs que lorsque celles qui 
sortent du corps sont beaucoup moins agitées que de coutume, 
encore qu'elles ne soient pas si abondantes, elles ne laissent 
pas de se convertir en eau, ce qui cause les sueurs froides qui 
viennent quelquefois de faiblesse quand on est malade ; et je 
crois que lorsqu'elles sont beaucoup plus abondantes, pourvu 
qu'elles ne soient pas avec cela plus agitées, elles se convertis- 
sent aussi en eau, ce qui est cause de la sueur qui vient quand 
on fait quelque exercice. Mais alors les" yeux ne suent point , 
pour ce que, pendant les exercices du corps, la plupart des 
esprits allant dans les muscles qui servent à le mouvoir, il en ^ 
va moins par le nerf optique vers les yeux. Et ce n'est qu'une 
même matière qui compose le sang pendant qu'elle est dans 
les veines ou dans les artères j et les esprits , Iprsqu'elle est 
dans le cerveau, dans les nerfs ou dans les muscles; et les 
vapeurs, lorsqu'elle en sort en forme d'air; et enfin la sueur 
ou les larmes , lorsqu'elle s'épaissit en eaux sur la superficie 
du corps ou des yeux. 

ARTICLE CXXX. 

Comment ce qui fait de la douleur à l'œil l'excite à pleurer. 

Et je ne puis remarquer que deux causes qui fassent que 
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les vapeurs qui sortent des yeux se changent en larmes. La 
première est quand la figure dés pores par où elles passent 
est changée par quelque accident que ce puisse être ; car cela 
retardant le mouvement de ces vapeurs, et changeant leur 
ordre, peut faire qu^elles se convertissent en eau. Ainsi il ne 
faut qu'un fétu qui tombe dans Toeil pour en tirer quelques 
larmes , à cause qu'en y excitant de la douleur il change la 
disposition de ses pores; en sorte que , quelques-uns devenant 
plus étroits , les petites parties des vapeurs y passent moins 
vite , et qu'au lieu qu'elles en sortaient auparavant également 
distantes les unes des autres et amsi demeuraient séparées , 
elles viennent à se rencontrer , à cause que Tordre de ces 
pores est troublé , au moyen de quoi elles se joignent, et ainsi 
se convertissent en larmes. 

ARTICLE ex XXI. 

Comment on pleure de tristesse. 

L'autre cause est la tristesse, suivie d'amour ou de joie, 
ou généralement de quelque cause qui fait que le cœurpoitsse 
beaucoup de sang par les artères. La tristesse y €st requise , 
à cause que, refroidissant tout le sang, elle.étrécit les pores 
des yeux; mais pource qu'à mesure qu'elle les étrécit elle 
diminue aussi la quantité des vapeurs auxquelles ils doivent 
donner passage , cela ne suffît pas pour produire des larmes, 
si la quantité de ces vapeurs n'est à môme temps augmentée 
par quelque autre cause; et il n'y a rien qui augmente davan- 
tage que le sang qui est envoyé vers le cœur en la passion de 
l'amour; aussi voyons-nous que ceux qui sont tristes ne jettent 
pas continuellement des larmes, mais seulement par inter- 
valles, lorsqu'ils font quelque nouvelle réflexion sur les objets 
qu'ils affectionnent. 

ARTICLE CXXXII. 

Des gémissements qui accompagnent les larmes. 

Et alors les poumons sont aussi quelquefois enflés tout à 
coup par ^abondance du sang qui entre dedans et qui en 
chasse l'air qu'ils contenaient , lequel , sortant par le sifflet , 
engendre les gémissements et les cris qui ont coutume d'ac- 
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compagner les larmes; et ces cris sont ordinairement plus 
aigus que ceux qui accompagnent le ris , bien qu'ils soient 
produits quasi en même façon; dont la raison est que les 
nerfs qui servent à élargir ou étrécir les organes de la voix, 
pour la rendre plus grosse ou plus aiguë , étant joints avec 
ceux qui ouvrent les orifices du cœur pendant la joie et les 
étrécissent pendant la tristesse , ils font que ces organes s'é- 
largissent ou s'étrécissent au même temps. 

ARTICLE C&XKIir. ^ 

Pourquoi les enfants et les vieillards plearent aisément^ 

Les enfants et les vieillards sont plus enclins à pleurer que 
ceux de moyen âge, mais c'est ][)our diverses raisons. Les 
vieillards pleurent souvent d'affection et de joie; car ces deux 
passions jointes ensemble envoient beaucoup de sang à leur 
cœur, et de là beaucoup de vapeurs à leurs yeux, et l'agita- 
tion de ces vapeurs est tellement relardée par la froideur de 
leur naturel qu'elles se convertissent aisément en larmes, 
encore qu'aucune tristesse n'ait précédé. Que si quelques 
vieillards pleurent aussi fort aisément de fâcherie , ce n'est 
pas tant le tempérament de leur corps que celui de leur es- 
prit qui les y dispose; et cela n'arrive qu'à ceux qui sont si 
faibles qu'ils se laissent entièrement surmonter par de petits 
sujets de douleur, de crainte ou de pitié. Le même arrive 
aux enfants, lesquels ne pleurent guère de joie, mais bien 
plus de tristesse , môme quand elle n'est point accompagnée 
d'amour, car ils ont toujours assez de sang pour produire 
beaucoup de vapeurs , le mouvement desquelles étant retardé 
par la tristesse , elles se convertissent en larmesc 



ARTICLE CXXXIT. 



Pourquoi quelques enfants pâlissent au lieu de pleurer. 

. Toutefois il y en a quelques-uns qui pâlissent au lieu de 
pleurer quand ils sont fâchés, ce' qui peut témoigner en eux 
un jugement et un coujpage extraordinaire , à savoir lorsque 
cela vient de ce qu'ils considèrent la grandeur du mal et se 
préparent à une forte résistance , en même façon que ceux 
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qui sont plus âgés; mais c'est plus ordinairement une mar- 
que de mauvais naturel, à savoir lorsque cela vient de ce 
qu'ils sont enclins à la haine ou à la peur , car ce sont des 
passions qui diminuent la matière des larmes. Et on voit au 
contraire que ceux qui pleurent fort aisément sont enclins à 
.Pamouretàlapitié. 

ARTICLE CXXXV. 

Des soupirs. 

La cause des soupirs est fort différente de celle des larmes, 
encore qu'ils présupposent comme elles la tristesse; car, au 
lieu qu'on est incité à pleurer quand les poumons sont pleins 
de sang , on est incité à soupirer quand ils en sont presque 
vides, et que quelque imagination d'espérance ou de joie ou- 
vre l'orifice de l'artère veineuse que la tristesse avait étrécie, 
pource que alors le peu de sang qui reste dans les poumons , 
tombant tout à coup dans le côté gauche du cœur par cette 
artère veineuse, et y étant poussé par le désir de parvenir 
à cette joie, lequel agite en même temps tous les muscles du 
diaphragme et de la poitrine , l'air est poussé promptement 
par la bouche dans les poumons , pour y remplir la place 
que laisse ce sang; et c'est cela qu'on nomme soupirer. 

ARTICLE CXXXVI. 

D'où viennent les effets des passions qui sont particulières à certains hommes. 

Au reste, afin de suppléer ici en peu de mots à tout ce 
qui pourrait y être ajouté touchant les divers effets ou les di- 
verses causes des passions, je me contenterai de répéter le 
principe sur lequel tout ce que j'en ai écrit est appuyé, à 
savoir qu'il y a telle liaison entre notre âme et notre corps 
que lorsque nous avons une fois jomt quelque action corpo- 
relle avec quelque pensée, l'une des deux ne se présente 
point à nous par après que l'autre ne s'y présente aussi , et 
que ce ne sont pas toujom^s les mêmes actions qu'on joint 
aux mêmes pensées; car cela suffît pour rendre raison de 
tout ce qu'un chacun peut remarquer de particulier en soi 
ou en d'autres touchant cette matière, qui n'a point été ici 

OESCARTES. 20 
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expliquée. Et pour exemple, il est aisé de penser que les 
étranges aversions de quelques-uns qui les empêchent de 
souffrir Todeur des roses ou la présence d'un chat , ou choses 
semblables , ne viennent que de ce qu'au commencement de 
leur vie ils ont été fort offensés par quelques pareils objets , 
ou bien qu'ils ont compati au sentiment de leur mère qui en 
a été offensée étant grosse ; car il est certain qu'il y a du 
rapport entre tous les mouvements de la mère et ceux de 
l'enfant qui est en son ventre • en sorte que ce qui est con- 
traire à Tun nuit à l'autre. Et l'odeur des roses peut avoir 
causé un grand mal de tête à un enfant lorsqu'il était encore 
au berceau, ou bien un chat le peut avoir fort épouvanté, 
sans que personne y ait pris garde, ni qu'il en ait eu après 
aucune haémoire, bien que l'idée de l'aversion qu'il avait 
alors pour ces roses ou pour ce chat demeure imprimée en 
♦son cerveau jusques à la fin de sa vie. 

ARTICLE CXXXYII. 

De l'usage des cinq passions ici expliquées , en tant qu'elles se rapportent 

au corps. 

Après avoir donné les définitions de l'amour , de la haine,, 
du désir, de la joie, de la tristesse, et traité de tous les mou- 
vements corporels qui les causent ou accompagnent, nous 
n'avons plus ici à considérer que leur usage. Touchant quoi 
il est à remarquer que , selon l'institution de la nature , elles 
se rapportent toutes au corps et ne sont données à l'âme 
qu'en tant qu'elle est jointe avec lui; en sorte que leur Usage 
naturel est d'inciter l'âme à consentir et contribuer aux ac- 
tions qui peuvent servir à conserver le corps ou à le rendre 
en quelque façon plus parfait; et en ce sens la tristesse et 
la joie sont les deux premières qui sont employées. Car l'âme 
n'est immédiatement avertie des choses qui nuisent au corps 
que par le sentiment qu'elle a de la douleur, lequel produit 
en elle premièrement la passion de la tristesse , puis ensuite 
la haine de ce qui cause cette douleur , et en troisième lieu le 
désir de s'en délivrer ; comme aussi l'âme n'est immédia- 
tement avertie des choses utiles au corps que par quelque 
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sorte de chatouillement qui excite en elle de la joie, fait 
ensuite naître l'amour de ce qu'on croit en être la cause, et 
enfin le désir d'acquérir ce qui peut faire qu'on continue en 
cette joie, ou bien qu'on jouisse encore après d'une semblable. 
Ce qui fait voir qu'elles sont toutes cinq très-utiles au regard 
du corps , et même que la tristesse est en quelque façon 
première et plus nécessaire que la joie, et la haine que l'amour, 
à cause qu'il importe davantage de repousser les choses qui 
nuisent et peuvent détruire, que d'acquérir celles qui ajoutent 
quelque perfection sans laquelle on peut subsister. 

ARTICLE CXXXTill. 

. De leurs défaats, et des moyens de les corriger. 

Mais encore que cet usage des passions soit le plus naturel 
qu'elles puissent avoir, et que tous les animaux sans raison 
ne conduisent leur vie que par des mouvements corporels 
semblables à ceux qui ont coutume en nous de les suivre y et 
auxquels elles incitent notre âme à consentir, il n'est pas 
néanmoins toujours bon , d'autant qu'il y a plusieurs choses 
nuisibles au corps qui ne causent au commencement aucune 
tristesse ou même qui donnent de la joie , et d'autres qui lui 
sont, utiles, bien que d'abord elles soient incommodes. Et 
outre cela elles font paraître presque toujours, tant les biens 
que les maux qu'elles représentent, beaucoup plus grands 
et plus importants qu'ils ne sont, en sorte qu'elles nous inci- 
tent à rechercher les uns et fuir les autres avec plus d'ardeur 
et plus de soin qu'il n'est convenable, comme nous voyons 
aussi que les bêtes sont souvent trompées par des appâts, 
et que pour éviter de petits maux elles se précipitent en de 
plus grands; c'est pourquoi nous devons nous servir de 
l'expérience et de la raison pour distinguer le bien d'avec le 
mal et connaître leur juste valeur, afin de ne prendre pas 
l'un pour l'autre et de ne nous porter à rien avec excès. 
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ARTICLE ex XX IX. 



De Tusage des mêmes passions, en tant qu'elles appartiennent à l^âme, 

et premièrement de l'amour. 

Ce qui suffirait, si nous n'avions en nous que le corps , ou 
qu'il fût notre meilleure partie; mais, d'autant qu'il n'est que 
la moindre, nous devons principalement considérer les pas- 
sions en tant qu'elles appartiennent à l'âme , au regard de 
laquelle l'amour et la haine viennent de la connaissance^ et 
précèdent la joie et la tristesse, excepté lorsque ces deux 
dernières tiennent le lieu de la connaissance dont elles sont 
des espèces. Et lorsque cette connaissance est vraie, c'est-à- 
dire que les choses qu'elle nous porte à aimer sont vérita- 
blement bonnes, et celles qu'elle nous porte à haïr sont 
véritablement mauvaises, l'amour est incomparablement 
meilleure que la haine; elle ne saurait être trop grande, et 
elle ne manque jamais de produire la joie. Je dis que cette 
amour est extrêmement bonne, pource que, joignant à nous 
de vrais biens, elle nous perfectionne d'autant. Je dis aussi 
qu'elle ne saurait être trop grande; car tout ce que la plus 
excessive peut faire , c'est de nous joindre si parfaitement à 
ces biens que l'amour que nous avons particulièrement pour 
nous-mêmes n'y mette aucune distinction, ce que je crois 
ne pouvoir jamais être mauvais; et elle est nécessairement 
: uivie de la joie, à cause qu'elle nous représente ce que nous 
aimons comme un bien qui nous appai'tient. 

AB1ICLB CXL. 

De la haine. 

La haine, au contraire, ne saurait être si petite qu'elle ne 
nuise; et elle n'est jamais sans tristesse. Je dis qu'elle ne 
saurait être trop petite, à cause que nous ne sommes incités 
à aucune action par la haine du mal que nous ne le puissions 
être encore mieux par l'amour du bien, auquel il est con- 
traire, au moins lorsque ce bien et ce mal sont assez connus; 
car j'avoue que la haine du mal qui n'est manifestée que par 
la douleur est nécessaire au regard du corps; mais je, ne 
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parle ici que de celle qui vient d'une connaissance plus claire, 
et je na la rapporte qu'à Tâme. Je dis aijssi qu'elle n'est 
jamais sans tristesse, à cause que le mal ja'étant qu'une pri- 
vation, il ne peut être conçu sans quelque sujet réel dans 
lequel il soit ; et il n'y a rien de réel qui n'ait en soi quel- 
que bonté, de façon que la haine qui nous éloigne de quelque 
mal nous éloigne par même moyen du bien auquel il est 
joint, e{ la privation de ce bien, étant représentée à notre 
âme comme un défaut qui lui appartient , excite en elle la 
tristesse; par exemple, la haine qui nous éloigne des mau- 
vaises mœurs de quelqu'un nous éloigné par même moyen 
de sa conversation, en laquelle nous pourrions sans cela trouver 
quelque bien, duquel nous sommes fâchés d'être privés. Et 
ainsi en toutes les autres haines oh peut remarquer quelaue 
sujet de tristesse. 

ARTICLE CXLI. 

Da désir, de la Joie, et de la tristesse. 

Pour le désir, il est évident que lorsqu'il procède d'une 
vraie connaissance il ne peut être mauvais , pourvu qu'il ne 
soit point excessif et que cette connaissance le règle. Il est 
évident aussi que la joie ne peut manquer d'être bonne ni la 
tristesse d'être mauvaise au regard de l'âme, pource que c'est 
en la dernière que consiste toute l'incommodité que l'âme 
reçoit du mal, et en la première que consiste toute la jouis- 
sance du bien qui lui appartient; de façon que si nous, n'avions 
point de corps, j'oserais dire que nous ne pourrions trop nous 
abandonner à l'amour et à la joie , ni trop éviter la haine et 
la tristesse; mais les mouvements corporels qui les accom- 
pagnent peuvent tous être nuisibles à la santé lorsqu'ils sont 
fort violents , et au contraire lui être utiles lorsqu'ils ne sont 
que modérés. 

ARTICLE CXLH. 

De la joie et et de Tamour, comparées avec la tristesse et la haine. 

Au reste , puisque la haine et la tristesse doivent être re- 
jetées par rame, lors même qu'elles procèdent d'une vraie 
connaissance, elles doivent l'être à plus forte raison lors- 
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qu'elles viennent de quelque fausse opinion. Mais on peut 
douter si l'amour et la joie sont bonnes ou non lorsqu'elles 
sont ainsi mal fondées; et il semble que si on ne les consi- 
dère précisément que ce qu'elles sont en elles-mêmes au re- 
gard de l'âme , on peut dire que, bien que la joie soit moins 
solide et l'amour moins avantageuse que lorsqu'elles ont un 
meilleur fondefnent, elles ne laissent pas d'être préférables à 
la tristesse et à la haine aussi mal fondées ; en sorte que, dans 
les rencontres de la vie où nous ne pouvons éviter le hasard 
d'être trompés, nous faisons toujours beaucoup mieux de pen- 
cher vers les passions qui tendent au bien que vers celles qui 
regardent le mal, encore que ce ne soit que pour l'éviter; 
et même souvent une fausse joie vaut mieux qu'une tristesse 
dont la cause est vraie. Mais je n'ose pas dire de même [de 
l'amour, au regard de la haine ; car lorsque la haine est juste, 
elle ne nous éloigne que du sujet qui contient le mal dont 
il est bon d'être séparé, au lieu que l'amour qui est injuste 
nous joint à des choses qui peuvent nuire , ou du moins qui 
ne méritent pas d'être tant considérées par nous qu'elles sont, 
ce qui nous avilit et nous abaisse. 

ARTICLE ex LUI. 

es mêmes passions, en tant qu'elles se rapportent au aésir. 

Et il faut exactement remarquer que ce que je viens de dire 
de ces quatre passions n'a lieu que lorsqu'elles sont considé- 
rées précisément en eiles-mêmes , et qu'elles ne nous portent 
à aucune action; car en tant qu'elles excitent en nous le 
désir, par l'entremise duquel elles règlent nos mœurs, il est 
certain que toutes celles dont la cause est fausse peuvent 
nuire , et qu'au contraire toutes celles dont la cause est Juste 
peuvent servir, et même que, lorsqu'elles sont également mal 
fondées, la joie est ordinairement plus nuisible que la tris- 
tesse , pource que celle-ci , donnant de la retenue et de la 
crainte, dispose en quelque façon à la prudence, au lieu que 
l'autre rend inconsidérés et téméraires ceux qui s'abandonnent 
àeUe. 
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ARTICLE GXL1V. 

Des désirs dont révénement ne dépend que de nous. 

Mais pource que ces passions ne nous peuvent porter à 
aucune action que par Tentpemise du désir qu'elles excitent, 
o'est particulièrement ce désir que nous devons avoir soin de 
régler, et c'est en cela que consiste la principale utilité de la 
morale ; or, comme j'ai tantôt dît qu'il est toujours bon lors- 
qu'il suit une vraie connaissance , ainsi il ne peut manquer 
d'être mauvais lorsqu'il est fondé sur quelque erreur. Et il 
me semble que l'erreur qu'on commet le plus ordinairement 
touchant les désirs est qu*on ne distingue pas assez les choses 
qui dépendent entièrement dé nous, de celles qui n'en dé- 
pendent point : car pour celles qui ne dépendent que de nous, 
c'est-à-dire de notre libre arbitre , il suffit de savoir qu'elles 
sont bonnes pour ne les poiivoir désirer avec trop d'ardeur, à 
cause que c'est suivre la vertu que de faire les choses bonnes 
qui dépendent de nous ; et il est certain qu'on ne saurait avoir 
un désir trop ardent pour la veiiu , outre que ce que nous 
désirons en cette façon ne pouvant manquer de nous réussir, 
puisque c'est de nous seuls qu'il dépend , nous en recevrons 
toujours toute la satisfaction que nous en avons attendue. 
Mais la faute qu'on a coutume de commettre en ceci n'est 
jamais qu'on désire trop , c'est seulement qu'on désire trop 
peu; et le souverain remède contre cela est de se délivrer 
l'esprit autant qu'il se peut de toutes sortes d'autres désirs 
moins utiles , puis de tâcher de connaître bien clairement 
et de considérer avec attention la bonté de ce qui est à dé- 
lirer. 

ARTICLE CXLV. 

De ceux qui ne dépendent que des autres choses , et ce que c'est que la fortune. 

Pour les choses qui ne dépendent aucunement de nous , 
iant bonnes qu'elles puissent être , on ne les doit jamais dé- 
sirer avec passion, non-seulement à cause qu'elles peuvent 
n'arriver pas, et par ce moyen nous affliger d'autant plus que 
nous les aurons plus souhaitées, mais principalement à cause 
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qu'en occupant notre pensée elles nous détournent de porter 
notre affection à d'autres choses dont Tacquisition dépend de 
nous ; et il y a deux remèdes généraux contre ces vains désirs 
le premier est la générosité, de laquelle je parlerai ci-après; 
le second est que nous devons souvent faire réflexion sur la 
Providence divine , et nous représenter qu'il est impossible 
qu'aucune chose arrive d'autre façon qu'elle a été déterminée 
de toute éternité par cette Providence ; en sorte qu'elle est 
comme une fatalité ou une nécessité immuable qu'il faut op- 
poser à la fortune, pour la détruire comme une chimère qui 
ne vient que de l'erreur de notre entendement. Car nous ne 
pouvons désirer que ce que nous estimons en quelque façon 
être possible, et nous ne pouvons estimer possible les choses 
qui ne dépendent point de nous ^qu'en tant que nous pensons 
qu'elles dépendent (le la fortune , c'est-à-dire que nous ju- 
geons qu'elles peuvent arriver, et qu'il en est arrivé autrefois 
de semblables. Or, cette opinion n'est fondée que sur ce que 
nous ne connaissons pas toutes les choses qui contribuent à 
chaque effet ; car lorsqu'une chose que nous avons estimé 
dépendre de la fortune n'arrive pas, cela témoigne que quel- 
qu'une des causes qui étaient nécessaires pour la produire a 
manqué , et par conséquent qu'elle était absolument impos- 
sible , et qu'il n'en est jamais arrivé de semblable , c'est-à- 
dire à la production de laquelle une pareille cause ait aussi 
manqué 3 en sorte que si nous n'eussions point ignoré cela 
auparavant, nous ne l'eussions jamais estimée possible , ni 
par conséquent ne l'eussions désirée. 

ARTICLE CXLVI. 

De ceux qai dépendent de nous et d'autrui. 

Il faut donc entièrement rejeter l'opinion vulgaire qu'il y a 
hors de nous une fortune qui fait que les choses arrivent ou 
n'arrivent pas selon son plaisir, et savoir que tout est conduit 
par la Providence divine, dont le décret éternel est tellement 
infaillible et inmiuable, qu'excepté les choses que ce même 
décret a voulu dépendre, de notre libre arbitre , nous devons 
penser qu'à notre égard il n'arrive rien qui ne soit nécessaire 
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et comme fatal , en sorte que nous ne pouvons sans erreur dé- 
sirer qu'il arrive d'autre façon. Mais pource que la plupart 
de nos désirs s'étendent à des choses qui ne dépendent pas 
toutes de nous ni toutes d'autrui , nous devons exactement 
distinguer en elles ce qui ne dépend que de nous , afin de 
n'étendre notre désir qu'à cela seul ; et pour le surplus, encore 
que nous en devions estimer le succès entièrement fatal et 
immuable, afin que notre désir ne s'y occupe point', nous ne 
devons pas laisser de considérer les raisons qui le font plus ou 
moins espérer, afin qu'elles servent à régler nos actions : car, 
par exemple , si nous avons affaire en quelque lieu où nous 
puissions aller par deux divers chemins. Tun desquels ait cou- 
tume d'être beaucoup plus sûr que l'autre , bien que peut-être 
le décret de la Providence soit tel que si nous allons par le 
chemin qu'on estime le plus sûr nous ne manquerons pas d'y 
être volés , et qu'au contraire nous pourrons passer par l'autre 
sans aucun danger, nous ne devons pas pour cela être indif- 
férents à choisir l'un ou l'autre, ni nous reposer sur la fatalité 
immuable de ce décret ; mais la raison veut que nous choisis- 
sions le chemin qui a coutume d'être le plus sûr, et notre désir 
doit être accompli touchant cela lorsque nous l'avons suivi, 
quelque mal qui nous en soit arrivé , à cause que ce mal 
ayant été à notre égard inévitable, nous n'avons eu aucun 
sujet de souhaiter d'en être exempts, mais seulement de faire 
tout le mieux que notre entendement a pu connaître , ainsi 
que je suppose que nous avons fait. Et il est certain que, lors- 
qu'on s'exerce à distinguer ainsi la fatalité de la fortune, 
on s'accoutume aisément à régler ses désirs en telle sorte 
que, d'autant que leur accomplissement ne dépend que de 
nous , ils peuvent toujours nous donner une entière satis- 
faction. 

ARTICLE CXLTII. 

Des émotions intérienres de Tâme. 

J'ajouterai seulement encore ici une considération , qui me 
semble beaucoup servir pour nous empêcher de recevoir au- 
cune incommodité des passions: c'est que notre bien et notre 



314 LES FASSIONS DE l'aME. 

mal dépend principalement des émotions intérieures qui ne 
sont excitées en l'âme que par Tâme même, en quoi elles dif- 
fèrent de ses passions qui dépendent toujours de quelque 
mouvement des esprits; et bien que ces émotions de Fâme 
soient souvent jointes avec les passions qui leur sont sembla- 
bles, elles peuvent souvent aussi se rencontrer avec d'autres, 
et'même naître de celles qui leur sont contraires. Par exemple, 
lorsqu'un mari pleure sa femme morte, laquelle (ainsi qu'il 
arrive quelquefois ) il serait fâché de voir ressuscitée , il se 
peut faire que son cœur est serré par la tristesse que l'ap- 
pareil des funérailles et l'absence d'une personne à la conver- 
sation de laquelle il était accoutumé excitent en lui; et il se 
peut fairie que quelques restes d'amour ou de pitié qui se 
présentent à son imagination tirent de véritables larmes de 
ses yeux, nonobstant qu'il sente cependant une joie secrète 
dans le plus intérieur de son âme, l'émotion de laquelle a tant 
de pouvoir que la tristesse et les larmes qui l'accompagnent 
ne peuvent rien diminuer de sa force. Et lorsque nous lisons 
des aventures étranges dans un livre , ou que nous les voyons 
représenter sur un théâtre , cela excite quelquefois en nous 
la tristesse, quelquefois la joie, ou l'amour, ou la haine, et 
généralement toutes les passions , selon la diversité des objets 
qui s'of&ent à notre imagination ; mais avec cela nous avons 
du plaisir de les sentir exciter en nous, et ce plaisir est une 
joie intellectuelle qui peut aussi bien naître de la tristesse que 
de toutes les autres passions. 

ARTICLE CXLYIII. 

Que l'exercice de la verta est an souverain remède contre les passions. 

Or, d'autant que ces émotions intérieures nous touchent de 
plus près , et ont par conséquent beaucoup plus de pouvoir 
sur nous que les passions dont elles diffèrent qui se rencon- 
trent avec elles, il est certain que , pourvu que notre âme ait 
toujours de quoi se contenter en son intérieur, tous les trou- 
bles qui viennent d'ailleurs n'ont aucun pouvoir de lui nuire, 
mais plutôt ils servent à augmenter sa joie, en ce que, voyant 
qu'elle ne peut être offensée par eux , cela lui fait connaître 
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sa perfection. Et afin que notre âme ait ainsi de quoi être 
contente, elle n'a besoin que de suivre exactement la vertu. 
Car quiconque a vécu en telle sorte que sa conscience ne lui 
peut reprocher qu'il n'ait jamais manqué à faire toutes les 
choses qu'il a jugé être les meilleures (qui est ce que je nomme 
ici suivre la vertu), il en reçoit une satisfaction qui est si 
puissante pour le rendre heureux, que les plus violents efforts 
des passions n'ont jamais assez de pouvoir pour troubler la 
tranquillité de son âme. 



TROISTÈME PARTIE. 

DES PASSIONS PARTICULIÈRES. 



ARTICLE CXLIX. 

De l'estinie et du mépris. 

Après avoir expliqué les six passions primitives , qui sont 
comme les genres dont toutes les autres sont des espèces, je 
remarquerai ici succinctement ce qu'il y a de particulier en 
chacune de ces autres , et je tiendrai le même ordre suivaiît 
lequel je les ai ci-dessus dénombrées. Les deux premières 
sont l'estime et le mépris; car bien que ces noms ne signi- 
fient ordinairement que les opinions qu'on a sans passion de 
la valeiu* de chaque chose^ toutefois , à cause que de ces opi- 
nions il nait souvent des passions auxquelles on n'a point 
donné de noms particuliers, il me semble que ceux-ci leur 
peuvent être attribués. Et l'estime, en tant qu'elle est une 
passion ^ est une inclination au'a Tâme à se représenter la râ- 
leur de la chose estimée , laquelle inclination est causée par 
un mouvement particulier des esprits tellement conduits dans 
le cerveau qu'ils fortifient les impressions qui servent à ce 
sujet ; comme, au contraire, la passion du mépris est une incli- 
nation qu'a l'âme à considérer la bassesse ou petitesse de ce 
qu'elle méprise, causée par le mouvement des esprits qui 
fortifient l'idée de cette petitesse. 

ARTICLE CL. 

Que ces deux isassions ne sont que des espèces d'admiration. 

Ainsi ces deux passions ne sont que des espèces d'admira- 
tion; car lorsque nous n'admirons point la grandeur ni la pe- 
titesse d'un objet, nous n'en faisons ni plus ni moins d'état 
que la raison nous dicte que nous en devons faire, de façon 
que nous Testimons ou le méprisons alors sans passion ; et 
bien que souvent l'estime soit excitée en nous par l'amour et 
le mépris par la hainB , cela n'est pas universel , et ne vient 
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que de ce qu'on est plus ou moins enclin à considérer la gran- 
deur ou la petitesse d'un objet , à raison de ce qu'on a plus 
ou moins d'affection pour lui. 

ARTICLE CLI. 

Or, ces deux passions se peuvent généralement rapporter 
à toutes sortes d'objets ; mais elles sont principalement re- 
marquables quand nous les rapportons à nous-mêmes^ c'est- 
à-dire quand c'est notre propre mérite que nous estimons ou 
méprisons ; et le mouvement des esprits qui les cause est alors 
si manifeste qu'il change môme la mine , les gestes , la dé- 
marche, et généralement toutes les actions de ceux qui con- 
çoivent une meilleure ou une plus mauvaise opinion d'eux- 
mêmes qu'à l'ordinaire. 

ARTICLE CLII. 

Pour quelle cause on peut s'estimer. 

Et pource que l'une des principales parties de la sagesse 
est de savoir en quelle façon et pour quelle cause chacun se 
doit estimer ou mépriser, je tâcherai ici d'en dire mon opi- 
nion. Je ne remarque en nous qu'une seule chose qui nous 
puisse donner juste raison de nous estimer, à savoir l'usage 
de notre libre arbitre et l'empire que nous avons sur nos vo- 
lontés; car il n'y a que les seules actions qui dépendent de 
ce libre arbitre pour lesquelles nous puissions avec raison être 
loués ou blâmés ; et il nous rend en quelque façon sembla- 
bles à Dieu, en nous faisant maîtres de nous-mêmes, pourvu 
que nous ne perdions point par lâcheté les dreits qu'il nous 
donne. 

ARTICLE CLIII. 

En quoi consiste la générosité. 

Ainsi je crois que la vraie générosité qui fait qu'un homme 
s'estime au plus haut point qu'il se peut légitimement estimer 
consiste seulement , partie en ce qu'il connaît qu'il n'y a rien 
qui véritablement lui appartienne que cette libre disposition de 
ses volontés ni pourquoi il doive être loué ou blâmé , sinon 
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pource qu'il en use bien ou mal ; et partie en ce qu'il sent 
en soi-même une ferme et constante résolution d'en bien 
user, c'est-à-dire, de ne manquer jamais de voionté pour en- 
treprendre et exécuter toutes les choses qu'il jugera être les 
meilleures; ce qui est suivre parfaitement la vertu. 

ARTICLE GUY. 

Qa'elle empêche qu'on ne méprise les autres. 

Ceux qui ont cette connaissance et sentiment d'eux-mêmes 
se persuadent facilement que chacun des autres hommes les 
peut aussi avoir de soi^ pource qu'il n'y a rien en cela qui 
dépende d'autrui. C'est pourquoi ils ne méprisent jamais per- 
sonne ; et bien qu'ils voient souvent que les autres commet- 
tent des fautes qui font paraître leur faiblesse , ils sont toute- 
fois plus enclins à les excuser qu'à les blâmer, et à croire 
que c'est plutôt par manque de connaissance que par manque 
de bonne volonté qu'ils les commettent j et conmie ils ne pen- 
sent point être de beaucoup inférieurs à ceux qui ont plus 
de biens ou d'honneurs , ou même qui ont plus d'esprit, plus 
de savoir, plus de beauté , ou généralement qui les surpassent 
en quelques autres perfections , aussi ne s'estiment-ils point 
beaucoup au-dessus de ceux qu'ils surpassent, à cause que 
toutes ces choses leur semblent être fort peu considérables à 
comparaison de la bonne volonté, pour laquelle seule ils s'es- 
timent et laquelle ils supposent aussi être, ou du moins pou- 
voir être , en chacun des autres hommes. 

ARTICLE GLV. 

En quoi consiste rhumilité vertueuse. 

Ainsi les plus généreux ont coutume d'être les plus hum- 
bles j et l'humilité vertueuse ne consiste qu'en ce que la ré- 
flexion que nous faisons sur l'infirmité de notre nature et sur 
les fautes que nous pouvons autrefois avoir conmiises ou 
sommes capables de commettre , qui ne sont pas moindres 
que celles qui peuvent être commises par d'autres, est cause 
que nous ne nous préférons à personne , et que nous pensons 
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que les autres ayant leur libre arbitre aussi bien que nous , 
ils en peuvent aussi bien user. 

ARTICLE CLVI. 

Quelles sont les propriétés de la générosité, et comment elle sert de remède 
contre tous les dérèglements des passions. 

Ceux qui sont généreux en cette façon sont naturellement 
portés à faire de grandes choses , et toutefois à ne rien en- 
treprendre dont ils ne se sentent capables; et pour ce qu'ils 
n'estiment rien de plus grand que'de faire du bien aux autres 
hommes et de mépriser son propre intérêt , pour ce sujet ils 
sont toujours parfaitement courtois, affables et officieux en- 
vers un chacun. Et avec cela ils sont entièrement maîtres de 
leurs passions, particulièrement des désirs , de la jalousie et 
de l'envie, à cause qu'il n'y a aucune chose dont l'acquisition 
ne dépende pas d'eux qu'ils pensent valoir assez pour mériter 
d'être beaucoup souhaitée ; et de la haine envers les hommes, 
à cause qu'ils les estiment tous ; et de la peur, à cause que 
la confiance qu'ils ont en leur vertu les assure ; et enfin d& 
la colère , à cause que , n'estimant que fort peu toutes les 
choses qui dépendent d'autrui , jamais ils ne donnent tant 
d'avantage à leurs ennemis que de reconnaître qu'ils en sont 
offensés. 

ARTICLE CLTII. 

De l'orgueil. 

• 

Tous ceux qui conçoivent bonne opinion d'eux-mêmes pour 
linéique autre cause . telle qu'elle puisse être , n'ont pas une 
vraie générosité , mais seulement un orgueil qui est toujours 
fort vicieux , encore qu'il le soit d'autant plus que la cause 
pour laquelle on s'estime est plus injuste; et la plus injuste 
de toutes est lorsqu'on est orgueilleux sans aucun sujet • c'est 
à-dire sans qu'dn pense pour cela qu'il y ait en soi aucun 
mérite pour lequel on doive être prisé, mais seulement pource 
qu'on ne fait point d'état du mérite , et que , s'imaginant 
que la gloire n'est autre chose qu'une usurpation , l'on croit 
que ceux qui s'en attribuent le plus en ont le plus. Ce vice est 
3i déraisonnable et si absurde que j'aurais de la peine à croire 
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des hommesqui s'y laissassent aller^ si jamais personne n'était 
loué injustement; mais la flatterie est si commune partout^ 
qu'il n'y a point d'homme si défectueux qu'il ne se voie sou- 
vent estimer pour des choses qui ne méritent aucune louange, 
ou môme qui méritent du blâme, ce qui donne occasion aux 
plus ignorants et aux plus stupides de tomber en cette espèce 
d'orgueil. 

ARTICLE CLTllI. 

Que ses effets sont contraires à ceax de la générosité. 

Mais quelle que puisse être la cause pour laquelle on s es- 
time , si elle est autre que la volonté qu'on sent en soi-même 
d'user toujours bien de son libre arbitre , de laquelle j'ai dit 
que vient la générosité, elle produit toujours un orgueil très- 
blâmable, et qui est si différent de cette vraie générosité qu'il 
a des effets entièrement contraires ; car tous les autres biens, 
comme l'esprit, la beauté, les richesses, les honneurs, etc , 
ayant coutume d'être d'autant plus estimés quMls se trouvent 
en moins de personnes , et môme étant pour la plupart de 
telle nature qu'ils ne peuvent être communiqués à plusieurs , 
cela fait que les orgueilleux tâchent d'abaisser tous les autres 
hommes, et qu'étant esclaves douleurs désirs ils ont l'âme 
incessamment agitée de haine , d'envie , de jalousie ou de 
colère. 

ARTICLE CLIX. 

De l'hamilité vicieuse. 

Pour la bassesse ou l'humilité vicieuse, elle consiste prin- 
cipalement en ce qu'on se sent faible ou peu résolu, et que , 
comme si on n'avait pas l'usage entier de son libre arbitre , 
on ne se peut empêcher de faire des choses dont on sait qu'o» 
se repentira par après; puis aussi en ce qu'on croit ne pou- 
voir subsister par soi-même ni se passer de plusieurs choses 
dont Tacquisition dépend d'autrui. Ainsi elle est directement 
opposée à la générosité ; et il arrive souvent que ceux qui 
ont Tesprit le plus bas sont les plus arrogants et superbes , 
en même façon que les plus généreux sont les plus modestes 
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et les plus humbles. Mais au lieu que ceux qui ont Tesprit 
fort et généreux ne changent point d'humeur pour les pros- 
pérités ou adversités qui leur arrivent , ceux qui l'ont faible 
et abject ne sont conduits que par la fortune^ et la prospé- 
rité ne les enfle pas moins que l'adversité les rend humbles. 
Même on voit souvent qu'ils s'abaissent honteusement auprès 
de ceux dont ils attendent quelque profit ou craignent quel- 
que mal y et qu'au même temps ils s'élèvent insolemment au* 
dessus de ceux desquels ils n'espèrent ni ne craignent aucune 
chose. 

ARTICLE CL\. 

Quel est le m o uve me nt des esprits en ces passions. 

Au reste , il est aisé à connaître que l'orgueil et la bassesse 
ne sont pas seulement des vices^ mais aussi des passions^ à 
cause que leur émotion paraît fort à l'extérieur en ceux qui 
sont subitement enflés ou abattus par quelque nouvelle oc* 
casion ; mais on peut douter si la générosité et l'humilité , 
qui sont des vertus^ peuvent aussi être des passions, pource 
que leurs mouvements paraissent moins^ et qu'il semble que 
la vertu ne sympathise pas tant avec la passion que fait le vice. 
Toutefois je ne vois point de raison qui empêche que le même 
mouvement des esprits qui sert à fortifier une pensée lors- 
qu'elle a un fondement qui est mauvais, ne la puisse aussi for- 
tifier lorsqu'elle en a un qui est juste; et pource que l'orgueil 
et la générosité ne consistent qu'en la bonne opinion qu'on a 
de soi-même, et ne diffèrent qu'en ce que cette opinion est in- 
juste en l'un et justeen l'autre, il me semlde qd'on les peut rap- 
porter à une même passion, laquelle est excitée par un mouve* 
ment composé de ceux de l'admiration, de la joie et de l'a- 
mour, tant de celle qu'on a pour soi que de celle qu'on a pour 
la chose qui fait qu'on s'estime. Comme, au contraire, le mou- 
vement qui excite l'humilité , soit vertueuse , soit vicieuse , 
est composé de ceux de l'admiration , de la tristesse , et de 
l'amour qu'on a pour soi-même, mêlée avec la haine qu'on a 
pour ses défauts , qui font qu'on se méprise ; et toute la diffé- 
rence que je remarque en ces mouvements est que celui de 
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l'admiration a deux propriétés : la première , que la surprise 
le rend fort dès son commencement; et l'autre y qull est égal 
en sa continuation , c'est-à'-dire que les esprits continuent à 
se mouvoir d'une même teneur dans le cerveau : desquelles 
propriétés la première se rencontre bien plus en Torgueil et 
en la bassesse qu'en la générosité et en l'humilité vertueuse; 
et au contraire y la dernière se remarque mieux en celles-ci 
qu'aux deux autres : dont la raison est que le vice vient ordinai- 
rement de l'ignorance y et que ce sont ceux qui se Connais- 
sent le moins qui sont le plus sujets à s'enorgueillir et à s'hu- 
nrilier plus qu'ils ne doivent , à cause que tout ce qui leur ar- 
rive de nouveau les surprend , et fait que, se l'attribuant à 
(5ux-mémes , ils s'admirent , et qu'ils s'estiment ou se mépri- 
sent selon qu^ils jugent que ce qui leur arrive est à leur avan- 
tage ou n'y est pas. Mais pourceque souvent, après une chose 
qui les a enorgueillis, il en survient une autre qui les humilie, 
le mouvement de leurs passions est véritable : au contraire , 
il n'y a rien en la générosité qui ne soit compatible avec l'hu- 
milité vertueuse, ni rien ailleurs qui les puisse changer, ce 
qui fait que leiurs mouvements sont fermes , constants, et 
toujours fort semblables à eux-mêmes. Mais ils ne viennent 
pas tant de surprise, pource que ceux qui s'estiment en cette 
façon connaissent assez quelles sont les causes qui font qu'ils 
s'estiment : toutefois on peut dire que ces causes sont si mer- 
veilleuses (à savoir la puissance d'user de son libre arbitre 
qui fait qu'on se prise soi-même , et les infirmités du sujet en 
qui est cette puissance qui font qu'on ne s'estime pas trop ), 
qu'à toutes les fois qu'on se les représente de nouveau, elles 
domient toujours une nouvelle admiration. 

ARTICLE CLXI. 

Comment la gépérosité peut être acquise. 

Et îl faut remarquer que ce qu'on nomme communément 
des vertus sont des habitudes en l'âme qui la disposent à cer- 
taines pensées , en sorte qu'elles sont différentes de ces pen- 
sées, mais qu'elles les peuvent produire, et réciproquement être 
produites par elles. Il faut remarquer aussi que ces pensées 
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peuvent être produites par Târne seule, mais qu'il arrive sou- 
vent que quelque mouvement des esprits les fortifie , et que 
pour lors elles sont des actions de vertu, et ensemble des pas- 
sions de rame ; ainsi , encore qu'il n'y ait point de vertu à 
laquelle il semble que la bonne naissance contribue tant qu'à 
celle qui fait qu'on ne s'estime que selon sa juste valeur, et 
qu'il soit aisé à croire que toutes les âmes que Dieu met en 
nos corps ne sont pas également nobles et fortes (ce qui est 
cause que j'ai nommé cette vertu générosité , suivant l'usage 
de notre langue , plutôt que magnanimité^ suivant l'usage de 
l'école, où elle n'est pas fort connue) , il est certain néan- 
moins que la bonne institution sert beaucoup pour corriger 
les défauts de la naissance , et que ai on s'occupe souvent à 
considérer ce que c'est que le libre arbitre, et combien sont 
grands les avantages qui viennent de ce qu'on a une ferme 
résolution d'en bien user, comme aussi , d'autre côté , com- 
bien sont vains et inutiles tous les soins qui travaillent les am- 
bitieux, on peut exciter en soi la passion, et ensuite acquérir 
la vertu de générosité , laquelle étant comme la clef de toutes 
les autres vertus et un remède général contre tous les dérè- 
glements des passions , il me semble que cette considération 
mérite bien d'être remarquée. 

AATICLE CLXII. 

De la vénération. 

La vénération ou le respect est une inclination de l'âme 
non-seulement à estimer l'objet qu'elle révère , mais aussi à 
se soumettre à lui avec quelque crainte, pour tâcher de se 
le rendre favorable ; de façon que nous n'avons de la véné- 
ration que pour les causes libres que nous Jugeons capables 
de nous faire du bien ou du mal , sans que nous sachions le- 
quel des deux elles feront; car nous avons de l'amour et de 
la dévotion plutôt qu'une simple vénération pour celles de 
qui nous n'attendons que du bien, et nous avons de la haine 
pour celles de qui nous n'attendons que du mal ; el^si nous ne 
jugeons point que la cause de ce bien ou de ce mal soit libre , 
nous ne nous soumettons point à elle pour tâcher de l'avoir 
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favorable. Ainsi^ quand les païens avaient de la vénération 
pour des bois^ des fontaines ou des montagnes^ ce n'étaient 
pas proprement ces choses mortes qu'ils révéraient , mais 
les divinités qu'ils pensaient y présider. Et le mouvement 
des esprits qui excite la vénération est composé de celui qui 
excite l'admiration et de celui qui excite la crainte , de la- 
quelle je parlerai ci-après. 

BTICLE CLXIII. 

Da dédain. 

Tout de même, ce que je nomme le dédain est l'inclination 
qu'a l'âme à mépriser une cause libre , en jugeant que , bien 
que de sa nature elle soit capable de faire du bien et du mai, 
elle est néanmoins si fort au-dessous de nous qu'elle ne nous 
peut faire ni l'un ni l'autre. Et le mouvement des esprits qui 
l'excite est composé de ceux qui excitent l'admiration et la 
sécurité ou la hardiesse. 

ARTICLE CLXIV. 

De l'usage de ces deux passions. 

Et c'est la générosité et la faiblesse de l'esprit ou la bassesse 
qui déterminent le bon et le mauvais usage de ces deux pas- 
sions : car d'autant qu'on a l'âme plus noble et plus généreuse, 
d'autant a-t-on plus d'inclination à rendre à chacun ce qui 
lui appartient; et ainsi on n'a pas seulement une très-profonde 
humilité au regard de Dieu , mais aussi on rend sans répu- 
gnance tout l'honneur et le respect qui est dû aux hommes . à 
chacun selon le rang et l'autorité qu'il a dans le monde, et on 
ne méprise rien que les vices : au contraire, ceux qui ont 
l'esprit bas et faible sont sujets à pécher par excès , quelque- 
fois en ce qu'ils révèrent et craignent des choses qui ne sont 
dignes que de mépris , et quelquefois en ce qu'ils dédaignent 
insolemment celles qui méritent le plus d'être révérées; et 
ils passent souvent fort promptement de l'extrême impiété à 
la superstition , puis de la superstition à l'impiété, en sorte 
qu'il n'y i aucun dérèglement d'esprit dotit ils ne soient ca-^ 
pables. 



TROISIEME PARTIE. 325 

ARTICLE CLXY. 

De Tespéranoe et de la crainte. 

L'espérance est une disposition de Tâme à se persuader que 
ce qu'elle désire adviendra, laquelle est causée par un mou- 
vement particulier des esprits, à savoir par celui de la joie et 
du désir mêlés ensemble; et la crainte est une autre disposi- 
tion de l'âme , qui lui persuade qu^il n'adviendra pas ; et ii 
est à remarquer que, bien que ces deux passions soient con- 
traires, on les peut néanmoins avoir toutes deux semblables , 
à savoir lorsqu'on se représente en même temps diverses rai- 
sons , dont, les unes font juger que l'accomplissement du désir 
est facile, les autres le font paraître difficile. 

ARTICLE CLXYI. 

De la sécante et du désespoir. 

. Et jamais Tune de ces passions n'accompagne le désir, 
qu^elle ne laisse quelque place à l'autre; car lorsque l'espérance 
est si forte qu'elle chasse entièrement la crainte , elle change 
de nature et se nomme sécurité ou assurance ; et quand on 
est assuré que ce qu'on désire adviendra, qu'on continue à 
vouloir qu'U advienne , on cesse néanmoins d'être agité de la 
passion du désir qui en faisait rechercher l'événement avec 
inquiétude; tout de même lorsque la crainte est si extrême 
qu'elle ôte tout lieu à l'espérance, elle se convertit en déses- 
poir; et ce désespoir, représentant la chose comme impossible, 
éteint entièrement le désir, lequel ne se porte qu'aux choses 
possibles. 

ARTICLE CLXTS:, 

De laJaloDsie. 

La jalousie est une espèce de crainte qui se rapporte au dé- 
sir qu'on a de se conserver la possession de quelque bien; et 
qu'elle ne vient pas tant de la force des raisons qui font juger 
qu'on le peut perdre que de la grande estime qu'on en fait , la- 
quelle est cause qu'on examine jusques aux moindres sujets 
de soupçon, et qu'on les prend pour des raisons fort considé- 
rables. 
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ARTICLE CLXTIll. 

En (pioi cette passion peut être honnête. 

Et pource qu'on doit avoir plus de soin de conserver les 
biens qui sont fort grands que ceux qui sont moindres , cette 
passion peut être juste et honnête en quelques occasions. 
Ainsi^ par exemple^ un capitaine qui garde une place de grande 
importance a droit d'en être jaloux , c'est-à-<lire de se défiei 
de tous les moyens par lesquels elle pourrait être surprise; et 
une honnête femme n'est pas blâmée d'être jalouse de son 
honneur, c'est-à-dire de ne se garder pas seulement de mal 
faire, mais aussi d'éviter jusques aux moindres sujets de mé- 
disance. 

ARTICLE CLXIX. 

En quoi elle est blâmable. 

Mais on se moque d'un avaricieux lorsqu'il est jaloux de. 
son trésor, c'est-à-dire lorsqu'il le couve des yeux et ne s'en 
veut jamais éloigner, de peur qu'il lui soit dérobé ; car l'ar- 
gent ne vaut pas la peine d'être gardé avec tant de soin. Et 
on méprise un homme qui est jaloux de sa femme, pource 
que c'est un témoignage qu'il ne l'aime pas de la bonne sorte, 
et qu'il a mauvaise opinion de soi ou d'elle ; je dis qu'il ne 
l'aime pas de la bonne sorte, car s'il avait une vraie amour 
pour elle, il n'aurait aucune inclination à s*en défier; mais 
ce n'est pas proprement elle qu'il aime, c'est seulement le 
bien qu'il imagine consister à en avoir seul la possession ; et 
il ne craindrait pas de perdre ce bien s'il ne jugeait pas qu'il 
en est indigne, ou bien que sa fenmiQ est infidèle. Au reste , 
cette passion ne se rapporte qu'aux soupçons et aux dé- 
fiances; car ce n'est pas proprement être jaloux que de 
tâcher d'éviter quelque mal lorsqu'on a juste sujet de le 
craindre. 

ARTICLE CLXX. 

De rirrésolution. 

L'irrésolution est aussi une espèce de crainte qui, retenant 
l'âme conune en balance entre plusieurs actions qu'elle peut 
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faire, est cause qu'elle n'en exécute aucune, et ainsi qu'elle a 
in temps pour choisir ayant que de se déterminer, en quoi 
véritablement elle a quelque usage qui est bon ; mais lors- 
qu'elle dure plus qu'il ne faut, et qu'elle fait employer à déli- 
bérer le temps qui est requis pour agir, elle est fort mau- 
vaise. Or^ je dis qu'elle est une espèce de crainte, nonobstant 
qu'il puisse arriver, lorsqu'on a le choix de plusieurs choses 
dont la bonté parait fort égale, qu'on demeure incertain et 
irrésolu sans qu'on ait pour cela aucune crainte ; car cette 
sorte d'irrésolution vient seulement du sujet qui se présente^ et 
non point d'aucune émotion des esprits; c'est pourquoi elle 
n'est pas une passion , si ce n'est que la crainte qu'on a de 
manquer en son choix en augmente l'incertitude. Mais cette 
crainte est si ordinaire et si forte en quelques-uns que souvent, 
encore qu'ils n'aient point à choisir et qu'ils ne voient qu'une 
seule chose à prendre ou à laisser, elle les retient et fait qu'ils 
s'arrêtent inutilement à en chercher d'autres; et lors c'est un 
excès d'irrésolution qui vient d'un trop grand désir de bien 
faire et d'une faiblesse de l'entendement, lequel, n'ayant point 
dénotions claires et distinctes, en a seulement beaucoup de 
confuses. C'est pourquoi le remède contre cet excès est de 
s'accoutumer à former des jugements certains et déterminés 
touchant toutes les choses qui se présentent, et à croire 
qu'on s'acquitte toujours de son devoir lorsqu'on fait ce 
qu'on juge être le meilleur, encore que peut-être on juge 
très-mal. 

ARTICLE CLXXI. 

Du courage «t de la hardiesse. 

Le courage, lorsque c'est une passion et non point une ha- 
bitude ou inclination naturelle, est une certaine chaleur ou 
agitation qui dispose l'âme à se porter puissamment à l'exé- 
cution des choses qu'elle veut. faire, de quelque nature 
qu'elles soient; et la hardiesse est une espèce de courage qui 
dispose l'âme à l'exécution des choses qui sont les plus dan- 
gereuses. 
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ARTICLE CLXXII. 

De rémnlation. 

Et rémulation en est aussi une espèce , mais en un autre 
sens y car oo peut considérer le courage comme un genre qui 
«e divise en autant d'espèces qu'il y a d'objets différents , et 
en autant d'autres qu'il y a de causes : en la première façon 
la hardiesse est une espèce, en l'autre l'émulation; et cette 
dernière n'est ^utre chose qu'une chaleur qui dispose l'âme à 
entreprendre des choses qu'elle espère lui pouvoir réussir, 
pource qu'elle les voit réussir a d'autres^ et ainsi c'est une es- 
pèce de courage duquel la cause externe est l'exemple. Je dis 
la cause externe^ pource qu'il doit outre cela y en avoir une 
interne , qui consiste en ce qu'on a le corps tellement disposé 
que le désir et l'espérance ont plus de force à faire aller quan- 
tité de sang vers le coeur^ que la crainte ou le désespoir à Tem- 
pêclier. 

ARTICLE CLXXIll. 

Gomment la hardiesse dépend de l'espérance. 

Car il est à remarquer que^ bien que Tobjet de la hardiesse 
soitla difBculté^ de laquelle suit ordinairement la crainte ou 
môme le désespoir, en sorte que c'est dans les affaires les 
plus dangereuses et les plus désespérées qu'on emploie le 
plus de hardiesse et de coura^^ il est besoin néanmoins qu'on 
espère , ou même qu'on soit assuré que la fin qu'on se pro- 
pose réussira, pour s'opposer avec vigueur aux difficultés 
qu'on rencontre. Mais cette fin est différente de cet objet; 
car on ne saurait être assuré et désespéré d'une même chose 
en même temps. Ainsi quand les Décies se jetaient au travers 
des ennemis et couraient à une mert certaine, l'objet de leur 
hardiesse était la difficulté do conserver leur vie pendant cette 
action, pour laquelle difficulté ils n'avaient que du désespoir^ 
car ils étaient certains de mourir ; mais leur fin était d'animer 
leurs soldats par leur exemple , et de leur faire gagner la vic- 
toire, pour laquelle ils avaient de l'espérance ; ou bien aussi 
leur fin était d'avoir de la gloire après leur mort, de laquelle 
ils étaient assurés. 
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ARTICLE CLXXIY. 

De la lâcheté et de la peur, 

La lâcheté est directement opposée au courage , et c'est 
une langueur ou froideur qui empêche Fâme de se porter à 
l'exécution des choses qu'elle ferait si elle était exemple de 
cette passion; et la peur ou Tépouvante, qui est contraire à la 
hardiesse, n'est pas seulement une froideur, mais aussi un 
trouble et un étonnement de l'âme qui lui ôte le pouvoir de 
résister aux maux qu'elle pense être proches. 

AttTICLE CLXXY. 

De l'usage de la lâcheté. 

Or, encore que je ne me puisse persuader que la nature 
ait donné aux hommes quelque passion qui soit toujours vi- 
cieuse et n'ait Aucun usage bon et louable, j'ai toutefois bien 
de la peine à deviner à quoi ces deux peuvent servir. Il me 
semble seulement que la lâcheté a quelque usage lorsqu'elle 
fait qu'on est exempt des peines qu'on pourrait être incité 
à prendre par des raisons vraisemblables , si d'autres raisons 
plus certaines qui les ont fait juger inutiles n'avaient excité 
cette passion; car outre qu'elle exempte l'âme de ces peines , 
elle sert aussi alors pour le corps , en ce que , retardant le 
mouvement des esprits , elle empêche qu'on ne dissipe ses 
forces. Mais ordinairement elle est très-nuisible, à cause 
qu'elle détourne la volonté des actions utiles; et pource qu'elle 
ne vient que de ce qu'on n'a pas assez d^espérance ou de dé- 
sir, il ne faut qu'augmenter en soi ces deux passions pour la 
corriger. 

ARTICLE CLXXYI. 

De Tuaage de la peur. 

Pour ce qui est de la peur ou de l'épouvante , je ne vois 
point qu^elle puisse jamais être louable ni utile ; aussi n^est-ce 
pas une passion particulière, c'est seulement un excès de 
lâcheté, d'étonnement et de crainte, lequel est toujours vi- 
cieux , ainsi que la hardiesse est un excès de courage qui est 
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toujours bon , pourvu que la fin qu'on se propose soit bonne , 
et pource que la principale cause de la peur est la surprise ^ 
il n'y a rien de meilleur pour s'en exempter que d'user de 
préméditation et de se préparer à tous les événements , la 
crainte desquels la peut causer. 

ARTICLE CLXXYIU- 

Da remords. 

Le remords de conscience est une espèce de tristesse qui 
vient du doute qu'on a qu^une chose qu'on fait ou qu'on a 
faite n'est pas bonne; et il présuppose nécessairement le doute ; 
car si on était entièrement assuré que ce qu'on fait fût mau- 
vais , on s'abstiendrait de le faire , d'autant que la volonté 
ne se porte qu'aux choses qui ont quelque apparence de bonté; 
et si on était assuré que ce qu'on a déjà fait fût mauvais^ on 
en aurait du repentir^ non pas seulement du remords. Or 
Tusage de cette passion est de faire qu'on examine si la chose 
dont on doute est bonne ou non^ ou d'empêcher qu'on m 
la fasse une autre fois pendant qu'on n'est pas assuré qu'elle 
soit bonne. Mais pource qu'elle présuppose le mal y le meil- 
leur serait qu'on n'eût jamais sujet de la sentir ; et on la 
peut prévenir par les mômes moyens par lesquels on se peut 
exempter de Tir résolution. 

ARTICLE CLXLTlIi. 

De la moquerie. 

La dérision ou moquerie est une espèce de joie mêlée de 
haine , qui vient- de ce qu'on aperçoit quelque petit mal en 
une personne qu'on en pense être digne; on a de la haine 
pour ce mal , on a de la joie de le voir en celui qui en est 
digne; et lorsque cela survient inopinément, la surprise de 
l'admiration jsi cai^e qu'on s'éclate de rire^ suivant ce qui 
a été dit ci-dessus de la nature du ris. Mais ce mat doit être 
petit; car s'il est grand ^ on ne peut croire que celui qui l'a 
en soi en soit digne ^ si ce n'est qu'on soit de fort mauvais 
naturel ou qu'on lui porte beaucoup de haine. 
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ARTICLE CLXXIX. 

Pourquoi les plus imparfaits out coutume d'être les plus moqueurs. 

Et on voit que ceux qui ont des défauts fort apparents , par 
exemple qui sont boiteux, borgnes, bossus, ou qui ont reçu 
quelque affront en public^ sont particulièrement enclins à la 
moquerie; car^ désirant voir tous les autres aussi disgraciés 
qu'eux^ ils sont bien aises des n^aux qui leur arrivent^ et ils 
les en estiment dignes. 

ARTICLE CLXXX. 

De l'usage de la raillerie. 

Pour ce qui est de la raillerie modeste qui reprend utile- 
ment les vices en les faisant paraître ridicules , sans toutefois 
qu'on en rie soi-même ni qu'on témoigne aucune haine contre 
les personnes y elle n^est pas une passion , mais une qualité 
d'honnête homme , laquelle fait paraître la gaieté de son hu- 
meur et la tranquillité de son âme, qui sont des marques 
de vertu et souvent aussi l'adresse de son esprit, en ce qu'il 
sait donner une apparence agréable aux choses dont il se 
moque. 

ARTICLE CLX3^XI. 

De l'usage du ris en la raOterie. 

Et il n'est pas déshonnête de rire lorsqu'on entend les rail- 
leries d'un autre; de même elles peuvent être telles que ce 
serait être chagrin de n'en rire pas; mais lorsqu'on raille soi- 
même, il est plus séant de s'en abstenir, afin de ne sembler 
pas être surpris par les choses qu^on dit, ni admirer l'adresse 
qu'on a de les inventer ; et cela fait qu'elles surprennent d'au- 
tant plus ceux qui les oient. 

ARTICLE CLXXXII. 

De l'euTie. 

Ce qu'on nomme communément envie est un vice qui con-r 
siste en une perversité de nature qui fait que certaines gens 
se fâchent du bien qu'ils voient arriver aux autres hommes; 
mais je me sers ici de ce mot pour signifier une passion qui 
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n'est pas toujours vicieuse. L'envie donc^ en tant qu'elle est 
une passion , est une espèce de tristesse mêlée de haine , qui 
vient de ce qu'on voit arriver du bien à ceux qu'on pense en 
être dignes ; ce qu'on ne peut penser avec raison que des biens 
de fortune; car pour ceux de l'âme ou même du corps ^ en 
tant qu'on les a de naissance^ c'est assez en être digne que 
de les avoir reçus de Dieu avant qu'on fût capable de com- 
mettre aucun mal. 

ARTICLE CLXXIIU. 

Comment elle peut être Juste on injuste. 

Mais lorsque la fortune envoie des biens à quelqu'un dont 
il est véritablement indigne , et que l'envie n'est excitée en 
nous que pourceque^ aimant naturellement la justice^ nous 
sommes fâchés qu'elle ne soit pas observée en la distribution 
de ses biens , c'est un zèle qui peut être excusable, principa- 
lement lorsque le bien qu'on envie à d'autres est de telle na- 
ture qu'il se peut convertir en mal entre leurs mains; comme 
si c'est quelque charge ou office en l'exercice duquel ils se 
puissent mal comporter . même lorsqu'on désire pour soi le 
mêmebien, et qu'on est empêché de l'avoir parce que d'autres 
qui en sont moins dignes le possèdent , cela rend cette pas- 
sion plus violente, et elle ne laisse pas d'être excusable, 
pourvu que la haine qu'elle contient se rapporte seulement 
h la mauvaise distribution du bien qu'on envie, et non point 
aux personnes qui le possèdent ou le distribuent. Mais il y 
en a peu qui soient si justes et si généreux que de n'avoir 
point de haine pour ceux qui les préviennent en l'acquisition 
d'un bien qui n'est pas conununicable à plusieurs, et qu'ils 
avaient désiré pour eux-mêmes , bien que ceux qui l'ont ac- 
quis en soient autant ou plus dignes. Et ce qui est ordinaire- 
ment le plus envié , c'est la gloire ; car, encore que celle des 
autres n'empêche pas que nous n'y puissions aspirer , elle en 
rend toutefois l'accès plus difficile et en renchérit le prix. 
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ARTICLE CLXXXIT. 

D*où vient que les eoTieux sont sqjets à avoir le teint plombé. 

Au reste^ il n^y a aucun vice qui nuise tant à la félicité des 
hommes que celui de Tenvie; car, outre que tous ceux qui 
en sont entachés s'affligent eux-mêmes, ils troublent aussi 
de tout leur pouvoir le plaisir des autres; et ils ont ordinai- 
rement le teint plombé, c^est-à-dire mêlé de jaune et de 
noir et comme du sang meurtri y d'où vient que l'envie est 
nommée livor en latin : ce qui s'accorde fort bien avec ce 
qui a été dit ci-dessus des mouvements du sang en la tris- 
tesse et en la haine; car celle-Kîi fait que la bile jaune, qui 
vient de la partie inférieure du foie, et la noire, qui vient 
de la rate , se répandent du cœur par les artères en toutes 
les veines, et celle-là fait que le sang des veines a moins de 
chaleur et coule plus lentement qu'à Tordinaire , ce qui suffit 
pour rendre la couleur livide. Mais pourceque la bile, tant 
jaune que noire, peut aussi être envoyée dans les veines par 
plusieurs autres causes, et que l'envie ne les y pousse pas en 
assez grande quantité pour changer la couleur du teint , si 
ce n'est qu'elle soit fort grande et de longue durée , on ne 
doit pas penser que tous ceux en qui on voit cette couleur 
y soient enclins. 

ARTICLE GLXXXV. 

De la pitié. 

La pitié est une espèce de tristesse mêlée d'amour ou de 
bonne volonté envers ceux à qui nous voyons souffrir quel- 
que mal duquel nous les estimons indignes. Ainsi elle est 
contraire à l'envie, à raison de son objet, et à la moquerie, 
à cause qu'elle les considère d'autre façon. 

AIITICLE CLXixVI. 

Qui sont les plils pitoyables. 

Ceux qui se sentent fort faibles et fort sujets aux adver- 
sités de la fortune semblent être plus enclins à cette passion 
que les autres , à cause qu'ils se représentent le mal d'autrui 
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comme leur pouvant arriver; et ainsi ils sont émus à là pitié 
plutôt par l'amour qu'ils se portent à eux-mêmes que par 
celle qu'ils ont pour les autres. 

ARTICLE CLXXXYII. 

Gomment les pins généreux sont touchés de cette passion. 

Mais néanmoins ceux qui sont les plus généreux ^ et qui 
ont l'esprit le plus fort, en sorte qu'ils ne craignent aucun 
mal pour eux et se tiennent au delà du pouv3ir de la for- 
tune, ne sont pas exempts de compassion lorsqu'ils voient 
l'infirmité des autres hommes et qu'ils entendent leurs plain- 
tes; car c'est une partie de la générosité que d'avoir de la 
bonne volonté pour un chacun. Mais la tristesse de cette pi- 
tié n'est plus amère, et, comme celle que causent les ac- 
tions funestes qu'on voit représenter sur un théâtre, elle 
est plus dans l'extérieur et dans le sens que dans l'intérieur 
de l'âme ^ laquelle a cependant la satisfaction de penser 
qu'elle fait ce qui est de son devoir en ce qu'elle compatit 
avec des affligés. Et il y a en cela de la différence qu'au lieu 
que le vulgaire a compassion de ceux qui se plaignent , à cause 
qu'il pense que les maux qu'ils souffrent sont fort fâcheux , 
le principal objet de la pitié des plus grands hommes est la 
faiblesse de ceux qu'ils voient se plaindre^ à cause qu'ils 
n'estiment point qu'aucun accident qui puisse arriver soit 
un si grand mal qu'est la lâcheté de ceux qui ne le peuvent 
souffrir avec constance; et bien qu'ils haïssent les vices, ils 
ne haïssent point pour cela ceux qu'ils y voient sujets, ils 
ont seulement pour eux de la pitié. 

ARTICLE CLXXXYIII. 

Qui sont ceux qui n'en sont point touchés. 

Mais il n'y a que les esprits malins et envieux qui haïssent 
naturellement tous les hommes , ou bien ceux qui sont si 
brutaux , et tellement aveuglés par la bonne fortune ou dés- 
espérés par la mauvaise qu'ils ne pensent point qu'aucun mal 
leur puisse arriver, qui soient insensibles à la pitié. 
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ARTICLE CLXXXIX. 

Pourquoi cette passion exeite à pleurer. 

Au reste, on pleure fort aisément en cette passion , à cause 
que l'amour, envoyant beaucoup de sang vers le cœur, fait 
qu'il sort beaucoup de vapeurs par les yeux , et que la froi- 
deur de la tristesse . retardant Tagitation de ces vapeurs, fait 
qu'elles se changent en larmes^ suivant ce qui a été dit ci- 
dessus. 

ARTICLE CXC. 

De la satisfaction de soi-même. 

La satisfaction qu'ont toujours ceux qui suivent constam- 
ment la vertu est une habitude en leur âme qui se nomme 
tranquillité et repos de conscience; mais celle qu'on acquiert 
de nouveau, lorsqu'on a fraîchement fait quelque action 
qu'on pense bonne, est une passion , à savoir une espèce de 
joie, laquelle je crois être la plus douce de toutes, pourceque 
sa cause ne dépend que de nous-mêmes. Toutefois, lorsque 
cette cause n'est pas juste, c'est-à-dire lorsque les actions 
dont on tire beaucoup de satisfaction ne sont pas de grande 
importance ou même qu'elles sont vicieuses, elle est ridicule, 
et ne sert qu'à produire un orgueil et une arrogance imper- 
tinente : ce qu'on peut particulièrement remarquer en ceux 
qui , cî'oyant être dévots , sont Seulement bigots et supersti- 
tieux, c'est-à-dire qui, sous ombre qu'ils vont souveût à 
l'église, qu'ils récitent force prières, qu'ils portent les che- 
veux courts , qu'ils jeûnent , qu'ils donnent l'aumône, pensent 
être entièrement parfaits, et s'imaginent qu'ils sont si grands 
amis de Dieu qu'ils ne sauraient rien faire qui lui déplaise , 
et que tout ce que leur dicte leur passion est un bon zèle , 
bien qu'elle leur dicte quelquefois ks plus grands crimes qui 
puissent être commis par des hommes, comme de trahir des 
villes, de tuer des princes, d'exterminer des peuples entiers, 
pour cela seul qu'ils ne suivent pas leurs opinions. 
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RTICLE CXCI. 

Du repentir. 

• 

Le repentir est directement contraire à la satisfaction de soi- 
même , et c'est une espèce de tristesse qui vient de ce qu'on 
croit avoir fait quelque mauvaise action; et elle est très-amère, 
pource que sa cause ne vient que de nous : ee qui n'empêche 
pas néanmoins qu'elle soit fort utile lorsqu'il est vrai que l'ac- 
tion dont nous nous repentons est mauvaise , et que nous en 
avons une connaissance certaine ^ pource qu'elle nous incite à 
mieux faire une autre fois. Mais il arrive souvent que les esprits 
faibles se repentent des choses qu'ils ont faites , sans savoir 
assurément qu'elles soient mauvaises; ils sa le persuadent seu- 
lement à cause qu'ils le craignent^ et s'ilsavaientfait le con- 
traire , ils s'en repentiraient en même façon : ce qui est en 
eu^ une imperfection digne de pitié ; et les remèdes contre 
ce défaut sont les mêmes qui servent à ôter Firrésolution. 

ARTICLE CXCII. 

Do la faveur. 

La faveur est proprement un désir de voir arriver du bien 
à quelqu'un pour qui on a de la bonne volonté ; mais je me sers 
ici de ce mot pour signifier cette volonté en tant qu'elle est 
excitée en nous par quelque bonne action de celui pour qui 
nous l'avons : car nous sommes naturellement portés à aimer 
ceux qui font des choses que nous estimons bonnes , encore 
qu'il ne nous en revienne aucun bien. La faveur, en cette si- 
gnification, est une espèce d'amour, non point de désir, 
encore que le désir de voir du bien à celui qu'on favorise l'ac- 
compagne toujours ; et elle est ordinairement jointe à la pitié, 
à cause que les disgrâces que nous voyons arriver aux mal- 
heureux sont cause que nous faisons plus de réflexion sur 
leurs mérites. 

ARTICLE CXCIII. 

De la reconnaissance. 

* 

La reconnaissance est aussi une espèce d'amour excitée en 
nous par quelque action de celui pom* qui nous l'avons, et 
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par laquelle nous croyons qu'il nous a fait quelque bien, ou du 
moins qu*il en a eu intention. Ainsi elle contient tout le même 
que la faveur, et cela de plus, qu'elle est fondée sur une 
action qui nous touche et dont nous avons désir de nous revan- 
cher; c'est pourquoi elle a beaucoup plus de force principa- 
lement dans les âmes tant soit peu nobles et généreuses. 

ARTICLE cxcnr. 
De riogratitnde. 

Pour ringratitude , elle n'est pas une passion , car la nature 
n'a mis en nous aucun mouvement des esprits qui l'excite ; 
mais elle est seulement un vice directement opposé à la recon- 
naissance , en tant que celle-ci est toujours vertueuse et l'un 
des principaux liens de la société humaine : c'est pourquoi 
ce vice n^appartient qu'aux hommes brutaux et fortement ar- 
rogants, qui pensent que toutes choses leur sont dues; ou 
aux stupides, qui ne font aucune réflexion sur les bienfaits 
qu'ils reçoivent; ou aux faibles «t abjects, qui, sentant leur 
infirmité et leur besoin , recherchent bassement le secours 
des autres; et après qu'ils l'ont reçu, ils les haïssent, pource 
que, n'ayant pas la volonté de leur rendre la pareille ou dé- 
sespérant de le pouvoir, et s'imaginant que tout le monde 
est mercenaire comme eux et qu'on ne fait aucun bien qu'a- 
vec espérance d'en être récompensé, ils pensent les avoir 
trompés. 

ARTICLE CXCT. 

De rindignatioti. 

L'indignation est une espèce de haine ou d'aversion qu'on 
a naturellement contre ceux qui font quelque mal , de quel^ 
que nature qu'il soit; et elle est souvent mêlée avec l'envie ou 
avec la piété, mais elle a néanmoins un objet tout différent ; 
car on n'est indigné que contre ceux qui font du bien ou du 
mal aux personnes qui n'en sont pas dignes, mais on porte 
envie à ceux qui reçoivent ce bien et on a pitié de ceux qui 
reçoivent ce mal. Il est vrai que c'est en quelque façon faire 
du mal que de posséder un bien dont on n'est pas digne ; ce 
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qui peut être la cause pourquoi Aristote et ses suivants y sup- 
posant que l'envie est toujours un vice, ont appelé du nom 
d'indignation celle qui n'est pas vicieuse, 

ARTICLE CXCVI. 

Pourquoi elle est quelquefois jointe à la pitié , et quelquefois à la moquerie. 

C'est aussi en quelque façon recevoir du mal que d'en faire ; 
d'où vient que quelques-uns joignent à leur indignation la 
pitié, et quelques autres la moquerie, selon qu'ils sont portés 
de bonne ou de mauvaise volonté envers ceux auxquels ils 
voient commettre des fautes; et c'est ainsi que le ris de Démo- 
crite et les pleurs d'Heraclite ont pu procéder de même cause. 

ARTlCLli CXCYll 

' Qn*elie est souvent accompagnée d'admiration , et n'est pas incompatible 

avec la joie. 

L'indignation est souvent aussi accompagnée d'admiration; 
car nous avons coutume de supposer que toutes choses seront 
faites en la façon que nous jugeons qu'elles doivent être, c'est- 
à-dire en la façon que nous estimons bonne; c'est pourquoi, 
lorsqu'il en arrive autrement, cela nous surprend, et nous l'ad- 
mirons. Elle n'est pas mcompatible aussi avec la joie, bien 
qu'elle soit plus ordinairement jointe à la tristesse; car lorsque 
le mal dont nous sommes indignés ne nous peut nuire , et que 
nous considérons que nous n'en voudrions pas faire de sem- 
blable, cela nous donne quelque plaisir; et c'est peut-êtrel'une 
des causes du ris qui accompagne quelquefois cette passion. 

ARTICLE CXCVUI. 

De son usage. 

Au reste, l'indignation se remarque bien plus en ceux qui 
Teuleftt paraître vertueux qu'en ceux qui le sont véritablement; 
car bien que ceux qui aiment la vertu ne puissent voir sans 
quelque aversion les vices des autres, ils ne se passionnent 
que contre les plus grands et extraordinaires. C'est être diffi- 
cile et chagrin que d'avoir beaucoup d'indignation pour les 
choses de peu d'importance , c'est être injuste que d'en avoir 
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pour celles qui ne sont point blâmables^ et c'est être imper- 
tinent et absurde de ne restreindre pas cette passion aux ac- 
tions des hommes et de retendre jusques aux œuvres de Dieu 
ou de la naturels ainsi que font ceux qui , n'étant jamais con- 
tents de leur condition ni de leur fortune', osent trouver à re- 
dire en la conduite du monde et aux secrets de la Providence. 

ARTICLE CXCIX. 

De la colère. 

La colère est aussi une espèce dé haine ou d'aversion 
que nous avons contre ceux qui ont quelque mal , ou qui ont 
tâché de nuire^nonpas indifTéremment à qui que ce soit^ 
mais particulièrement à nous. Ainsi ^ elle contient tout le même 
que l'indignation^ et cela de plus qu'elle est fondée sur une 
action qui nous touche et dont nous avons désir de nous ven- 
ger, car ce désir l'accompagne presque toujours; et elle est 
directement opposée à la reconnaissance , comme l'indigpa- 
tion à la faveur; mais elle est incomparablement plus vio- 
lente que ces trois autres passions , à cause que le désir de 
repousser les choses nuisibles et de se venger est le plus pres- 
sant de tous. C'est le désir , joint à l'amour qu'on a pour soi- 
même , qui fournit à la colère toute l'agitation du sang que le 
courage et la hardiesse peuvent causer; et la haine fait que 
c'est principalement le sang bilieux qui vient de la rate et des 
petites veines du foie qui reçoit cette agitation et entre dans le 
cœur, où y à cause de son abondance et de la nature de la bile 
dont il est mêlé , il excite une chaleur plus âpre et plus ar^ 
dente qpie n'est celle qui peut y être excitée par l'amour ou 
par la joie. 

ARTICLE ce. 

Pourquoi ceux qu'elle fait rougir sont moins à craindre que ceux qu'elle 

fait pâlir. 

Et les signes extérieurs de cette passion sont difTérents, 
selon les divers tempéraments des personnes et la diversité 
des autres passions qui la composent et se joignent à elle. 
Ainsi on en voit qui pâlissent ou qui tremblent lorsqu'ils se 
mettent en colère , et on en voit d'autres qui rougissent ou 

22. 



340 LES FASSIONS DE l'AME. 

même qui pieurent; et on juge ordinairement que la colère 
de ceux qui pâlissent est plus à craindre que n'est la colère 
de ceux qui rougissent, dont la raison est -que ^ lorsqu^on ne 
veut ou qu'on ne peut se venger autrement que de mine et 
de paroles, on emploie toute sa chaleur et toute sa force dès 
le commencement qu'on est ému ; ce qui est cause qu'on 
devient rouge, outre que quelquefois le regret et la pitié 
qu'on a de soi-même, pource qu'on ne peut se venger d'autre 
façon , est cause qu'on pleure. Et, au contraire, ceux qui se 
réservent et se déterminent à une plus grande vengeance 
deviennent tristes , de ce qu'ils pensent y être obligés par 
l'action qui les met en colère ; et ils ont aussi quelquefois de 
la crainte des maux qui peuvent suivre de la résolution qu'ils 
ont prise , ce qui les rend d'abord pâles , froids et tremblants ; 
taxais quand ils viennent après à exécuter leur vengeance, ils 
se réchauffent d'autant plus qu'ils ont été plus froids au com- 
mencement, ainsi qu'on voit que les fièvres qui commencent 
par le froid ont coutume d'être les plus fortes. 

ARTICLE CCI. 

Qu'il y a deux sortes de colère, et que ceux qui ont le plus de bonté sont les 

plus sujets à la première. 

Ceci nous avertit qu'on peut distinguer deux espèces de 
colère : l'une qui est fort prompte et se manifeste fort à 
l'extérieur , mais néanmoins qui a peu d'effet et peut facile- 
ment être apaisée; l'autre qui ne paraît pas tant à l'abord, 
mais qui ronge davantage le cœur et qui a des effets dange- 
reux. Ceux qui ont beaucoup de bonté et beaucoup d'amour 
sont les plus sujets à la première; car elle ne vient pas d'une 
profonde haine , mais d'une prompte aversion qui les sur- 
prend , à cause qu'étant portés à imaginer que toutes choses 
doivent aller en la façon qu'ils jugent être la meilleure, sitôt 
qu'il en arrive autrement, ils admirent et s'en offensent sou- 
vent , même sans que la chose les touche en leur particulier , 
à cause qu'ayant beaucoup d'affection ils s'intéressent pour, 
ceux qu'ils aiment en mêmfe façon que pour eux-mêmes. 
Ainsi ce qui ne sérail qu'un sujet d'indignation pour un autre 



TROISIEME PARTIE. 341 

est pour eux un sujet de colère ; et pource que rinclination 
qu'ils ont à aimer fait quMls ont beaucoup de chaleur et beau- 
coup de sang dans le cœur, Faversion qui les surprend ne 
peut y pousser si peu de bile que cela ne cause d'abord une 
grande émotion dans ce sang. Mais cette émotion ne dure 
guère, à cause que la force de la surprise ne continue pas, 
et que sitôt qu'ils s^aperçoivent que le sujet qui les a fâchés 
ne les devait pas tant émouvoir , ils s'en repentent. 

ARTICLE CCII. 

Que ce sont les âmes faibles et basses qui se laissent le plus emporter à l'autre. 

L'autre espèce de colère , en laquelle prédomine la haine 
et la tristesse, n'est pas si apparente d'abord, sinon peut-être 
en ce qu'elle fait pâlir le visage; mais sa force est augmen- 
tée peu à peu par l'agitation d'un ardent désir de se venger 
excité dans le sang , lequel , étant mêlé avec la bile qui est 
poussée vers le cœur de la partie inférieure du foie et de la 
rate, y excite une chaleur fort âpre et fort piquante. Et 
comme ce sont les âmes les plus généreuses qui ont le plus 
de reconnaissance, ainsi ce sont celles qui ont le pliis d'or- 
gueil et qui sont les plus basses et les plus infirmes qui se 
laissent le plus emporter à cette espèce de colère ; car les 
injures paraissent d'autant plus grandes que l'orgueil fait 
qu'on s'estime davantage, et aussi d'autant qu'on estime da- 
vantage les biens qu'elles ôtent, lesquels on estime d'autant 
plus qu'on a l'âme plus faible et plus basse, à cause qu'ils 
dépendent d'autnsii. 

ARTICLE CCIII. 

Que la générosité sert de remède contre ses excès. 

Au reste , encore que cette passion soit utile pour nous 
donner de la vigueuï à repousser les injures, il n'y en a toute- 
fois aucune dont on doive éviter les excès avec plus de soin, 
pource que, troublant le jugement , ils font souvent commettre 
des fautes dont on a par après du repentir , et même que 
quelquefois ils empêchent qu'on ne repousse si bien ces in- 
jures qu'on pourrait faire si on avait moins d'énfiotion. Mais 
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comme il n'y a rien qui la rende plus excessive que Torgueil, 
ainsi je crois que la générosité est le meilleur remède qu'on 
puisse trouver contre ses excès, pource que faisant qu^on estime 
fort peu tous les biens qui peuvent être Ôtés, et qu'au con- 
traire on estime beaucoup la liberté et l'empire absolu sur soi- 
même qu'on cesse d'avoir lorsqu'on peut être offensé par 
quelqu'un , elle fait qu'on n'a que du mépris ou tout au plus 
de l'indignation pour les injures dont les autres ont coutume 
de s'offenser. 

ARTICLE GCIT 

De la gloire. 

Ce que j'appelle ici du nom de gloire est une espèce de joie 
fondée sur l'amour qu'on a pour soi-même , et qui vient de 
l'opinion ou de l'espérance qu'on a d'être loué par quelques 
autres. Ainsi elle est différente de la satisfaction intérieure , 
qui vient de l'opinion qu'on a d'avoir fait quelque bonne 
action; car on est quelquefois loué pour des choses qu'on ne 
croit point être bonnes, et blâmé pour celles qu'on croit être 
meilleures : mais elles sont l'une et l'autre des espèces de 
l'estime qu'on fait de soi-même, aussi bien que des espèces 
de joie; car c'est un sujet pour s'estimer que de voir qu'on 
est estimé par les autres. 

ARTICLE CCY. 

De la honte. 

La honte, au contraire, est une espèce de tristesse fondée 
aussi sur l'amour de soi-même, et qui vient de l'opinion ou 
de la crainte qu'on a d'être blâmé : elle est, outre cela, une 
espèce de modestie ou d'humilité et défiance de soi-même : 
car lorsqu'on s'estime si fort qu'on ne se peut imaginer d'être 
méprisé par personne, on ne peut pas aisément être honteux. 

ARTICLE ce VI. 

De rasage de'ces deux passions. 

Or, la gloire et la honte ont même usage, en ce qu'elles 
incitent à la vertu, l'une par l'espérance, l'autre par la crainte ; 
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il est seulement besoin d'instruire son jugement touchant ce 
qui est véritablement digne de blâme ou de louange , afin de 
n'être pas honteux de bien faire et ne tirer point de vanité de 
ses vices, ainsi qu'il arrive à plusieurs. Mais il n'est pas bon 
de se dépouiller entièrement de ces passions, ainsi que fai- 
saient autrefois les cyniques; car, encore que le peuple juge 
très-mal, toutefois, à cause que nous ne pouvons vivre sans 
lui et qu'il nous importe d'en être estimés, nous devons souvent 
suivre ses opinions plutôt que les nôtres, touchant l'extérieur 
de nos actions. 

ARTICLE CCVII. 

De l'impudence. 

L'impudence OU l'effronterie, qui est un mépris de honte 
et souvent aussi de gloire, n'est pas une passion, pource qu'il 
n'y a en nous aucun mouvement particulier des esprits qui 
l'excite : mais c'est un vice opposé à la honte et aussi à la 
gloire, en tant que l'une et l'autre sont bonnes, ainsi que l'in- 
gratitude est opposée à la reconnaissance, et la cruauté à la 
pitié. Et la principale cause de l'effronterie vient de ce qu'on 
a reçu plusieurs fois de grands affronts; car il n'y a personne 
qui ne s'imagine, étant jeune, que la louange est un bien et 
l'infamie un mal beaucoup plus important à la vie qu'on ne 
trouve par expérience qu'ils sont, lorsque, ayant reçu quel- 
ques affronts signalés , on se voit entièrement privé d'hon- 
neur et méprisé par un chacun. C'est pourquoi ceux-là de- 
viennent effrontés qui, ne mesurant le bien et le mal que par 
les commodités du corps, voient qu'ils en jouissent après ces 
affronts tout aussi bien qu'auparavant . ou même quelquefois 
beaucoup mieux à cause qu'ils sont déchargés de t)lusieur3 
contraintes auxquelles l'honneur les obligeait; et que si la 
perte des biens est jointe à leur disgrâce, il se trouve des 
personnes charitables qui leur donnent. 

ARTICLE CCTIII. 

Du dégoût. 

Le dégoût est une espèce de tristesse qui vient de la même 
cause dont la joie est venue auparavant; car nous sommes 
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tellement composés, que la plupart des choses dont nous jouis- 
sons ne sont bonnes à notre égard que pour un temps, et de- 
viennent par après incommodes; ce qui paraît principalement 
au boire et au manger, qui ne sont utiles que pendant que 
Ton a de l'appétit, et qui sont nuisibles lorsqu'on n'en a plus; 
et poarce qu'elles cessent alors d'être agréables au goût, on a 
nommé cette passion dégoût. 

.ARTICLE CGIX. 

DuregreL 

Le regret est aussi une espèce de tristesse , laquelle a une 
particulière amertume, en ce qu'elle est toujours jointe à quel- 
que désespoir et à la mémoire du plaisir que nous a donné la 
jouissance; car nous ne regrettons jamais que les biens dont 
nous avons joui, et qui sont tellement perdus que nous n'a- 
vons aucime espérance de les recouvrer au temps et en la façon 
que nous les regrettons. 

ARTICLE CCX. 

De rallégresse. 

Enfin, ce que je nomme allégresse est une espèce de joie en 
laquelle il y a cela de particulier que sa douceur est aug- 
mentée par la souvenance des maux qu'on a soufferts et des- 
quels on se sent allégé, en même façon que si on se sentait 
déchargé de quelque pesant fardeau qu'on eût longtemps porté 
sur ses épaules. Et je ne vois rien de fort remarquable en 
ces trois passions; aussi ne les ai-je mises ici que pour suivre 
l'ordre du dénombrement que j'ai fait ci-dessus; mais il me 
semble que ce dénombrement a été utile , pour faire voir que 
nous n'en omettions aucune qui fût digne de quelque parti- 
culière considération. 

ARTICLE CCXt. 

Un remède général contre les passions. 

Et maintenant que nous les connaissons toutes , nous avons 
beaucoup moins de sujet de les craindre que nous n'avions 
auparavant; car nous voyons qu'elles sont toutes bonnes de 
leur nature, et que nous n'avons rien à éviter que leurs mau- 
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vais usages ou leurs excès , contre lesquels les remèdes que 
j'ai expliqués pourraient suffire si chacun avait assez de soin 
de lès pratiquer. Mais pource que j'ai mis entre ces remèdes 
la préméditation et Tindustrie par laquelle on peut corriger les 
défauts de son naturel , en s'exerçant à séparer en soi les mou- 
vements du sang et des esprits d'avec les pensées auxquelles 
ils^ont coutume d'être joints, j'avoue qu'il y a peu de per- 
sonnes qui se soient assez préparées en cette façon contre 
toutes sortes de rencontres , et que ces mouvements exci- 
tés dans le sang par les objets des passions suivent d'abord si 
promptement des seules impressions qui se font dans le cer- 
veau et de la disposition des organes, encore que l'âme n'y 
contribue en aucune façon , qu'il n'y a point de sagesse hu- 
maine qui soit capable de leur résister lorsqu'on n'y est pas 
assez préparé. Ainsi plusieurs ne sauraient s'abstenir de irire 
étant chatouillés, encore qu'ils n'y prennent point de plaisir; 
car l'impression de la joie et de la surprise qui les a fait rire 
autrefois pour le même sujet, étant réveillée en leur fantaisie, 
fait que leur poumon est subitement enflé malgré eux par le 
sang que le cœur lui envoie. Ainsi ceux qui sont fort portés de 
leur naturel aux émotions de la joie et de la pitié , ou de la 
peur, ou de la colère, ne peuvent s'empêcher de pâmer, ou 
de pleurer, ou de trembler, ou d'avoir le sang tout ému, en 
même façon que s'ils avaient la fièvre, lorsque leur fantaisie 
est fortement touchée par l'objet de quelqu'une de ces pas- 
sions. Mais ce qu'on peut toujours faire en telle occasion, 
et que je pense pouvoir mettre ici comme le remède le plus 
général et le plus aisé à pratiquer contre tous les excès des 
passions, c'est que , lorsqu'on se sent le sang ainsi ému, on 
doit être averti et se souvenir que tout ce qui se présente à 
l'imagination tend à tromper Yàmey et à lui faire paraître les 
raisons qui servent à persuader l'objet de sa passion beaucoup 
plus fortes qu'elles ne sont, et celles qui servent à la dissuader 
beaucoup plus faibles. Et lorsque la passion ne persuade que 
des choses dont l'exécution souffre quelque délai, il faut 
s'abstenir d'en porter sur l'heure aucun jugement et se di- 
vertir par d'autres pensées, jusqu'à ce que le temps et le 
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repos aient entièrement apaisé rémotion qui est dans le sang. 
£t enfin ^ lorsqu'elle incite à des actions touchant lesquelles 
il est nécessaire qu'on prenne résolution sur-le-champ ^ il 
faut que la volonté se porte principalement à considérer et 
à suivre les raisons qui sont contraires à celles que la pas- 
sion représente, encore qu'elles paraissent moins fortes : 
comme lorsqu'on est inopinément attaqué par quelque en- 
nemi, l'occasion ne permet pas qu'on emploie aucun temps 
à délibérer. Mais ce qu'il me semble que ceux qui sont accou* 
tumés à faire réflexion sur leurs actions peuvent toujours, 
c'est que, lorsqu'ils se sentiront saisis de la peur, ils tâche- 
ront à détourner leur pensée delà considération du danger, 
en se représentant les raisons pour lesquelles il y a beau- 
coup plus de sûreté et plus d'honneur en la résistance qu'en 
la fuite; et au contraire , lorsqu'ils sentiront que le désir de 
vengeance et la colère les incite à courir inconsidérément 
vers ceux qui les attaquent, ils se souviendront de penser 
que c'est imprudence de se perdre quand on peut sans dés- 
honneur se sauver, et que si la partie est fort inégale, il 
vaux mieux faire une honnête retraite ou prendre quartier, 
que s'exposer brutalement à une mort certaine. 

ARTICLE GCXII. 

Que c'est d'elles seules que dépend tout le bien et le mal de cette fie. 

Au reste, l'âme peut avoir ses plaisirs à part; mais pour 
ceux qui lui sont communs avec le corps, ils dépendent en- 
tièrement des passions , en sorte que les hommes qu'elles 
peuvent le plus émouvoir sont capables de goûter le plus 
de douceur en cette vie : il est vrai qu'ils y peuvent aussi 
trouver le plus d'amertume, lorsqu'ils ne les savent pas bien 
employer et que la fortune leur est contraire; mais la sagesse 
est principalement utile en ce point , qu'elle enseigne à s'en 
rendre tellement maître et à les ménager avec tant d'a- 
dresse, que les maux qu'elles causent sont fort supportables, 
et même qu'on tire de la joie de tous. 
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AVIS DE L'ÉDITEUR. 

La traduction suivante n'a rien de ce qui caractérise géné- 
ralement une traduction; c'est un calque, une contre-épreuve 
du texte latin. Descartes n'a pas de style; c'est un grand pen- 
seur^ non un grand écrivain. Ses paragraphes sont une suite 
de déductions rigoureuses , unies entre elles autant par l'ex- 
pression que par la pensée; d'où il résulte que le traducteur 
ne peut changer la construction de la phrase originale sans en 
obscurcir la clarté. Guidé par ces considérations , nous avons 
dû préférer le mot à mot à tout autre système de traduction. 
Nous pouvons d'ailleurs nous appuyer de l'exemple de de 
Luynes, dont l'ouvrage fut approuvé de Descartes, et de ce- 
lui de M. Cousin , qui aurait certainement mérité la même 
approbation. 

Lorsqu'on traduit un auteur ancien , Tacite , par exemple , 
on éprouve le besoin de lutter avec lui ; ses formes sont va- 
riées , ses expressions sont vigoureuses, et sa concision éner- 
gique appelle le travail de la pensée. Voilà pourquoi Tacite 
peut être traduit plusieurs fois et toujours d'une façon nou- 
velle. Il n'en est pas de même de Descartes ; pour le traduire 
il suffit de le comprendre , et pour le comprendre il suffit de 
suivre sa phrase sans jamais l'abandonner. Or^ sa phrase n'est 
pas difficile, puisqu'elle est la même, soit qu'il écrive en latin, 
soit qu'il écrive en français; en un mot, rien ne caractérise 

' Ce traité, écrit en latin par Descartes , ne fut publié que cinquante ans 
après sa mort, en 1701, avec plusieurs autres traités, sous le titre d'œuvres 
posthumes. Le dialogue intitulé Recherches de la vérité par les lumières 
naturelles était écrit en français; mais Toriginal s*est perdu , et nous n^a- 
TOUS qu^me traduction latine, dont on ignore Tauteur. Nous donnons ici 
une nouyelle traduction française de ces deux traités. 
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dans ses ouvrages le génie des deux langues ; et cela si est vrai 
que ses Méditations, traduites en français, et sa itfeïAoe^^^ 
traduite en latin ^ offrent absolument les mêmes formes, et 
que les copies ont pris rang d'originaux ; mais quelques 
exemples feront mieux comprendre notre pensée. Après avoir 
divisé en deux classes toutes les questions en général^ Des- 
cartes continue : a' Notandum est y il faut noter, — inter 
quœstiones, que parmi les questions , — qnœ perfecte intelli- 
guntufy qui se comprennent facilement , — nos illas tantum 
ponere, nous ne posons que celles, — in quihus tria distincte 
percipimus y où nous percevons distinctement ces trois 
choses y — nempe : quihus signis in quod quœritur possit 
agnoscif cum occurrat, savoir : à quels signes ce qu'on cherche 
peut-il être reconnu lorsqu'il se présente? — quid sit prœcise 
ex quo illud deducere debeamus , de quoi devons-nous préci- 
sément le déduire ? — et quomodo probandum sit illa ah in- 
vicem itapendere, et comment faut-il prouver que ces deux 
choses dépendent tellement l'une de l'autre, — ut unum 
nulla ratiohe possit mutari , alio immutato , que l'une ne peut 
changer quand l'autre ne change pas?» 

Il est inutile d'insister sur l'impossibiUté de donner une 
autre traduction de ce passage. Et^ en effet, on ne saurait le 
retraduire avec des formes nouvelles sans le délayer ou sans 
altérer la pensée. 

Voîci un second exemple non moins frappant* : a Eo me 
fateor natum esse ingenio. Je suis né, je l'avoue, avec un 
esprit tel , — ut summam studiorum voluptatem , non in 
audiendis aliorum rationibuSy sed in iisdem propria industria 
inveniendis semper posuerim , que le plus grand plaisir de 
l'étude a toujours été pour moi , non pas d'écouter les raisons 
des autres • mais de les découvrir moi-même : -r quod me 
unum cum juvenem adhuc ad scientias addiscendas allexis- 
set, cela seul m'ayant attiré jeune encore vers l'étude des 
sciences , — quoties novum inventum aliquis liber polliceba" 



' Règles pour la direction de l'esprit, page 43, édition d'Amsterdaïc, 1701. 
' Ibid., page 360. 
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tur in titulOj chaque fois que quelque livre promettait par son 
titre une nouvelle découverte, — antequam ulterius legerem, 
avant d'aller plus loin, — experiebarutrum forte aliquid si- 
mile per ingenitam quamdam sagacitatem assequerer, l'es- 
sayais si par ma sagacité naturelle je ne pourrais pas atteindre 
à quelque chose de semblable^ — cavehamque exacte, et je 
me gardais bien , — ne mihi hanc oblectationem innocuam 
jestina lectio prœriperet} de m'enlever cet innocent plaisir 
par une lecture précipitée, — Quod toiies snccessit. Gela me 
réussit tant de fois, — ut tandem animadverterim^ que je 
m'aperçus enfin , — me non amplius , ut cœteri soient , per 
vagas et cœcas disquisitiones , fortunœ auxilio potius quam 
artisy ad rerum veritatem pervenire, que j'arrivais à la vé- 
rité , non plus , comme les autres hommes, par des recherches 
vagues et aveugles , et plutôt avec le secours de la fortune 
qu'avec le secours de Tart, — sed certas régulas, quœ ad hoc 
non parumjuvant y longa experientia percepisse, mais que 
j'avais trouvé , par une longue expérience , des règles fixes 
qui ne sont pas d'une médiocre utQité pour cette étude, — 
quibus usus sumpostea adplures excogitandas, et dont je me 
suis servi dans la suite pour découvrir d'autres règles. — Ai- 
que ita hanc totam methodum diligènter excolui, Et ainsi 
j'ai cultivé avec soin toute cette méthode, — meque omnium 
maxime utilem studendi mjodum ab initio sequendum fuisse 
mihi persuasif et je me suis persuadé que , dès le principe, 
j'avais suivi la meilleure manière d'étudier. » 

Qu'on donne ce paragraphe à vingt traducteurs aiiierenis , 
et, sauf quelques variantes de mots, on aura vingt traductions 
identiques. C'est qu'en effet la traduction fidèle de ce passage 
et d'une multitude d'autres du même genre ne peut jamais 
produire que la même phrase. 

A présent nous prions les lecteurs qui seraient frappés de 
la ressemblance de quelques parties de notre traduction avec 
celle de M. Cousin, de vouloir bien faire le travail que nous 
avons fait; c'est à savoir de traduire les mêmes passages 
avec le texte seulement sous les yeux; ils seront surpris de 
l'inutilité de leurs efforts pour obtenir quelques résultats 
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nouveaux. Voilà précisément ce qui nous est arrivé plusieurs 
fois avec notre prédécesseur, sans que Ton puisse nous 
accuser d'avoir copié autre chose que le livre même de Des- 
cartes. • 

Cependant^ il faut bien le dire, Tensemble de notre tra- 
vail diffère essentiellement de celui de M. Cousin ; nous ne 
donnons pas toujours le même sens aux mêmes passages. 

Par exemple : 

Descartes , après avoir dit que le vide des mathématiques 
spéciales l'avait porté à la recherche d'une science mathéma- 
tique en général, ajoute : Quœsivi ' imprimis quidnam prœ^ 
cise per illudnomen omnes intelligant , et quare non modo 
jam dicta, sed astronomia eiiam, musica, optica, mechanicay 
aliœque complures , mathematieœ partes dicantur. 

Voici la traduction de M. Cousin : 

a Je me suis demandé d'abord ce qu'on entendait précisé- 
ment par ce mot mathématique, et pourquoi l'arithmétique et 
la géométrie seulement, et non l'astronomie^ la musique, Top- 
tique, la mécanique et tant d'autres sciences , passaient pour 
en faire partie.» 

Voici maintenant notre traduction : 

a Je me demandai d'abord ce qu'on entendait précisément 
par ce mot, et pourquoi on regardait conmie faisant partie des 
mathématiques, non-seulement V arithmétique et la géométrie , 
mais encore l'astronomie^ la musique, Toptique, la mécanique 
et plusieurs autres sciences. » 

Autre exemple : 

Après avoir posé que l'intuition et l'induction sont les deux 
seuls moyens d'arriver à la vérité, et que l'intuition doit être 
évidente , Descartes poursuit ainsi : Nam * , ex. gr,, sit hœc 
consequentia : 2 et 2 efficiunt idem quod Z et X-y non modo 
tntuendum est 2 et 2 efficere 4, et Zet l efficere quoque 4, sed 
insuper ex his duabus propositionibus tertiam illam neeessario 
concludi, 

' Règles pour la direction de Tesprity page 3â0. 
' Ibid.y page 334. 
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< 

M. Cousin traduit : 

a Ainsi , quand on dit : 2 et 2 font la même chose que 3 et l , 
il ne faut pas seulement voir par intuition que 2 et 2 égalent 4, 
il faut encore voir que de ces deux proportions il est néces- 
saire de conclure cette troisième, qu^ elles sont égales. » 

Et nous : 

« Ainsi, par exemple, étant donné ce résultat: 2 et 2 font la 
même chose que 3 et 1 , non -seulement il faut voir intuitive- 
ment que 2 et 2 font 4 , et que 3 et 1 font aussi 4 , mais encore 
que la première proposition est la conséquence nécessaire des 
deux autres. » 

Autre exemple : 

Après avoir démontré qu'il est impossible à un homme qui 
ne connaît que les mathématiques de trouver la ligne appelée 
en dioptrique anaclastique^ Descartes ajoute : 

5i' vero aliquis, nos solius mathematicœ sludiosuSt sed qui 
juxta régulant primant de omnibus quœ occurrunt, veritatem 
qucerere cupiat, in eamdem difficultatem inciderity ulterius 
inveniet hanc proportionem inter angulos incidentiœ et re- 
fractionis pendere ah eoruntdem mutatione , propter varieta- 
tem mediorum, rursum hanc mutationem pendere a medio 
quod raditis pénétrât per totum diaphanum, atque hujus pe- 
netrationis cognitionem supponere illuminationis naturam 
etiam esse cogniiam, denique^ adilluminationem intelligen- 
dam^ sciendum esse quid sit generaliter potentia naturalis. 

M. Cousin traduit : 

a Mais si un homme , sachant autre chose que les mathéma- 
tiques^ désireux de connaître , d'après la règle première , la 
vérité sur tout ce qui se présente à lui , vient à rencontrer la 
même difficulté^ il ira plus loin, et trouvera que le rapport 
entre les angles d'incidence et les angles de réfraction dépend 
de leur changement , à cause de la variété des milieux; que 
ce changement à son tour dépend du milieu , parce que le 
rayon pénètre dans la totalité du corps diaphane ; il verra que 
cette propriété de pénétrer ainsi un corps suppose connue la 

' Règles pour la direction de l'esprit, page 353. 
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nature de la lumière; qu'enfin , pour connaître la nature de 
la lumière y il faut savoir ce qu'est en général une puissance 
naturelle. » 

Et nous : 

« Mais si un bonmie qui ne s'occupe pas seulement de ma- 
thématiques, et qui désire connaître , d'après la première 
règle , la vérité sur tout ce qu'il rencontre , vient à tomber 
sur la même difficulté, il ira plus loin, et trouvera que le 
rapport entre les angles d'incidence et les angles de réfraction 
dépend du changement apporté dans la grandeur respec- 
tive de ces angles par la différence des milieux ; que ce chan- 
gement à son tour dépend du milieu, f^arce que le rayon tra- 
verse la totalité du corps diaphane; que la connaissance de 
la propriété de pénétrer un corps suppose connue la nature 
de l'action de la lumière; et qu'enfin , pour comprendre l'ac- 
tion de la lumière, il faut savoir ce que c'est eu général qu'une 
puissance naturelle. » 

Nous pourrions citer beaucoup d'autres exemples sembla- 
bles; mais, outre que l'énumération en deviendrait fastidieuse, 
il nous semble que ceux dont nous nous appuyons suffisent 
pour donner une idée de notre travail. 

En résumé donc . tout en reconnaissant hautement le mé- 
rite de la traduction de M. Cousin^ tout en déclarant qu'elle 
est souvent digne du philosophe dont elle est l'interprète, nous 
n'avons pas hésité à publier la nôtre, parce qu'elle peut por- 
ter la lumière sur un assez gi'and nombre de points encore 
obscurs. 

Il ne nous reste qu'à nous excuser auprès de nos lecteurs 
d'avoir mutilé la pensée du grand philosophe en la leur pré- 
sentant par lambeaux et au point de vue de la grammaire. 
Espérons qu'ils auront bientôt oubhé cette dissertation aride 
en parcourant les premières pages des deux traités qui suivent, 
compléments admirables, mais inachevés, de l'œuvre puis- 
sante du réformateur de la philosophie. 
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RÈGLE PREMIÈRE. 

Diriger l'esprit de manière qu'il porte des jugements solides et vrais sur tous les 
objets qui se présentent tel doit dtre le but des études. 

Les hommes ont Thabitude^ toutes les fois qu'ils recon- 
naissent quelque ressemblance entre deux choses , de leur 
appliquer à toutes les deux, même dans le point où elles dif- 
fèrent^ ce qu'ils ont trouvé vrai de Tune d'elles. Ainsi ils 
comparent^ à tort, les sciences qui consistent entièrement 
dans le travail de l'esprit avec les arts qui demandent un cer- 
tain usage et une certaine disposition du corps ; et voyant que 
le même homme ne peut apprendre à la fois tous les arts , 
mais que celui qui n'en cultive qu'un seul devient plus facile- 
ment un grand artiste ou un excellent artisan^ parce que les 
mômes mains sont moins aisément propres à labourer la terre 
et à toucher de la lyre , ou à exercer à la fois plusieurs autres 
arts différents^ qu'à en exercer un seul , ils croient qu'il en est 
de même des sciences; et^ les distinguant l'une de l'autre se- 
lon la diversité de l'objet dont chacune d'elles s'occupe, ils pen- 
sent qu'il faut les étudier chacune à part, omission faite de 
toutes les autres* En quoi certes ils ont grand tort; c ar, puis - 
que t outes les sciences réumes.ne, sQûLiifiaâutre chose que 
ITntelligence humaînè7 qui reste toujours une, toujours la 
itléraBTsrVanesqïïé soient les sujets auxquels elle s'applique, 
et qui n'en reçoit pas plus de changements que n'en apporte à 
la lumière du soleil la variété des objets qu'elle éclaire , il 
n'est pas besoin d'imposer aucune limite à l'esprit humain : 
en effet, si l'exercice d'un art nous erspêche d'en apprendre 
un autre, il n'en est pas ainsi dans les sciences : la connais- 
sance d'une vérité nous aide à en découvrir une autre , bien 
loin de nous faire obstacle. Et certes il me semble étonnant 
que la plupart des honmies étudient avec le plus grand soin 
les propriétés des plantes, les mouvements des astres, les 
transmutations des métaux et autres matières semblables , 
tandis qu'à peine un petit nombre s'occupe de l'intelligence, 
ou de cette science universelle dont nous parlons; et cepen- 
dant toutes les autres études ont du prix moins par elles-mêmes 

DKSCARTES. 23 
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c|ue parce qu'elles sont de quelque utilité pour la précédente. 
Ce n'est donc pas sans raison que nous posons cette règle en 
tête de toutes les autres, parce q ue rien ne nous ^^W.e plus 
du droit cheniin qui mèn^la- vérité que de diriger nos études, 
non, vers cette fin^énérale ^ mais vers des buts particuliers. 
Je ne parle pas des buts mauvais et condamnables, comme 
la vaine gloire ou un gain honteux ; car il est évident que 
rimposture et les ruses propres aux esprits vulgaires y con- 
duisent par un chemin beaucoup plus court que ne saurait le 
faire la connaissance solide de la vérité. Mais je veux parler 
des buts honnêtes et louables, parce que souvent ils nous 
égarent à notre insu; comme, par exemple, lorsque nous 
voulons acquérir les sciences utiles, soit à cause des avantages 
qu'on en retire dans cette vie, soit à cause du plaisir qu'on 
trouve dans la contemplation du vrai, sorte de plaisir qui 
dans ce monde est presque la seule félicité que ne vienne 
troubler aucune douleur. Car voilà des fruits légitimes que. 
nous pouvons nous promettre de la culture des sciences ; mais 
si , dans le cours de nos études, nous pensons trop à ces deux 
objets, ils nous font souvent omettre beaucoup de choses né- 
cessaires à la connaissance des autres, parce que au premier 
abord ces choses nous paraissent ou de peu d'utilité ou de 
peu d'intérêt. Ce dont il faut se persuader, c'est que toutes les 
sciences sont tellement liées ensemble qu'il est bien plus fa- 
cile de les apprendre toutes à la fois que d'en apprendre une 
seule en la détachant des autres. Si donc quelqu'un veut re- 
chercher sérieusement la vérité, il ne doit pas s'appliquer à 
une seule science, car elles se tiennent toutes et dépendent les 
unes des autres; il ne doit songer qu'à augmenter les lumières 
naturelles de sa raison , non pour résoudre telle ou telle diffi- 
culté de l'école, mais pour que dans chaque circonstance de 
la vie son intelligence montre d'avance à sa volonté le parti 
qu'elle doit prendre. Il verra qu'en peu de temps il aura fait 
des progrès merveilleux et bien supérieurs à ceux des hommes 
qui s'appUquent à des études spéciales , et que s'il n'a pas 
obtenu les résultats qu'ils veulent atteindre, il a touché un but 
plus élevé auquel les hommes spéciaux ne peuvent prétendre. 
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RÈGLE II. 

Il faut nous occuper seulement des objets dont notre esprit paraît capable 
d'acquérir une connaissance certaine et indubitable. 

Toute science est une connaissance certaine et évidente; 
rhonime qui doute beaucoup n'est pàs'plus savant que ce- 
lui qui n'a jamais pensé ; et même Je le regarde comme moins 
savant s'il s'est formé de fausses idées sur certaines choses. 
Il vaut donc mieux ne jamais étudier que de s'occuper d'ob- 
jets tellement difficiles que, ne pouvant distinguer le vrai du 
faux, on soit obligé d'admettre pour certain ce qui est dou- 
teux, puisque dans cette étude on doit moins espérer d^aug- 
menter sa science que craindre de la diminuer: Nous rejetons 
donc, par cette règle, toutes les connaissances qui ne sont 
que probables, et nous posons en principe qu'on ne doit se 
fier qu'à celles qui sont certaines , et dont on ne peut douter. 
Les savants se persuadent peut-être que ces connaissances 
sont fortjares, et cela parce que , suivant un travers com- 
mun à l'esprit commun, ils les ont négligées comme trop 
faciles et à la portée de tout le monde. Cependant nous les 
avertissons qu'elles sont en bien plus grand nombre qu'ils 
ne le pensent, et qu'elles suffisent pour démontrer solide- 
ment une foule de propositions sur lesquelles ils n'ont pu 
Jusqu'à présent émettre que des opinions probables ; opinions 
que bientôt , pensant qu'il était indigne d'un savant d'avouer 
qu'il ignore quelque chose , ils se sont habitués à parer de 
fausses raisons , si bien qu'ils ont fini par se les persuader à 
eux-mêmes , et qu'ils les ont données pour vraies. 

Mais si nous observons fidèlement cette règle , il y aura 
bien peu de choses à l'étude desquelles nous ne puissions 
nous livrer; car à peine, dans les sciences, est-il une seule 
question qui n'ait souvent divisé les hommes d'esprit. Or^ 
toutes les fois que deux hommes sont d'un avis contraire sur 
la même chose, à coup sûr l'un ou l'autre se trompe ; bien 
plus , aucun d'eux ne me semble posséder la vérité ^ car si 
les raisons de l'un étaient certaines et évidentes, il pourrait 
les exposer à l'autre de telle manière qu'il finirait par le con- 

25. 
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vaincre également. Il ne me parait donc pas que nous puis- 
sions acquérir la connaissance complète de toutes les choses 
sur lesquelles on n'a que des opinions probables^ parce que 
nous ne pouvons sans présomption espérer de nous-mêmes 
plus que les autres n'ont fait; si donc notre calcul est exacte 
il ne reste de toutes les sciences déjà connues que J'arithmé- 
Jique et lajgéométrie à Tétudo desquelles nous ramène l'ob- 
servation de cette règle. 

Toutefois y nous ne condamnons pas la manière dont on a 
philosophé jusqu'à présent , ni l'emploi des syllogismes pro- 
bables , armes très-propres aux combats qui se livrent dans 
les écoles; en effet , ils exercent l'intelligence des jeunes gens 
et les aiguillonnent par l'émulation ; or , il vaut beaucoup 
mieux les former au moyen de pareilles opinions , bien qu'é- 
videmment elles soient incertaines , puisqu'elles ont été con- 
troversées entre les savants, que de les abandonner entière- 
ment à eux-mêmes ; car peut-être sans guide tômberaient-ils 
dans des abîmes. Mais tant qu'ils marchent sur les traces qu'on 
leur a marquées, bien qu'ils s'écartent quelquefois de la vé- 
rité, encore est-il qu'ils suivent une route plus sûre en ce 
sens qu'elle a été déjà explorée par des hommes plus habiles. 
Nous-mêmes nous nous réjouissons d'avoir aussi été élevés 
de la sorte dans les écoles. Mais maintenant que nous som- 
mes déliés du serment qui nous enchaînait aux paroles du 
mdtre , et qu'étant d'un âge assez mûr nous avons soustrait 
notre main à la férule , si nous voulons sérieusement nous 
proposer à nous-mêmes des règles avec le secours desquelles 
nous nous élevions au faîte des connaissances humaines , nous 
devons certes mettre au premier rang celle qui nous défend 
d'abuser de notre loisir , comme font beaucoup de gens qui 
négligent toutes les études aisées et ne s'occupent que des 
choses difficiles. Sans doute ils forment ingénieusement sur 
ces choses les conjectures les plus subtiles et les raisonne- 
ments les plus probables; mais après de nombreux travaux, 
ils s'aperçoivent trop tard qu'ils n'ont fait qu'augmenter la 
somme des doutes, sans avoir appris aucune science. 

£t maintenant, comme nous avons dit un peu plus haut 
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qu'entre toutes les sciences connues l'arithmétique et la géo- 
métrie étaient les seules exemptes de fausseté et d'incertitude, 
remarquons, pour exposer plus amplement la justesse de 
nos paroles, que Ton arrive à la connaissance des choses par 
deux voies : l^ex pé^ ience et la ^léiductiûo . .Remarquons de plu^ 
que Texpérience est souvent trompeuse; la déduction, au 
contraire, ou, en d'autres termes, l'opération par laquelle 
on infère une chose d'une autre , il se peut qu'on l'omette 
si on ne l'aperçoit pas, mais Tintelligence la moins propre 
au raisonnement ne peut la mal faire. Les entraves au moyen 
desquelles les dialecticiens croient diriger la raison humaine 
me semblent ici d'une médiocre utilité, quoique je ne nie pas 
qu'elles ne soient très-bonnes pour d'autres usages. En effet, 
toutes les erreurs dans lesquelles peuvent tomber les hom- 
mes ( je ne dis pas les animaux ) ne naissent jamais d'une 
mauvaise induction, mais de ce qu'on pose en principe cer- 
taines expériences peu comprises , ou de ce qu'on porte des 
jugements téméraires et sans fondement. 

Ceci nous montre clairement pourquoi l'arithmétique et la 
géométrie sont beaucoup plus certaines que toutes les autref 
sciences^ c'est que leur objet, à elles seules, est si clairet 
si. simple qu'elles n'ont besoin de rien supposer que Texpé- 
rience puisse révoquer en doute, et qu'elles ne consistent en- 
tièrement que dans des conséquences à déduire pai* la voie 
du raisonnement. Elles sont donc les plus faciles et les plus'^ 
claires de toutes les sciences, et leur objet est tel que nous 
le désirons, puisque, à moins d'inadvertance, il semble à 
peine possible à un homme de s'y égarer. Toutefois on ne doit 
pas s'étonner que beaucoup d'esprits se livrent plus volon- 
tiers à d'autres études ou à la philosophie ; cela vient de ce 
que chacun se permet plus hardiment de deviner dans un 
sujet obscur que dans un sujet clair, et qu'il est bien plus 
facile de former des conjectures sur une question quelconque 
que d'atteindre à la vérité même dans une seule question, si 
facile qu'elle soit. 

Concluons de ce qui précède , non pas , il est vrai , qu'il 
faut apprendre l'arithmétique et la géométrie seulement. 
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f mais que ceux qui cherchent le droit chemin de la vérité ne 
doivent s'occuper d'aucun objet dont ils ne puissent avoir une 
certitude égale aux démonstrations de l'arithmétique et de 

^ la géométrie. 

RÈGLE III. 

Sur les objets dont on se propose rétude, il faut chercher, non pas les opinions 
d'autrui ou ses propres conjectures, mais ce que Ton peut voir clairement , 
avec évidence, ou déduire avec certitude; car la science ne s'acquiert pas au- 
trement 

On doit lire les ouvrages des anciens , parce que c'est un 
grand avantage de pouvoir user des travaux d'un si grand 
nombre d'hommes , tant pour connaître ce qui jadis a été in- 
venté de bon que pour savoir ce qui reste à découvrir dans 
toutes les sciences. Et toutefois il est à craindre qu'une lec- 
ture trop attentive , quelle que soit d'ailleurs notre défiance, 
n'introduise à notre insu dans notre esprit quelques-unes des 
erreurs de ces ouvrages. En effet, c'est la coutume des écri- 
vains chaque fois que, par crédulité ou irréflexion, ils se sont 
laissé prendre à quelque opinion controversée , de mettre en 
œuvre les arguments les plus subtils pour nous la faire parta- 
ger; tandis qu'au contraire, chaque fois qu'ils ont eu le bon- 
heur de trouver quelque chose de certain et d'évident , ils ne 
l'exposent jamais que d'une manière ambiguë, soit qu'ils crai- 
gnent que la simplicité des preuves ne diminue le mérite de 
l'invention , soit qu'ils nous envient la connaissanoe distincte 
de la vérité. 

Que dis-jel lors même qu'ils seraient tous francs et clairs, 
et qu'ils ne nous donneraient jamais des choses douteuses 
pour des vérités , mais exposeraient tout de bonne foi , comme 
il est à peine une seule opinion émise par l'un dont le oonr 
traire ne soit soutenu par l'autre , nous ne saurions jamais 
auquel croire , et il ne nous servirait de rien de compter les 
suffrages pour suivre l'opinion qui en réunit le plus ; car s'il 
s'agit d'une question difficile, il est plus croyable que la vé- 
ritable solution a pu être trouvée par la minorité que par la 
majorité. Mais quand même tous seraient d'accord, leur doc- 
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trine ne nous suffirait pas; car nous ne deviendrons jamais 
mathématiciens , sussions-nous par cœur toutes les démons^ 
trations données par les autres^ si notre esprit n'est lui- 
même capable de résoudre toute espèce de problème; et 
nous né deviendrons jamais philosophes^ eussions-nous lu 
tous les raisonnements de Platon et d*Aristote, si nous ne 
pouvons porter un jugement solide sur une proposition quel- 
conque. Et en effet, ce serait avoir appris non des sciences, 
mais de l'histoire. 

Nous sommes en outre avertis de ne jamais mêler aucune 
conjecture à nos jugements sur la vérité des choses. Cet 
avertissement n'est pas de peu d'importance ; car la meilleure 
raison pour laquelle, dans la philosophie ordinaire, on ne 
trouve rien d'assez évident et d'assez certain pour ne pas 
donner matière à controverse, c'est que les savants, non 
contents de reconnaître les choses claires et certaines, ont 
osé d'abord affirmer des choses obscures et inconnues , aux- 
quelles ils n'arrivaient que par des conjectures probables ; et 
qu'ensuite y ajoutant par degrés une foi entière et les mêlant 
indistinctement aux choses vraies et évidentes , ils ont ffai 
par ne pouvoir plus rien conclure qui ne parût dépendre de 
quelque proposition obscure, et dès lors qui ne fût incertain. 

Mais pour ne pas tomber Mans la même erreur , nous al- 
lons énumérer ici tous les actes de notre intelligence au 
moyen desquels nous pouvons atteindre ^ là connaissance des 
choses sans aucune crainte d'erreur. On n'en admet que 
deux . liintuitîen^^ l'induction. 

J'entends par intuition , non la croyance au témoignage 
variable des sens ou les jugements trompeurs de l'imagina- 
tion, mauvaise régulatrice, mais la conception d'un esprit 
sain et attentif, si facile et si distincte qu'aucun doute ne 
reste sur ce que nous comprenons; ou bien, ce qui est la 
même chose, la conception ferme qui naît dans un esprit 
sain et attentif des seules lumières de la raison , et qui, plus 
simple, est conséquemment plus sûre que la déduction elle- 
même, qui cependant, comme nous l'avons remarqué plus 
haut, ne peut être mal faite par l'homme. Ainsi chacun peut 
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voir par intuition qu^il existe , qu^il pense , qu'un triangle se 
termine par trois lignes , qu'un globe n'a qu'une surface , et 
d'autres vérités semblables y qui sont plus nombreuses qu'on 
ne le croit communément y parcQ qu'on dédaigne d'appliquer 
son esprit à des choses si faciles. 

Au reste^ de peur de choquer par l'emploi nouveau du mot 
intuition et de quelques autres que dans la suite je serai 
obligé de détourner pareillement de leur signification ordi- 
naire, je déclare ici, en général, que je m'inquiète peu du 
sens donné par les écoles à ces expressions dans ces derniers 
temps, parce qu'il serait très-difQcile de se servir des mêmes 
termes pour exprhner des idées entièrement différentes, mais 
que je considère seulement la signification de chaque mot en 
latin, afin qu'à défaut de l'expression propre j'emploie mé- 
taphoriquement les mots qui me semblent les plus convena- 
bles pour rendre ma pensée. 

Or, ce n'est pas seulement dans les énonciations, mais dans 
toute espèce de raisonnements, que l'intuition doit avoir 
cette évidence et cette certitude. Ainsi, par exemple, étant 
donné ce résultat : deux et deux font la même chose que trois 
et un, non-seulement il faut voir intuitivement que deux et 
deux font quatre et que trois et un font aussi quatre, mais 
encore que la troisième proposition est la conséquence né- 
cessaire des deux autres. 

On se demandera peut-être pourquoi j'ai ajouté à Tintui- 
tionime autre manière de connaître, qui consiste dans la 
déduction, opération par laquelle nous comprenons toutes 
les choses qui sont la conséquence nécessaire de certaines 
autres dont nous avons une connaissance sûre. Mais j'ai dû le 
faire parce qu'il est beaucoup de choses que Ton peut savoir 
sûrement, bien qu'elles ne soient pas évidentes par eHes- 
mêmes , pourvu toutefois qu'on les déduise de principes avé- 
rés et connus . au moyen d'un mouvement continu et non in- 
terrompu de la pensée, avec une intuition claire de chaque 
chose. C'est ainsi que nous savons que le dernier anneau 
d'une longue chaîne est uni au premier, bien que nous ne 
puissions embrasser d'un seul coup d'œil tous les anneaux 
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intermédiaires qui les unissent, pourvu que nous les ayons 
parcourus successivement, et que nous nous rappelions que, 
depuis le premier jusqu'au dernier , chaque anneau tient à ce- 
lui qui le précède et à celui qui le suit. Nous distinguons donc 
l'intuition de la déduction certaine^ parce que dans la déduc- 
tion on conçoit un mouvement ou une certaine succession , 
au lieu que dans Tintuition il n'en est pas de même , et qu'en 
outre la déduction n'a pas besoin , comme l'intuition, d'une 
évidence présente^ mais qu'elle emprunte plutôt, en quelque 
sorte, toute sa certitude à la mémoire. D'où il résulte qu'on 
peut dire que les propositions qui sont la conséquence im- 
médiate d'un premier principe peuvent être connues tantôt 
par l'intuition , tantôt par la déduction ^ suivant la manière 
de les considérer, tandis que les principes le sont seulement 
par l'intuition y et que les conséquences éloignées ne peuvent 
l'être que par la déduction. 

Voilà les deux voies les plus sûres pour arriver à la science ; 
l'eisprit ne doit pas en admettre davantage; toutes les autres, 
au contraire , doivent être rejetées comme suspectes et su- 
jettes à l'erreur; ce qui néanmoins ne nous empêche pas de 
croire que les choses qui nous ont été révélées par Dieu sont 
les plus certaines de toutes nos connaissances, puisque la foi 
qu'on a en elles , comme dans toutes les choses obscures , est 
un acte non de l'esprit, mais de la volonté, et que, si elle a 
un fondement dans notre intelligence , c'est surtout par l'une 
des voies déjà indiquées qu'on peut et qu'on doit le trouver, 
comme nous le montrerons peut-être plus amplement quel- 
que jour. 

RÈGLE IV. 

La méthode est nécessaire i^oui* la recherche de la vérité. 

Les mortels sont possédés d'une curiosité si aveugle que 
souvent ils dirigent leur esprit dans des voies inconnues sans 
aucun motif d'espérance, mais seulement pour voir si par 
hasard ce qu'ils cherchent n'y serait pas; comme un homme 
qui serait dévoré par un désir si insensé de découvrir un 
trésor qu'il parcourrait sans cesse tous les chemins, cherchant 
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si quelque voyageur n'en aurait pas laissé un. Ainsi étudient 
presque tous les chimistes , la plupart des géomètres et beau* 
coup de philosophes. Je ne nie pas qu'au milieu de leurs er^ 
reurs ils n'aient parfois le bonheur de rencontrer quelque 
vérité; cependant je n'accorde pas qu'ils soient pour cela 
plus habiles ; ils sont seulement plus heureux, n vaut beau- 
coup mieux ne jamais songer à chercher la vérité sur aucune 
chose que de le faire sans méthode ; car il est trè&-ccrtain 
que des études sans ordre et des méditations obscures trou- 
blent les lumières naturelles et aveuglent l'esprit, et quicon- 
que s'accoutume à marcher ainsi dans les ténèbres s'affaiblit 
tellement la vue qu'il ne peut plus supporter le grand jour; 
ce que confirme aussi l'expérience , puisque le plus souvent 
nous voyons ceux qui n'ont jamais étudié juger beaucoup 
plus solidement et beaucoup plus clairement de ce qui se 
présente que ceux qui ont toujours fréquenté les écoles. Or, 
par méthode, j'entends des règles certaines et faciles dont 
la rigoureuse observation empêchera qu'on ne suppose ja- 
mais pour vrai ce qui est faux , et fera que , sans se consu- 
mer en efforts inutiles, mais au contraire en augmentant 
graduellement sa science, l'esprit parvienne à la véritable 
connaissance de toutes les choses qu'il peut atteindre. 

Notons bien ici ces deux points : Ne pas supposer vrai ce 
qui est faux, et tâcher de parvenir à la connaissance de 
toutes choses. En effet, si nous ignorons quelque chose de 
tout ce que nous pouvons savoir, c'est que nous n'avons dé- 
couvert aucune route qui nous conduisit à une telle connais- 
sance , ou que nous sommes tombés dans l'erreur contraire. 
Mais si la méthode indique nettement comment il faut faire 
usage de l'intuition pour ne pas tomber dans l'erreur con- 
traire à la vérité, et comment doit s'opérer la déduction pour 
que nous parvenions à la connaissance de toutes choses, elle me 
semble n'exiger rien de plus pour être complète, puisqu'il 
n'y a de science possible , comme je l'ai dit plus haut, qu'au 
moyen de l'intuition et de la déduction. Elle ne s'étend pas 
néanmoins jusqu'à enseigner comment se font ces opérations^ 
parce qu'elles sont les plus simples et les premières de toutes; 
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en sorte que si notre intelligence ne pouvait les faire aupa- 
ravant^ elle ne comprendrait aucune des règles de la mé- 
thode , quelque faciles qu'elles fussent. Quant aux autres opé- 
rations de l'esprit que la dialectique s'efforce de diriger à 
Paide de ces deux premières , elles sont inutiles ici , ou plu- 
tôt elles doivent être comptées parmi les obstacles, parce 
qu'on ne peut rien ajouter à la pure lumière de la raison qui 
ne l'obscurcisse de quelque manière. 

Puisque donc l'utilité de cette méthode est si grande que 
se livrer sans elle à la culture des lettres paraît devoir être 
plus nuisible que profitable , j'aime à croire que depuis long- 
temps les esprits supérieurs l'ont entrevue de quelque ma- 
nière, sans autre guide que leur nature. Car l'esprit humain^ 
renferme je ne sais quoi de divin où les premières semences 
des pensées utiles ont été déposées, en sorte que souvent, 
si négligées et étouffées qu'elles soient par des études con- 
traires, elles produisent des fruits spontanés. Nous en avons 
une preuve dans les sciences les plus faciles , l'arithmétique 
et la géométrie. En effet, on a remarqué que les anciens 
géomètres se servaient d'une certaine analyse qu'ils éten- 
daient à la solution de tous les problèmes^ bien qu'ils en 
aient envié la connaissance à la postérité. £t nous-mêmes 
ne nous servons-nous pas d'une espèce d'arithmétique, nom- 
mée algèbre, qui consiste à opérer sur un nombre ce que 
les anciens opéraient sur les figures ? Or ces deux sortes d'a- 
nalyse ne sont autre chose que les fruits spontanés des prin- 
cipes innés de cette méthode ; et je ne suis pas étonné qu'ap- 
pUquées aux objets si simples de ces deux sciences^ elles 
aient obtenu un développement plus heureux que dans les 
autres , où de plus grands obstacles les étouffent ordinai- 
rement , mais où cependant elles peuvent encore atteindre 
infailliblement à une parfaite maturité, pourvu qu'elles soient, 
cultivées avec soin. 

C'est là le but principal de ce traité ; car je ne ferais pas 
grand cas de ces règles si elles n'étaient utiles qu'à résoudre 
les vains problèmes dont les calculateurs et les géomètres 
ont coutume d'amuser leurs loisirs, et je croirais, dans ce 
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cas^ n'avoir réussi qu'à m'occuper de bagatelles avec plus de 
subtilité peut-être que les autres. Et bien que dans ce traité 
j'aille souvent parler de figures et de nombres y parce qu1t 
n'est aucune science à laquelle on puisse demander des exem- 
ples aussi évidents et aussi certains^ toutefois quiconque 
suivra attentivement ma pensée s'apercevra facilement que 
je n'embrasse rien moms que les mathématiques ordinaires, 
mais que j'expose une certaine autre science dont elles sont 
plutôt l'enveloppe que les parties. En effets cette science doit 
contenir les premiers rudiments de la raison humaine, e^ 
servir en outre à extraire d'un sujet quelconque les vérités 
qu'il renferme; et, pour parler librement, je suis persuadé 
qu'elle est préférable à toutes les autres connaissances que 
les hommes nous ont transmises, puisqu'elle en est la source. 
Si j'ai parlé d'enveloppe, ce n'est pas que je veuille enve- 
lopper et cacher cette science pour en éloigner le vulgaire; 
je désire au contraire la vêtir et l'orner de telle sorte qu'elle 
soit plus à la portée de l'esprit. 

Quand je commençais à me livrer aux mathématiques, je 
me mis à lire la plupart des ouvrages de ceux qui les ont 
cultivées; j'étudiai surtout l'arithmétique et la géométrie, 
parce qu'elles étaient , dit-on , les plus simples et comme une 
voie pour arriver aux autres sciences ; mais ni dans l'une ni 
dans l'autre je ne rencontrai un auteur qui me satisfît plei- 
nement. Sans doute , en faisant subir l'épreuve du calcul à 
leurs propositions sur les nombres , je reconnaissais que la 
plupart étaient exactes; quant aux figures, ils me mettaient 
en quelque sorte sous les yeux un grand nombre de vérités, 
et souvent ils concluaient juste en se dirigeant d'après cer- 
tains résultats; mais pourquoi ces choses étaient ainsi, et 
comment on parvenait à les découvrir, ils ne me paraissaient 
pas le montrer suffisamment. Aussi ne m'étonnais-je pas que 
la plupart même des hommes habiles et instruits, après avoir 
effleuré ces sciences, les négligeassent aussitôt comme des 
connaissances puériles et vaines , ou qu'au contraire ils s*ar- 
rêtassent effrayés sur le seuil même, les regardant comme 
des études très-difficiles et très-embrouillées. 
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En effet, rien de plus vide que de s'occuper de nombres 
stériles et de figures imaginaires, au point de paraître vou- 
loir se renfermer dans la connaissance de pareilles bagatelles; 
rien de plus inutile que de s'attacher à ces démonstrations 
superficielles que l'on découvre plutôt par hasard qu'avec 
l'aide de la science, et qui s'adressent plutôt à imagination 
et aux yeux qu'à l'intelligence, au point de perdre en quel- 
que sorte l'habitude de raisonner. Rien enfin de plus difficile 
que de dégager par cette méthode les difficultés nouvelles 
qui se présentent, de la ponfîision des nombres qui les en- 
veloppent. Mais quand je me demandai d'où venait que les 
premiers inventeurs de la philosophie ne voulaient admettre 
à l'étude de la sagesse personne qui ne possédât les mathé- 
matiques, comme si cette science leur eût paru la plus facile 
et la plus nécessaire pour former et préparer l'esprit à en 
comprendre de plus hautes, je soupçonnai qu'ils connais- 
saient certaines mathématiques fort différentes des mathé- 
matiques vulgaires de notre temps. Non pas que je croie 
qu'ils aient parfaitement connu cette science : leurs folles 
joies et les sacrifices qu'ils offraient lorsqu'ils faisaient quel- 
que légère découverte prouvent clairement combien ils étaient 
peu avancés sur ce point. Ces machines qu'ils auraient in- 
ventées, et que les historiens nous vantent, n'ébranlent pas 
mon opinion ; car bien qu'elles aient été peut-être fort sim- 
ples, il n'est pas étonnant qu'elles aient été célébrées comme 
des prodiges par une multitude ignorante et facile à émer- 
veiller. Toutefois , je suis convaincu que les premiers germes 
de vérité qui ont été déposés par la nature dans l'esprit de 
l'homme, et que nous étouffons en nous en lisant et en écou- 
tant chaque jour tant d'erreurs, avaient une telle force dans 
cette naïve et simple antiquité, que les hommes > à l'aide de 
la même lumière intellectuelle qui leur faisait voir qu'on doit 
préférer la vertu au plaisir et l'honnête à l'utile, bien qu'ils 
ignorassent la raison de cette préférence, s'étaient formé 
des idées vraies sur la philosophie et sur les mathéma- 
tiques, quoiqu'ils ne pussent encore comprendre parfaite- 
ment ces sciences. Or, il me semble que quelques traces 
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de ces mathématiques véritables se trouvent encore dans 
Pappus et Diophante^ qui, sans appartenir aux premiers 
âges , vivaient cependant bien des siècles avant nous. Mais 
je serais porté à croire que^ par une ruse coupable, ces écri- 
vains eux-mêmes ont supprimé par la suite les passages qui 
en traitaient. Car de même qu'on a vu beaucoup d'arti- 
sans dérober le secret de leurs inventions , eux aussi , crai- 
gnant peut^tre que la facilité et la simplicité de leur mé- 
thode ne lui fissent perdre de son prix en la rendant vulgaire, 
ils ont mieux aimé^ pour se faire admirer^ nous présenter 
comme des produits de leur art quelques vérités stériles sub- 
tilement déduites, que de nous enseigner cet art lui-même, 
dont la connaissance eût fait cesser toute notre admiration. 
Enfin quelques hommes d'un grand esprit ont essayé^ dans 
ce siècle, de ressusciter cette méthode; car celle qu'on dé- 
signe par le nom étranger d'algèbre ne paraît pas être autre 
chose , pourvu qu'on la délivre de la multiplicité de chiffres 
et de figures inexplicables qui la couvrent , et que par ce 
moyen on lui donne désormais cette clarté et cette facilité 
suprême que nous supposons devoir se trouver dans les vraies 
mathématiques. Ces pensées m'ayant ramené de l'étude spé- 
ciale de l'arithmétique et de la géométrie vers la recherche 
générale des mathématiques, je me demandai d'abord ce 
que tout le monde entendait précisément par ce mot, et 
pourquoi on regardait comme faisant partie des mathémati- 
ques, non-seulement l'arithmétique et la géométrie, mais 
encore l'astronomie, la musique, l'optique, la mécanique et 
plusieurs autres sciences. En effet , il ne suffit pas ici de 
considérer l'étymologie du mot, puisque, le mot mathéma- 
tiques ne signifiant que science , les sciences que je viens d'é- 
numérer n'ont pas moins de droit que la géométrie au nom 
de mathématiques. 

. Au reste, il n'est personne, pour peu qu'il ait seulement 
touché le sfeuil des écoles, qui ne distingue facilement , parmi 
les objets qui se présentent à lui , ceux qui se rattachent aux 
mathématiques et ceux qui appartiennent aux autres sciences. 
En réfléchissant plus attentivement à cela , je découvris enfin 
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qu'on ne devait rapporter aux mathématiques que toutes les 
choses dans lesquelles on examine l'ordre ou la mesure^ et 
qu'il importe peu que ce soit dans les nombres , les figures y 
les astres , les sons, ou dans tout autre objet, qu'on cherche 
cette mesure; qu'ainsi il doit y avoir une science générale 
qui explique tout ce qu'on peut chercher touchant l'ordre 
et la mesure, sans application à aucune matière spéciale; 
et qu'enfin elle est désignée, non sous un nom étranger, 
mais sous celui déjà ancien et usuel de mathématiques univer- 
selles , parce qu'elle contient tous les éléments qui ont fait 
appeler les autres sciences parties des mathématiques. £t 
la preuve que cette science l'emporte de beaucoup en utilité 
et en facilité sur toutes celles qui en dépendent , c'est qu'elle 
s'étend à tous les objets de ces dernières, et en outre à beau- 
coup d'autres ; et que si elle contient quelques difficultés , 
^elles se rencontrent également dans les autres sciences , qui, 
de plus, en renferment d'autres provenant de leur objet 
particulier, lesquelles ne se trouvent pas dans la science gé- 
nérale. Et maintenant^ lorsque tout le monde connaît le nom 
de cette science , et que même sans s'y livrer chacun en con- 
çoit l'objet, d'où vient que la plupart recherchent pénible- 
ment la connaissance des autres sciences qui en dépendent^ 
et que personne ne se met en peine de l'étudier elle-même? 
J'en serais étonné si je ne savais qu'elle est regardée par 
tout le monde conune très-facile^ et si depuis longtemps je 
n'avais remarqué que l'esprit humain, laissant de côté ce 
qu'il croit pouvoir atteindre facilement, se hâte aussitôt de 
courir à des objets nouveaux et plus élevés. 

Mais moi , qui ai la conscience de ma faiblesse , je me pro- 
pose d'observer constamment dans la recherche des connais- 
sances un tel ordre que , commençant toujours par les choses 
les plus simples et les plus faciles^ je ne passe jamais à d'au- 
tres avant qu'il me semble n'avoir plus rien à désirer sur les 
premières. C'est pourquoi j'ai cultivé jusqu'à ce jour, autant 
qu'il a été en moi', ces mathématiques universelles; de sorte 
que je crois pouvoir désormais me livrer à l'étude des sciences 
un peu plus hautes sans que mes efforts soient prématurés.. 
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Mais, auparavant^ tout ce que j'ai trouvé digue de remarque 
dans mes études précédentes^ je tâcherai de le rassembler et 
de le mettre en ordre ^ tant pour pouvoir un jour le retrou- 
ver au besoin dans ce livre ^ à Tâge où la mémoire s'affaiblit , 
que pour en décharger ma mémoire et pouvoir porter aux 
autres études un esprit plus libre. 

RÈGLE V. 

Toute la méthode consiste dans l'ordre et la disposition des ctioses vers lesquelles 
il est nécessaire de tourner son esprit pour découvrir quelque vérité. Nous la 
suivrons de point en point si nous ramenons graduellement les propositions obs- 
cures et embarrassées à de plus simples, et si, partant de Tintuition des cboses les 
plus faciles , nous tâchons de nous élever par les mêmes degrés à la connaissance 
de toutes les autres. 

C'est en cela seulement qu'est renfermée la perfection de 
l'habileté humaine; et l'observation de cette règle n'est pas 
moins nécessaire à celui qui veut aborder la science , que le fil 
de Thésée à celui qui voudrait pénétrer dans le labyrinthe. 
Mais beaucoup de gens ou ne réfléchissent pas à ce qu'elle re- 
commande^ ou l'ignorent tout à fait, ou présument n'en avoir 
pas besoin; et souvent ils examinent avec si peu d'ordre les 
questions les plus difficiles^ qu'ils me semblent agir comme 
un homme qui, du pied d'un édifice , voudrait s'élancer d'un 
saut jusqu'au faite , soit en négligeant l'escalier destiné à cet 
usage, soit en ne l'apercevant pas. Ainsi font tous les astrolo- 
gues, qui, sans connaître la nature des astres, sans même en 
avoir parfaitement observé tous les mouvements, espèrent 
pouvoir en indiquer les effets; ainsi font la plupart de ceux 
qui étudient la mécanique sans. savoir la physique, et qui fa- 
briquent au hasard de nouveaux moteurs; ainsi ces philo- 
sophes qui , négligeant l'expérience, croient que la vérité sor- 
tira de leur propre cerveau, comme Minerve du cerveau de 
Jupiter. 

Or, tous pèchent également contre cette règle; mais comme 
souvent l'ordre qu'elle prescrit est tellement obscur et em- 
barrassé que tous ne peuvent reconnaître quel il est, on aura 
de la peine à ne pas s'égarer, à moins qu'on n'observe avec 
soin ce qui va être exposé dans la règle suivante. 
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RÈGLE VI. 

Pour dUtingoer les choses les plus simples de celles qui sont enveloppées, et suivre 
cette recherche avec ordre , il faut, dans chaque série d'objets ou de quelques 
vérités que nous avons directement déduites d'autres vérités, voir quelle est la 
chose la plus simple, et comment toutes les autres en sont plus ou moins ou 
également éloignées. 

Quoique cette règle paraisse ne rien apprendre de bien nou- 
veau, elle renferme cependant le principal secret de la mé- 
thode , et il n'en est pas une plus utile dans tout ce traité; car 
elle nous apprend que toutes les choses peuvent se classer en 
diverses séries, non sans doute en tant qu'elles se rapportent 
à quelque genre d'être (division qui ressemblerait aux catégo- 
ries des philosophes) , mais en tant que de la connaissance 
des unes dépend la connaissance des autres; en sorte que, 
toutes les fois qu'une difficulté se présente , nous puissions 
reconnaître aussitôt s'il est utile d'examiner préalablement 
certaines choses, queUes elles sont, et dans quel ordre il faut 
les examiner. 

Or, pour bien accomplir cette règle, notons d'abord que 
toutes les choses, dans le sens où 'elles peuvent se rattacher à 
ce que nous nous proposons, nous qui ne les considérons pas 
isolément, mais qui les comparons entre elles pour les con- 
naître les unes par les autres, peuvent être appelées ou abso- 
lues ou relatives. 

J'appelle absolu tout ce qui contient en soi la nature pure et 
simple que l'on cherche, ainsi, par exemple, tout ce qu'on 
regarde comme indépendant, cause, simple, univeirsel, un, 
égal , semblable, droit , etc. ; et je dis que l'absolu est ce qu'il 
y a de plus simple et de plus facile, et que nous devons nous 
en servir pour résoudre les questions. 

J'appelle relatif ce qui est de la même nature, ou qui' du 
moins en participe en un point par lequel on peut le rattacher 
à l'absolu et l'en détruire en suivant un certain ordre. Le re- 
latif renferme en outre certaines autres choses que j'appelle 
des rapports; tel est tout ce qu'on nomme dépendant, effet, 
composé, particulier, multiple, inégal, dissemblable, obli- 
que, etc. Les choses relatives s'éloignent d'autant plus des 
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choses absolues qu'elles contiennent plus de rapports subor- 
donnés l'un à l'autre; par la présente règle^ nous recomman- 
dons de bien distinguer ces rapports et d'en observer la con« 
nexion et Tordre naturel, de manière que , partant du dernier 
et passant par tous les autres , nous puissions arriver à ce qu'il 
y a de plus absolu. 

Or tout le secret de la méthode consiste à chercher en 
tout avec soin ce qu'il y a de plus absolu; car certaines cho- 
ses sont plus absolues sous un point de vue que sous un autre , 
tandis que, considérées autrement, elles sont plus relatives. 
Ainsi l'universel est plus absolu que le particulier, parce qu'il 
possède une nature plus simple; mais on peut le dire plus 
relatif, parce qu'il faut des individus pour qu'il existe. Quel- 
quefois aussi certaines choses sont réellement plus absolues 
que d'autres, et cependant ne sont pas les plus absolues de 
toutes; conmie, par exemple, si nous envisageons les indi- 
vidus, l'espèce est l'absolu; si nous regardons le genre, l'es- 
pèce est le relatif. Panni les corps mesurables, c'est l'étendue 
qui est l'absolu; mais dans l'étendue, c'est la longueur, etc... 
Enfin, pour mieux faire comprendre que nous considérons 
ici les séries des choses à connaître, et non la nature de cha- 
cune d'elles, c'est à dessein que nous avons compté la cause 
et l'égal au nombre des choses absolues, quoique leur nature 
soit vraiment relative ; car en philosophie la cause et l'effet 
sont choses corrélatives. Cependant, si nous cherchons ici ce 
que c'est que l'effet, il faut d'abord connaître la cause, et 
non cominencer par étudier l'effet; les choses égales se cor- 
respondent aussi, mais nous ne reconnaissons les choses iné^ 
gales qu'en les comparant aux choses égales, et non d'une 
autre manière. 

Notons en second lieu qu'il est peu de natures simples et 
inconditionnelles que nous puissions voir de prime abord et en 
elles-mêmes, indépendamment de toutes autres, même par 
des expériences et à l'aide de cette lumière qui est en nous; 
aussi dis-je qu'il faut les observer avec soin, car ce sont celles 
que nous appelons les plus simples dans chaque série. Or oa 
ne peut percevoir toutes les autres qu'en les déduisant de 
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rcelles-ci, soit immédiatement, soit par deux ou trois conclu- 
sions différentes ou par un plus grand nombre, conclusions 
dont il faut en outre noter le chiffre pour reconndtre si plus 
ou moins de degrés les séparent de la première et de la plus 
simple proposition: tel est partout Tench^ementdes consé- 
quences, duquel naissent ces séries d'objets auxquelles il 
faut ramener toute question , si l'on veut l'examiner avec une 
méthode sûre. Mais parce qu'il n'est pas facile de passer en 
revue toutes ces séries, et qu'il ne faut pas tant les retenir de 
mémoire que les reconnaître par une certaine pénétration de 
l'esprit, on doit chercher un moyen de former les esprits de 
telle sorte que, toutes les fois qu'il sera besoin, ils les dé- 
couvrent aussitôt. A quoi certes rien n'est, plus propre je l'ai 
moi-même éprouvé, que de s'accoutumer à réfléchir avec une 
certaine sagacité aux moindres choses que l'on a précédem- 
ment perçues. 

Notons en troisième lieu qu'il ne faut pas commencer l'étude 
d'une science par la recherche des choses difficiles, mais qu'il 
faut, avant d'aborder quelque question déterminée, recueillir 
sans choix et sur-le-champ les vérités qui se présentent, 
puis voir graduellement si l'on en peut déduire quelques 
autres, et de ces dernières d'autres encore, et ainsi de suite. 
Gela fait, il faut réfléchir attentivement sur les vérités que 
l'on a trouvées, et examiner avec soin pourquoi Ton a pu 
trouver les unes plus tôt et plus facilement que les autres, 
et quelles elles sont; nous saurons ainsi, lorsque nous abor- 
derons quelques questions déterminées^ par quelles recher- 
ches il conviendra de commencer. 

Par exemple, je vois que le nombre 6 est le double de 3 ; je 
cherche ensuite le double de 6, c'est-à-dire 12; puis encore, 
si bon me semble, le double de 12, c^est-à-dire 24;^puis le 
double de 24, c'est-à-dire 48, etc. , etc.; de là je conclus sans 
peine que la même proportion existe entre 3 et 6 qu'entre 6 et 
12 , entre 12 et 24 , etc. ; et par conséquent les nombres 3,6, 
12 , 24 , 48 , etc. , sont en proportion continue. De là certes, 
bien que toutes ces choses soient si claires qu'elles paraissent 
presque puériles, je comprends, en y réfléchissant attentive- 
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ment, de quelle manière toutes les questions relatives aux 
proportions ou aux rapports des choses sont enveloppées, 
et dans quel ordre on doit les chercher ; ce qui constitue toute 
la science des mathématiques pures. 

Car je remarque d'abord qu'il n'a pas été plus difficile de 
trouver le double de 6 que le double de 3; que pareillement, 
dans toutes choses, une fois la proportion trouvée entre deux 
grandeurs quelconques, on peut présenter mille autres gran- 
deurs qui soient toujours dans le même rapport; et que la 
nature de la difficulté ne change pas , cherchât-on 3 ou 4 , ou 
un chiffre plus élevé, parce qu'il faut découvrhr ces propor- 
tions chacune à part et sans avoir égard aux autres. Je remar- 
que ensuite que, les grandeurs 3 et 6 étant données, j'en trouve, 
il est vrai , facilement une troisième en proportion continue, 
c'est-à-dire 12; mais qu'il ne m'est pas aussi facile, deux 
grandeurs extrêmes étant données, c'est-à-dire 3 et J2, de 
trouver la moyenne, c'est-à-dire 6. Si j'en examine la raison, je 
vois clairement qu'il y a ici une difficulté d'une tout autre sorte 
que la précédente, parce que, pour trouver la moyenne pro- 
portionnelle , il faut en même temps penser aux deux extrêmes 
ot à la proportion qui existe entre eux, afin d'en trouver une 
nouvelle en divisant la première ; opération bien différente de 
celle qu'il faut faire lorsque , deux grandeurs étant données, 
on veut en trouver une troisième en proportion continue. Je 
poursuis encore, et j'examine, étant données les grandeurs 3 
et 24 , si les deux moyennes proportionnelles 6 et 12 sont aussi 
faciles à trouver l'une que l'autre. Ici se présente une autre 
sorte de difficulté plus embarrassante que les précédentes; 
car il faut penser non-seulement à un nombre ou à deux à la 
fois, mais à trois, pour en découvrir un quatrième. On peut 
aller plus loin encore, et voir si, étant donnés seulement 3 et 
48, il serait encore plus difficile de trouver l'une de ces trois 
moyennes proportionnelles 6 , 12, 24 , ce qui paraît être tel 
au premier abord ; mais on voit aussitôt que cette difficulté 
peut se diviser et se simplifier, si l'on ne cherche d'abord 
qu'une seule moyenne proportionnelle entre 3 et 48, savoir, 
12: si l'on cherche ensuite une autre moyenne proportion- 
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nelle entre 3et l2^savoir9 6;etuDe autre entre 12 et48^savoir, 
24 ; et on se trouve ramené ainsi à la seconde sorte de diffi- 
culté déjà exposée. 

D'après tout ce qui précède , je vois comment on peut arri- 
ver à la connaissance d'une môme chose par deux routes dif- 
férentes y dont Tune est beaucoup plus difficile et beaucoup 
plus obscure que Tautre; comme ^ par exemple ^ si pour trou- 
ver ce3 quatre iiombres en proportion continue, 3, 6, 12, 24, 
on donne les deux conséquents 3 et 6, ou 6 et 12, ou 1 2 et 24, 
afin que par leur moyen on découvre les deux autres, la chose 
sera très-facile à faire ; et alors nous disons que la proposition 
à résoudre est examinée directement. Mais si l'on donne deux 
nombres. alternes, 3 et 12, ou 6 et 24 , afin qu^avec leur aide 
on trouve les autres, alors nous dirons que la difficulté est 
examinée indirectement de la première manière : de même , 
si l'on donne les deux extrêmes , 3 et 24 , pour découvrir 
avec leur aide les nombres intermédiaires 6 et 1 2, alors la 
question sera examinée indirectement de la seconde manière. 
Je pourrais poursuivre ainsi, et de ce seul exemple tirer beau- 
coup d'autres conséquences; mais celles que j'ai tirées suffi- 
ront pour que le lecteur voie ce que j'entends par une propo- 
sition déduite directement ou indirectement , et sache que les 
choses les plus faciles et les plus élémentaires, bien connues, 
peuvent , même dans les autres études , être d'un grand se- 
cours à l'homme qui apporte dans ses recherches de la saga- 
cité et une attention réfléchie. 

RÈGLE VII. 

Pour le complément de la science, il faut, par un mouvement continu de la 
pensée, parcourir tons les objets qnl se rattachent à notre but , et les embrasser 
dans une énnmération suffisante et méthodique. 

L'observation de cette règle est nécessaire pour admettre 
comme certaines ces vérités qui , conune nous l'avons dit 
plus haut, ne se déduisent pas immédiatement des principes 
que l'on connaît par eux-mêmes. Quelquefois , en effet , on y 
arrive par une si longue suite de conséquences, que difficile- 
ment on se rappelle tout le chemin qu'on a fait ; c'est pour 
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cela que nous recommandons de suppléer à la faiblesse de la 
mémoire par un mouvement continu de la pensée. Si donc y 
par exemple , je trouve par diverses opérations , première- 
ment quel est le rapport entre les grandeurs A et B , ensuite 
quel est le rapportentre B et G^ puis entre G et D^ et enfin entre 
A et E, je ne vois paâ pour cela celui qui existe entre A et E, 
et je ne puis le déterminer avec précision d'après les rapports 
connus ^ si je ne me les rappelle tous. G'est pourquoi je les 
parcourrai de temps en temps par un mouvement continu de 
l'imagination , en sorte qu'à la fois elle en voie un et passe à 
un autre, jusqu'à ce que j'aie appris à passer du premier au 
dernier assez rapidement pour paraître , presque sans le se- 
cours de la mémoire , les saisir tous d'un coup d'œil. Gette 
méthode , tout en aidant la mémoire , corrige en outre la 
lenteur de Tesprit et en étend pour ainsi dire la capacité. 

J'ajoute que ce mouvement ne doit pas être interrompu : 
souvent^ en effet, ceux qui trop vite, et de principes éloignés, 
veulent tirer une conséquence ^ ne parcourent pas toute la 
chaîne des conclusions intermédiaires avec tant de soin qu'ils 
n'en passent un grand nombre inconsidérément. Et certes, 
dès qu'on en omet une , fût-elle la moindre de toutes , la 
chaîne est aussitôt rompue, et toute la certitude de la conclu- 
sion disparut. 

Je dis, en outre, que l'énumération est nécessaire au com- 
plément de la science ; en effet , les autres règles sont utiles 
pour la solution d'un grand nombre de questions, mais il n'y 
a que l'énumération qui puisse faire que nous portions un ju- 
gement sûr et certain sur tous les objets auxquels nous nous 
appliquons, et conséquemment que rien ne nous échappe en- 
tièrement, mais que nous paraissions avohr quelques lumières 
sur toutes choses. 

L'énumération ou l'induction est donc la recherche de tout 
ce qui se rattache à une question donnée , et cette recherche 
doit être si diligente et si soignée que l'on puisse en conclure 
avec évidence et certitude que nous n'avons rien omis par 
notre faute; en sorte que si , malgré l'emploi que nous en au- 
rons fait, la chose cherchée nous échappe, nous soyons du 
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moins plus savants , en ce que nous saurons fermement que 
pas une des voies à nous connues ne poun*ait nous conduire à 
la découverte de cette chose, et que si par aventure, comme il 
arrive souvent , nous avons pu parcourir toutes les voies qui 
y conduisent, nous puissions affirmer hardiment que la con-^ 
naissance en est au-dessus de l'intelligence humaine. 

Notons en outre que , par énumération suffisante ou induc- 
tion, nous entendons seulement le moyen qui sert à découvrir 
la vérité avec plus de certitude que ne pourrait le faire tout 
autre genre de preuves^ excepté la simple intuition, et que 
toutes les fois qu'on ne peut ramener à Tintuition une con- 
naissance quelconque, il faut rejeter les liens du syllogisme, 
et n'avoir foi que dans Tinduction , seul recours qui nous 
reste; car toutes les propositions que nous déduisons immé- 
diatement Tune de Tautre, pourvu que la déduction soit évi- 
dente , sont dès lors ramenées à une véritable intuition. Mais 
si nous inférons une conséquence de propositions nombreuses 
et disjointes , souvent la capacité de notre intelligence n'est 
pas assez grande pour pouvoir les embrasser toutes d'une 
seule intuition; auquel cas l'incertitude de cette opération doit 
nous suffire. De môme nous ne pouvons pas d'un seul coup 
d'œil distinguer tous les anneaux d'une chaîne trop longue ; 
mais néanmoins , si nous avons vu l'union de chaque anneau 
avec celui qui le précède et avec celui qui le suit , cela nous 
suffira même pour dire que nous avons vu comment le dernier 
se rattache au premier. 

J'ai dit que cette opération doit être suffisante, parce que 
souvent elle peut être défectueuse , et par conséquent sujette 
à Terreur. Quelquefois, en effet , tout en parcourant par la 
voi^ de rénumération une longue suite de propositions de la 
plus grande évidence, si pourtant nous en omettons une seule, 
fût-ce la moindre , la chaîne se rompt et toute la certitude de 
la conclusion disparaît. Parfois aussi nous embrassons tout 
dans notre énumération, mais nous ne distinguons pas chaque 
proposition séparément , en sorte que nous n'avons du tout 
qu'une connaissance confuse. 

Quelquefois cette énumération doit être complète , quelque^ 
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fois distincte; d'autres fois enfin elle n'a besoin d'aucun de ces 
deux caractères; aussi ai-je dit seulement qu'elle doit être 
suffisante. En effets si je veux prouver par énumération com- 
bien de sortes d'êtres sont corporeb^ ou de quelle manière ils 
tombent sous les sens , je n'affirmerai pas qu'il y en a tant, et 
non davantage , si je ne sais avec certitude que je les ai tous 
compris dans mon énumération et distingués les uns des 
autres ; mais si par le même moyen je veux montrer que l'âme 
raisonnable n'est pas corporelle y il ne sera pas besoin que l'é- 
numération soit complète; mais il suffira de réunir tous les 
corps sous quelques catégories y de manière à prouver que 
l'âme raisonnable ne peut se rapporter à aucune d'elles. Si 
enfin je veux montrer par énumération que la surface d'un 
cercle est plu$ grande que celle de toutes les autres figures 
dont le périmètre est égal y il n'est pas besoin de passer en re- 
vue toutes les figures y mais il suffit de démontrer cela de 
quelques-unes en particulier pour conclure de méme^ par in- 
duction y à l'égard de toutes les autres. 

J'ai ajouté que l'énumération doit être méthodique , non- 
seulement parce qu'il n'est pas de meilleur préservatif contre 
les défauts déjà énoncés que de tout examiner avec ordre y 
mais encore parce qu'il arrive souvent que s'il fallait étudier 
séparément chacune des choses qui ont rapport au but que 
nous nous proposons^ la vie d'aucun homme n'y suffirait, soit 
parce qu'elles sont trop nombreuses^ soit parce que les mêmes 
reviendraient souvent sous nos yeux. Mais si nous disposons 
toutes ces choses en bon ordre ^ afin que le plus souvent elles 
soient ramenées à des classes fixes, il suffira d'examiner exac^ 
tement une seule de ces classes « ou quelque chose de toutes, 
ou les unes plutôt que les autres, et du moins nous ne par- 
courrons jamais deux fois la même chose inutilement. Cette 
méthode est d'un tel secours qu'elle nous fait parcourir sans 
peine et en peu de temps un grand nombre d'études qui^ au 
premier abords nous paraissaient immenses. 

Mais l'ordre à suivre dans l'énumération peut très-souvent 
varier, et dépend de la volonté de chacun; aussi, pour qu'il 
soit le meilleur possible , il faut se rappeler ce qui a été dit 
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dans la cinquième proposition. H y a de même dans les 
moindres sciences beaucoup de questions dont la solution dé- 
pend tout entière deFordre que nous prescrivons. Ainsi^ veut- 
on faire une anagramme parfaite en transposant les lettres 
d'un nom quelconque^ il n'est pas besoin de passer des choses 
les plus faciles aux plus difficiles, ni de distinguer l'absolu du 
lelatif : ce n'est point ici le lieu d'appliquer ces principes ; 
pour examiner les transpositions des lettres, il suffira de se 
tracer un ordre tel que jamais on ne revienne sur la même , 
comme ^ par exemple, de les distribuer en classes fixes, de 
manière à voir aussitôt dans laquelle il y a le plus d'espoir de 
trouver ce qu'on cherche. De la sorte, en effet, souvent le 
• travail ne sera pas long , il ne sera que puéril. 

Au reste, il ne faut pas séparer ces trois dernières proposi- 
tions, parce que le plus souvent on doit réfléchir à toutes à la 
fois^ et qu'elles concourent toutes pareillement à la perfection 
de la méthode. Peu importait laquelle nous enseignerions la 
première; et nous les expliquons ici en peu de mots, parce que 
dans le reste de ce traité nous n'aurons presque rien autre 
chose à faire, et que nous démontrerons en particulier ce que 
nous venons d'exposer ici en général. 

RÈGLE Vlll. 

Si dans la série des choses à eiaminer il 8*en rencontre quelqu'une que. notre in* 
tetligence ne piiisse assez bien comprendre, il faut s'arrêter là , et ne pas exa- 
miner celles qui suivent, mais s'abstenir d'un travail superflu. 

Les trois règles précédentes prescrivent l'ordjre et l'expli- 
quent; celle-ci montre quand il est absolument nécessaire et 
quand il est seulement utile ; car tout ce qui constitue un de- 
gré entier dans la série qui mène du relatif à l'absolu, ou de 
l'absolu au relatif, doit nécessairement être examiné avant les 
choses qui suivent. Mais si, comme il arrive souvent , beau- 
coup de choses appartiennent au même degré, il est toujours 
utile de les parcourir toutes par ordre. Cependant nous ne 
sommes pas forcés de suivre cette règle strictement et rigou- 
reusement; et le plus souvent, bien que nous ne connaissions 
pas à fond toutes ces choses^ mais seulement un petit nombre 
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011 même une seule ^ nous pouvons néanmoins passer outre* 
Cette règle découle nécessairement des raisons apportées 
pour la seconde; cependant il ne faut pas croire qu'elle ne 
contient rien de nouveau pour faire avancer la science, quoi- 
qu'elle paraisse seulement nous dissuader d'appliquer à cer- 
taines choses Fénumération méthodique et n'exposer aucune 
vérité, puisqu'elle n'enseigne aux étudiants qu'à ne pas perdre 
leurs soins, et qu'elle emploie à peu près les mêmes raisons 
que la règle deuxième. Elle montre à ceux qui connaissent 
parfaitement les sept règles précédentes , par quel moyen ils 
peuvent, dans l'étude d'une science quelconque, satisfaire 
eux-mêmes leur esprit au point de n'avoir plus rien à désirer. 
Car tout homme qui dans la solution de quelque difficulté aura 
rigoureusement observé les premières règles , et quelque part 
cependant recevra de cette dernière Tordre de s'arrêter, con- 
naîtra alors avec certitude qu'il ne peut arriver par aucun 
moyen à la science qu'il cherche; et cela non par la faute de 
son esprit , mais parce que la nature même de la difficulté ou 
la condition humaine s'y oppose. Or cette connaissance n'est 
pas une science moindre que celle qui nous montre la nature 
même des choses, et Ton ne paraîtrait pas d'un esprit sensé 
si Ton poussait plus loin la curiosité. 

Ëclaircissons tout cela par un ou deux exemples. Si un 
homme qui ne s'occupe que de mathématiques cherche cette 
ligne qu'en dioptrique on appelle anaclastique, ligne dans la- 
quelle les rayons parallèles se réfractent de manière que tous 
après la réfraction s'intersectent en un seul point, il s'aperce- 
vra facilement , d'après les règles cinquième et sixième , que 
la détermination de cette ligne dépend du rapport qui existe 
entre les angles de réfraction et les angles d'incidence ; mais 
comme il ne sera pas capable de faire cette recherche, qui re- 
garde la physique et non les mathématiques, il devra s'arrê- 
ter sur le seuil; et rien ne lui servira de demander aux philoso- 
phes ou à l'expérience la solution de cette difficulté, car il pé- 
cherait contre la troisième règle. De plus, cette proposition est 
composée et relative ; or, ce n'est que sur les choses simples 
et absolues qu'on peut en croire l'expérience , comme nous 
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le démontrerons en son lieu. En vain- encore supposera-t-il 
entre les angles dont il s'agit quelque rapport qu'il soupçon- 
nera être le véritable ; car alors ce ne serait plus l'anaclas^ 
tique qu'il chercherait^ mais seulement la ligne qui pourrait 
rendre compte de sa supposition. 

Mais si un homme qui ne s'occupe pas seulement de ma- 
thématiques y et qui désire connaître , d'après la première 
règle, la vérité sur tout ce qu'il rencontre, vient à tomber 
sur la même difficulté , il ira plus loin^ et trouvera que le 
rapport entre les angles d'incidence et les angles de réfrac- 
tion dépend du changement apporté dans la grandeur res- 
pective de ces angles par la différence des milieux; que ce 
changement à son tour dépend du miheu^ parce que le rayon 
traverse la totalité du corps diaphane; que la connaissance 
de la propriété de pénétrer un corps suppose connue la na- 
ture de l'action de la lumière, et qu'enfin, pour comprendre 
l'action de la lumière , il faut savoir ce que c'est en général 
qu'une puissance naturelle , dernier terme et le plus absolu 
dans toute cette série de questions. Lors donc que par l'in- 
tuition il aura clairement vu ces propositions , il repassera 
par les mêmes degrés, selon la r^gle cinquième; et si au 
second degré il ne peut découvrir tout d'abord la nature de 
l'action de la lumière, il énumérera par la règ^e septième 
toutes les autres puissances naturelles, afin que de la con- 
naissance de quelqu'une d'entre elles, il puisse au moins dé- 
duire par analogie la connaissance de ceUe qu'il ignore. Gela 
fait, il cherchera de quelle manière le rayon traverse la 
totaUté du corps diaphane, et il poursuivra ainsi par ordre 
l'examen des autres propositions jusqu'à ce qu'il arrive enfin 
à l'anaclastique même, cherchée en vain jusqu'à ce jour par 
beaucoup de philosophes; et cependant je ne vois rien qui 
puisSe empêcher celui qui se servirait parfaitement de notre 
méthode de découvrir cette ligne. 

Mais donnons l'exemple le plus noble de tous. Si quel- 
qu'un se propose cette question , d'examiner toutes les vé- 
rités à la connaissance desquelles la raison humaine suffit, 
examen que doivent faire, ce me semble , une fois dans leur 
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vie y tous ceux qui veulent sérieusement arriver à la sagesse^ 
il trouvera certainement , à l'aide des règles que j'ai données^ 
qu'on ne peut rien connaître avant de connaître l'intelli- 
gence^ puisque la connaissance de toutes les choses dépend 
d'elle, et non pas elle de cette connaissance ; puis, après avoir 
examiné tout ce qui vient inmiédiatement après la connais- 
sance de l'intelligence pure, il énumérera tous les autres 
moyens de connaître que nous possédons outre l'intelligence; 
et il trouvera qu'il n'y en a que deux^ l'imagination et les 
sens, n emploiera donc tous ses soins à distinguer et à exa- 
miner cestrois moyens de connaître : et, voyant que la vérité 
et l'erreur, à proprement parler , ne peuvent être que dans 
l'intelligence, mais que souvent elles ne tirent leur origine 
que de l'imagination des sens , il s'appliquera soigneusement 
à connaître toutes les choses qui peuvent Tégarer afin de s'en 
garder, et il comptera exactement toutes les voies qui sont 
ouvertes à l'homme vers la vérité, afin de suivre la bonne. 
Car elles ne sont pas si nombreuses qu'il ne les trouve faci- 
lement toutes par une énumération suffisante ; et ce qui pa- 
raîtra étonnant et incroyable à ceux qui n'en ont pas fait 
l'expérience , aussitôt qu'il aura distingué les connaissances 
qui ne font que remplir ou orner la mémoire d'avec celle 
qui constitue le vrai savant, distinction facile à faire {il y a 
ici une lacune)... , il restera pleinement convaincu que s'il 
ignore quelque chose, ce n'est faute ni d'esprit ni de capacité, 
et qu'un autre ne peut rien savoir qu'il ne soit lui-même 
capable de connaître, pourvu qu'il y applique convenable- 
ment son intelligence. Et, bien que souvent on puisse lui pro- 
poser beaucoup de questions dont notre règle lui interdise 
de chercher la solution, cependant il comprendra clairement 
qu'elles dépassent la portée de l'esprit humain; il ne se croira 
pas pour cela plus ignorant, mais la certitude même qu'il aura 
que nul ne peut rien savoir de la question proposée satis- 
fera largement sa curiosité, s'il est raisonnable. 

Or, pour ne pas être toujours incertain sur ce que peot 
notre esprit , et de peur qu'il ne se fatigue mal à propos et 
'inutilement, il faut une fois dans sa vie, avant d'aborder 
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l'étude de chaqae chose en particulier , avoir cherché soi- 
gneusement quelles sont les connaissances que peut atteindre 
la raison humaine. Pour mieux réussir dans cette recherche y 
il faut toujours^ entre deux choses également aisées^ com- 
mencer par la plus utile. 

Cette méthode est semblable à ces arts mécaniques qui se 
suffisent à eux-mêmes , c'estp-à-dire qui donnent à celui qui 
les exerce les moyens de fabriquer les instruments dont il a 
besoin. En effet, si quelqu'un voulait exercer l'un de ces 
arts, l'art du forgeron, par exemple, et qu'il fût privé de 
tout instrument , il serait d'abord forcé 4e prendre pour en- 
clume une pierre dure, ou quelque masse de fer, pour mar- 
teau un caillou, de disposer deux morceaux de bois en forme 
de pinces, et de recourir selon le besoin à d'autres matériaux 
semblables. Ces préparatifs achevés , il n'irait pas se mettre 
aussitôt à forger, pour l'usage des autres , des épées ou des 
casques, ou tout autre instrument de fer; mais avant tout il 
se fabriquerait des marteaux, une enclume, des pinces, et 
tous les autres outils qui lui seraient utiles à lui-même. 

Cet exemple nous apprend que ce n'est pas à notre début, 
lorsque nous n'avons encore pu découvrir que des règles peu 
éclaircies , et qui semblent plutôt nées dans notre esprit que 
le fruit de l'étude , que nous devons tâcher avec leur aide de 
terminer les débats des philosophes et de résoudre les pro- 
blèmes des mathématiciens , mais qu'il faut s'en servir pour 
chercher avec plus grand soin tout ce qui est nécessaire à 
l'examen de la vérités, d'autant plus qu'il n'y a aucune raison 
pour que cela soit plus difficile à trouver que la solution 
d'aucune des questions qu'on a coutume d'agiter en géomé- 
trie, en physique ou dans les autres sciences . 

Or, ici aucune question n'est plus importante à résoudre 
que celle de savoir ce que c'est que la connaissance humaine, 
et jusqu'où elle s'étend ; c'est pourquoi nous réunissons cette 
double étude dans une seule question, que nous pensons 
devoir examiner la première d'après les règles plosées plus 
haut; c'est ce que doit faire une fois dans sa vie quiconque 
aime tant soit peu la vérité', parce que cette recherche con- 
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tient les vrais moyens de savoir^ et toute la méthode. Mais 
rien ne me semble plus absurde que de disputer audacieu- 
sement sur les mystères de la nature , sur Finfluence des as- 
tres . sur les secrets de l'avenir, et autres choses semblables , 
comme font beaucoup de gens, et de n'avoir jamais cherché 
si la raison humaine peut approfondir ces matières. Et il ne 
doit pas nous sembler difficile de déterminer les limites de 
l'esprit que nous sentons en nous-mêmes , puisque souvent 
nous n'hésitons pas à porter un jugement sur des choses qui 
sont hors de nous et qui nous sont totalement étrangères. 
Ce n'est pas non plus un travail inmiense que de vouloir 
embrasser par la pensée tout ce qui est contenu dans l'uni- 
vers, pour reconnaître comment chaque objet est soumis à 
l'examen de notre esprit; car il n'y a rien de si multiple ou 
de si épars que l'on ne puisse, au moyen de l'énumération 
dont nous avons parlé , circonscrire dans des limites fixes et 
ramener à un certain nombre de chefs. Pour en faire l'expé- 
rience dans la question posée plus haut, divisons en deux 
parties tout ce qui s'y rattache : en effet, on doit la rapporter 
soit à nous qui sommes capables de conn^dtre, soit aux 
choses mêmes qui peuvent être connues. Discutons séparé- 
ment ces deux points. Et d'abord nous remarquons bien 
qu'en nous l'intelligence seule est capable de connaître, mais 
qu'elle peut être aidée ou empêchée par trois autres facultés, 
qui sont : l'imagination, les sens, et la mémoire. Il faut donc 
voir par ordre en quoi chacune de ceis facultés peut nous 
nuire, pour nous en garder, ou nous être utile , pour en em- 
ployer toutes les ressources; ce premier point sera donc 
complètement traité au moyen d'une énumération suffisante^ 
comme la règle suivante le démontre. 

II faut ensuite passer aux choses mêmes, et ne les envisager 
qu'autant qu'elles sont à la portée de notre intelligence; 
sous ce rapport, nous les divisons en simples et en complexes 
ou composées. Les simples ne peuvent être que spirituelles 
ou corporelles , ou spirituelles et corporelles à la fois ; les 
composées sont de deux sortes ; l'intelligence apprend de 
l'expérience que les unes sont telles, avant de pouvoir porter 
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sur elles aucun jugement positif; elle compose elle-même les 
autres , opération qui sera plus amplement exposée dans la 
règle douzième, où Ton démontrera que l'erreur ne peut se 
trouver que dans les choses composées par Tintelligence ; 
c'est pouijquoi nous divisons encore ces deux dernières en 
deux espèces : celles qui se déduisent des choses les plus 
simples et connues par elle&-mêmes, nous en traiterons dans 
le livre suivant; et celles qui en présupposent d'autres que 
Texpérience nous apprend être composées, nous leur consa- 
crerons tout le troisième livre. 

Dans tout ce traité nous tâcherons de rechercher avec tant 
de soin et de rendre si faciles toutes les voies ouvertes à 
l'homme vers la connaissance de la vérité , que quiconque se 
sera profondément pénétré de cette méthode, quelle que 
soit d'ailleurs la médiocrité de son esprit, voie qu'aucune 
étude ne lui est plus interdite qu'aux autres , et que s'il 
ignore quelque chose , ce n'est faute ni d'esprit ni de capa- 
cité. Mais toutes les fois qu'il appliquera son esprit à la con- 
naissance de quelque chose, ou il y atteindra pleinement, ou 
il découvrira que la réussite dépend d'une expérience qu'il 
n'est pas en son pouvoir de faire , et alors il n'accusera pas 
son esprit, bien qu'il soit forcé de s'arrêter là; ou enfin il 
démontrera que la chose cherchée surpasse tous les efforts 
de l'esprit humain; et partant il ne s'en croira pas plus igno- 
rant, parce que ce dernier résultat est une science qui n'est 
inférieure à aucune autre. 

RÈGLE IX. 

II tant tourner toutes les forces de son esprit Ters les choses les plus faciles et de 
la moindre importance, et s'y arrêter longtemps, jusqu'à ce que nous nous 
soyons accoutumés à voir distinctement et clairement la vérité. 

Après avoir exposé les deux opérations de notre intelli- 
gence, l'intuition et la déduction, dont nous avons dit qu'elles 
sont les seules dont il faille se servir dans l'étude des sciences, 
continuons d'expliquer , dans cette règle et dans la suivante , 
par quels moyens nous pouvons devenir plus aptes à faire ces 
opérations , et en même temps à développer les deux princi- 
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pales facultés de notre esprit ^ savoir : la perspicacité y en 
considérant distinctement chaque chose ; et la sagacité , en 
déduisant habilement les choses l'une de l'autre. 

Et d'abord, la manière dont nous nous servons de nos yeux 
nous apprend l'usage de Tintuition ; car celui qui veut em- 
brasser du même coup d'œil un grand nombre d'objets à la 
fois n'en voit aucun distinctement; et pareillement celui 
qui^ par un seul acte de la pensée^ a coutume de s'appliquer 
à un grand nombre d'objets à la fois^ a l'esprit confus \ mais 
les ouvriers qui s^occupent d'ouvrages délicats , et qui sont 
accoutumés à diriger leur regard sur chaque point ^ acquiè- 
rent par Tusage la faculté de distinguer parfaitement les 
choses même les plus petites et les plus fines \ de même ceux 
qui jamais ne partagent au même instant leur pensée entre 
des objets divers ^ mais qui toujours l'occupent tout entière 
à considérer les choses les plus simples et les plus faciles, 
deviennent très-perspicaces. 

C'est un vice commun parmi les mortels de regarder les 
choses difficiles comme les plus belles; et la plupart croient 
ne rien savoir quand ils trouvent aux choses une cause très- 
claire et très-simple , cependant qu'ils admirent certaines 
raisons sublimes et profondes des philosophes, quoique le 
plus souvent elles reposent sur des fondements que personne 
n'a jamais suffisamment vérifiés; admiration insensée qui 
préfère les ténèbres à la lumière. Or il faut remarquer que 
ceux qui savent véritablement, reconnaissent aussi facilement 
la vérité lorsqu'ils la tirent d'un sujet obscur que lorsqu'ils 
la tirent d'un sujet simple. En effet , c'est par un acte sem- 
blable, un et distinct, qu'ils comprennent chaque vérité , une 
fois qu'ils y sont parvenus ; toute la différence est dans la 
route, qui certainement doit être plus longue si elle conduit 
à une vérité plus éloignée des principes primitifs et absolus. 

n faut donc s'accoutumer à embrasser par la pensée si 
peu d'objets à la fois, et des objets si simples, que jamais on 
ne croie savoir ce dont on n'a pas une intuition aussi claire 
que la chose dont on a la connaissance la plus distincte. 
Quelques-uns , il est vrai , naissent beaucoup plus propres à 
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cela que les autres; mais Tart et rexercice y peuvent rendre 
leur esprit encore beaucoup plus propre. Et il est un point 
sur lequel je dois insister ici plus que sur tous les autres : 
c'est que chacun se persuade fermement que ce n'est pas des 
choses grandes et obscures , mais seulement des choses les 
plus simples et les plus faciles, qu^il faut déduire les sciences 
même les plus cachées. 

Par exemple , je veux examiner s'il est quelque puissance 
naturelle qui puisse, dans le même instant , passer dans un 
autre Heu et traverser tout le milieu qui l'en sépare; je ne 
tournerai pas aussitôt mon esprit vers l'action magnétique ou 
vers l'influence des astres, ou même vers la rapidité de la lu- 
mière, pour chercher si de tels mouvements sont instantanés, 
car cela serait plus difficile à prouver que ce que je cherche; 
mais plutôtje réfléchirai au mouvement local des corps, parce 
que rien dans ce genre ne peut être plus sensible, «t je re- 
marquerai qu'une pierre ne peut dans' le même instant par- 
venir d'un lieu à un autre , parce que c'est un corps ; mais 
qu'une puissance semblable à celle qui meut cette pierre ne 
peut se communiquer que dans le même instant, si elle par- 
vient seule d'un sujet à un autre. Ainsi, quand je remue l'ex- 
trémité d'un bâton, quelque long qu'il soit, je conçois facile- 
ment que la puissance qui la meut mette nécessairement en 
mouvement dans le même instant toutes les autres pairies de 
ce bâton, parce qu'elle se communique seule et qu'elle ne se 
trouve pas renfermée dans quelque corps, danaune pierre, 
par exemple, qui l'emporte avec elle. 

De même, si je veux connaître comment une seule et 
même cause peut produire à la fois des effets contraires, je 
n'emprunterai pas aux médecins les remèdes qui chassent 
certaines humeurs et en retiennent d'autres ; je ne dirai pas 
follement de la lune qu'elle échauffe par sa lumière et refroi- 
dit par sa qualité occulte ; mais plutôt je considérerai une ba- 
lance où les mêmes poids dans un seul et même instant élèvent 
un bassin et abaissent l'autre, et autres exemples semblables. 
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RÈGLE X. 

Pour que l'esprit acquière de la sagacité , il faut l'exercer à trouver les choses qui 
ont été déjà découvertes, et à parcourir avec méthode les arts même les moins 
importants, ceux surtout qui expliquent l'ordre ou le supposent. 

Je suis né , je Tavoue, avec un esprit tel que le plus grand 
plaisir de Tétude a toujours été pour moi , non pas d'écouter 
les raisons des autres, mais de les découvrir moi-même; cela 
seul m'ayant attiré jeune encore vers Tétude des sciences, 
chaque fois que quelque livre promettait par son titre une 
nouvelle découverte, avant d'aller plus loin j'essayais si, par 
ma sagacité naturelle, je ne pourrais pas atteindre à quelque 
chose de semblable , et je me gardais bien de m'enlcver cet 
innocent plaisir par une lecture précipitée. Cola me réussit 
tant de fois que je m'aperçus enfin que j'arrivais à la vérité , 
non plus , comme les autres hommes , par des recherches va- 
lues et aveugles , et plutôt avec le secoulrs de la fortune qu'a- 
vec le secours de Tart , mais que j'avais trouvé par une longue 
•expérience des règles fixes qui ne sont pas d'une médiocre 
utilité pour cette étude, et dont je me suis servi dans la suite 
pour découvrir d'autres règles. Et ainsi j'ai cultivé toute cette 
méthode avec soin , et je me suis persuadé que dès le prin- 
<îipe j'avais suivi la meilleure manière d'étudier. 

Mais comme tous les esprits ne sont pas également aptes à 
découvrir avec leurs seules forces la vérité, cette règle nous 
apprend qu'il ne faut pas nous occuper aussitôt de choses dif- 
ficiles et ardues, mais commencer par l'examen des arts les 
moins importants et les plus simples, ceux principalement où 
l'ordre règne davantage , comme sont les métiers du tisse- 
rand, du tapissier et des femmes qui brodent ou font de la 
dentelle; comme sont encore toutes les combinaisons des 
nombres , toutes les opérations qui appartiennent à l'arithmé- 
tique, et autres arts semblables, qui tous exercent l'esprit 
d'une manière étonnante , pourvu que nous les découvrions 
non par les autres, mais par nous-mêmes. En effet, comme 
il n'y a rien d'obscur en eux, et qu'ils sont tout à fait à la 
portée de l'intelligence humaine , ils nous font voir très-dis- 
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tinctenient des systèmes innon>brables , tous différents entre 
eux, et néanmoins réguliers; et c'est à en observer Tenchaî- 
nement comme il convient que consiste presque toute la saga- 
cité humaine. 

C'est pour cela que nous avons averti qu'il faut examiner 
ces choses avec méthode ; or la méthode , pour ces arts de 
peu d'importance y n'est rien autre chose que l'observation 
constante de l'ordre qui existe dans la chose elle-même, ou 
de l'ordre qu'une ingénieuse invention a mis dans cette même 
chose. Comme , par exemple , si nous voulons lire des carac- 
tères inconnus , nous n'apercevons sans doute aucun ordre 
dans ces caractères; cependant nous en imaginons un> non- 
seulement pour vérifier toutes les conjectures que nous pou- 
vons former sur chaque signe , sur chaque mot ou sur chaque 
phrase, mais encore pour disposer chaque signe ^ chaque mot 
et chaque phrase de manière à connaître par la voie de l'énu- 
mération ce qu'on peut en déduire. Souvent il faut se garder 
de perdre son temps à vouloir deviner de pareilles choses par 
hasard et sans méthode; en effets quand bien même on le 
pourrait souvent sans le secours de l'art, et quelquefois, avec 
du bonheur, plus prompt^ment que par la méthode , cepen- 
dant on émousserait de la sorte son esprit, et on l'accoutu- 
merait tellement aux choses puériles et vaines qu'il ne s'atta- 
cherait plus désormais qu'à la superficie des choses, sans 
pouvoir pénétrer plus avant. Mais n'allons pas tomber dans 
l'erreur de ceux qui n'occupent leur pensée que de choses sé- 
rieuses et élevées, sur lesquelles, après de longs travaux, ils 
n'acquièrent qu'une science confuse , au lieu de la science 
profonde qu'ils désirent. Il faut donc commencer, mais avec 
méthode, par l'examen des questions faciles dont il est parlé 
dans le présent chapitre , et nous accoutumer ainsi à pénétrer 
par des voies ouvertes et connues , et comme en nous jouant, 
jusqu'à la vérité intime des choses; car par ce moyen nous 
sentirons peu à peu , et en moins de temps que nous n'aurions 
jajnais pu l'espérer, que nous pouvons déduire avec une égale 
facilité , de principes évidents , plusieurs propositions qui pa- 
raissent très-difficiles et très-embarrassées. 

25. 
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Quelques personnes s'étonrteront peut-être que, traitant 
ici des moyens de nous rendre plus aptes à déduire des vé- 
rités les unes des autres , nous omettions tous les préceptes 
par lesquels les dialecticiens croient régir la raison humaine , 
en lui prescrivant certaines formes de raisonnement si con- 
cluantes que la raison qui s'y confie, bien que demeurant 
oisive et n'examinant pas la déduction elle-même pour en vé- 
rifier l'évidence , peut cependant quelquefois , par la vertu de 
la forme seule , conclure quelque chose de certain. Nous re- 
marquons, en effet, que la vérité échappe souvent à ces liens, 
tandis que ceux-là mêmes qui s'en servent y demeurent en- 
gagés, ce qui n'arrive pas si fréquemment aux autres; et Tex- 
périence nous prouve que d'ordinaire les sophismes les plus 
subtils ne trompent que les sophistes eux-mêmes , et presque 
jamais l'homme qui se sert de sa seule raison. 

C'est pourquoi , craignant surtout que notre raison ne de- 
meure oisive , tandis que nous examinerons quelque vérité , 
nous rejetons ces formes comme contraires à notre but, et 
nous préférons rechercher tous les secours qui peuvent rete- 
nir notre pensée attentive , ainsi que nous le montrerons par 
la suite. Pour qu'il soit encore plus évident que cet art de dis- 
serter n'est utile en rien pour la connaissance de la vérité, 
remarquons que les dialecticiens ne peuvent combiner aucun 
syllogisme qui conclue le vrai , s'ils n'en ont déjà la raatièra, 
c'est-à-dire s'ils ne connaissent déjà la vérité qu'ils déduisent 
par ce moyen. On voit clairement par là que l'étude de cette 
forme ne leur apporte à eux-mêmes rien de nouveau, et que 
dès lors la dialectique vulgaire est entièrement inutile à ceux 
qui veulent découvrir la vérité , mais que seulement elle peut 
servir parfois à mieux exposer aux autres des raisons déjà con- 
nues , et par conséquent il faut la transporter de la philoso- 
phie dans la rhétorique. 
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RÈGLE XL 

Apn^fl avoir considéré intuitivement quelques propositions simples, si nous en 
concluons quelque autre , il est utile de les parcourir toutes par un mouvement 
continu de la pensée , de réfléchir à leurs mutuels japports , et d'en concevoir 
distinctement à la fois le plus grand nombre possible; car c'est ainsi que notre 
scienca acquiert beaucoup de certitude, et notre esprit beaucoup plus d'é- 
tendue. , 

C'est ici l'occasion d'exposer plus clairement ce que nous 
avons déjà dit de Tintuition aux règles troisième et septième. 
Dans l'une nous l'avons opposée à la déduction; dans Tautre 
seulement à l'énumération^ qoe nous avons définie une collec- 
tion de conséquences tirées de plusieurs choses séparées , 
tandis que nous avons dit que la simple opération de déduire 
une chose d'une autre se faisait par l'intuition. 

Il a dû en être ainsi , parce que nous exigeons deux condi- 
tions pour l'intuition , savoir : que la proposition soit claire et 
distincte , et qu'on la comprenne tout entière à la fois et non 
successivement. La déduction au contraire , si nous en exa- 
nunons la formation comme dans la règle troisième, ne pa- 
raît pas s'opérer tout entière à la fois ; mais elle implique un 
certain mouvement de notre esprit inférant une chose d'une 
autre; aussi avons-nous eu raison de la distinguer de l'intui- 
tion. Mais si nous la considérons comme faite, d'après ce que 
nous avons dit à la règle septième , elle ne désigne plus aucun 
mouvement, mais le terme d'un mouvement; c'est pour cela 
que nous supposons la voir par intuition quand elle est simple 
et claire, mais non quand elle est multiple et enveloppée; 
nous lui avons alors donné le nom d'énùmération bu d'induc- 
tion , parce qu'elle ne peut être comprise tout entière à la 
fois par l'intelligence , et que sa certitude dépend en quelque 
sorte de la mémoire, qui doit retenir les jugements portés 
sur chacune des parties de Ténuméralion, pour tirer de tous 
ces jugements un jugement unique. 

Toutes ces distinctions étaient nécessaires pour Tapplica^ 
tion de cette règle; la neuvième a traité de l'intuition, la 
dÎKième de l'énumération; celle-ci explique de quelle manière 
ces deux opérations s'aident et se complètent mutuellement, 
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au point de paraître se confondre en une seule , en vertu d'un 
certain mouvement par lequel la pensée considère avec at- 
tention chaque objet et passe en même temps à un autre. 

Cette marche présente le double avantage de nous faire 
connaître avec plus de certitude la conclusion ({ue nous cher- 
chons, et de rendre notre esprit plus apte à en découvrir 
d'autres; car la mémoire, dont nous avons dit que dépend 
la certitude des conclusious trop complexes pour être em- 
brassées par une seule intuition, la mémoire étant fugitive et 
faible doit être renouvelée et raffermie par ce mouvement 
continu et répété de la pensée; comme, par exemple, si par 
plusieurs opérations je découvre d'abord quel rapport existe 
entre une première et une seconde grandeur, puis entre la 
seconde et une troisième , puis entre la troisième et une qua- 
trième, et enfin entre la quatrième et une cinquième, je ne 
vois pas pour cela quel rapport existe entre la première et la 
cinquième, et je ne puis le déduire des rapports déjà connus 
si je ne me les rappelle tous; c'est pourquoi il m'est néces- 
saire de les parcourir de nouveau dans ma pensée, jusqu'à ce 
que je passe du premier au dernier assez rapidement pour 
paraître^ presque sans le secours delà mémoire, en embrasser 
toute la suite d'une seule intuition. 

Il n'est persobne qui ne voie que cette méthode remédie à 
la lenteur de l'esprit et en augmente l'étendue. Il faut remar-^ 
quer en outre que la plus grande utilité de cette règle consiste 
en ce que , à force de réfléchir à la dépendance mutuelle des 
propositions simples, nous acquérons l'habitude de distinguer 
sur-le-champ quelles sont les choses plus ou moins relatives , 
et par quels degrés on les ramène à l'absolu. Si, par exemple, 
je parcours quelques grandeurs en proportion continue, je 
considérerai que c'est par une conception pareille , et ili plus 
ni moins facile , que je reconnais le rapport de la première à 
la deuxième , de la deuxième à la troisième , de la troisième 
à la quatrième , et ainsi de suite; tandis que je ne puis conce- 
voir avec la même facilité dans quelle dépendance est la se- 
conde à l'égard de la première et de la troisième à la fois, et 
qu'il m'est encore beaucoup plus difficile de concevoir dans 
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quelle dépendance est la seconde à Tégard de la première et 
de la quatrième , et ainsi des autres. Par là j'arrive à com- 
prendre pourquoi ; si on ne me donne que la première et la 
secondé; je puis facilement trouver la troisième , la quatrième 
et les autres , parce que cela se fait au moyen de conceptions 
^particulières et distinctes ; mais si on ne me donne que la pre- 
mière et la troisième ; je ne reconnaîtrai pas si facilement la 
moyenne , cela ne se pouvant que par une conception qui 
embrasse à la fois les deux grandeurs données. Si on ne me 
donne que la première et la quatrième, encore plus difficile- 
ment pourrai-je trouver les deux moyennes , parce qu'il faut 
embrasser à la fois trois conceptions. Gonséqucmment , il 
paraîtrait plus difficile encore^ étant données la première et 
la cinquième grandeurs, de découvrir les trois moyennes; 
mais il y a une autre raison pour qu'il en arrive autrement : 
c'est que , bien que dans ce dernier exemple il y ait quatre 
conceptions jointes ensemble, on peut néanmoins les séparer, 
puisque le nombre quatre se divise par un autre nombre. 
Ainsi je peux chercher d'abord la troisième grandeur au moyen 
de la première et de la cinquième ; puis la seconde au moyen 
de la première et de la troisième j et ainsi de suite. Celui qui s'est 
accoutumé à réfléchir sur ces matières , et autres semblables, 
toutes les fois qu'il examine une question nouvelle , reconnaît 
aussitôt la cause de la difficulté qu'elle renferme et le mode 
le plus simple pour la résoudre , ce qui est du plus grand se- 
cours dans la recherche de la vérité. 

RÈGLE XII. 

Entin il faut employer toutes les ressources de l'iiitelligence, de riinaginaliaii » 
des sens et de la mémoire, soit pour avoir une intuition distincte des proposi- 
tions simples, soit pour comparer convenablement ce qu'on cherche avec ce 
qu'on connatt , afin de le découvrir par ce moyen , sait encore pour trouver les 
choses qui demandent à être ainsi comparées entre elles ; en un mot , il faut ne 
négliger aucun des moyens qui sont au pouvoir de Thomme. 

Cette règle renferme tout ce qui a été dit plus haut, et dé- 
montre en général ce qui devait être expliqué en particulier. 

Pour arriver à connaître , il n'y a que deux choses à con- 
sidérer : nous qui connaissons, et les objets qui doivent être 
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connus. Il ^n^y a e n nous que quatre facultés pro p res à ce t 
usage ^ savoir : rintelljgence , Ti machinati on, les sens et la mé - 
inoirg. L^intelligence -SfiulfiLpeut pe rcevoir layénté; elle doft 
cependant s'aider de limagmatîpn^ des sens et de lamiémoire, 
pour ne laisser inutile aucun de nos moyens. Quant aux ob* 
jets, il suffit de considérer trois choses : d'abord ce qui se 
présente spontanément à nous, puis comment on peut con- 
naître une chose par une autre, et enfin quelles déductions 
on peut tirer de chaque chose. Cette énumération me parait 
être complète, et ne rien omettre de tout ce que les facultés 
humaines peuvent atteindre. 

M'arrêtant donc sur le premier point , Je voudrais exposer 
ici ce que c'est que Tesprit de Thomme , ce que c'est que le 
corps, comment Tun est Ibrmé par l'autre ; quelles sont, dans 
ce tout composé, les facultés qui servent à Tacquisition des 
connaissances, et ce que sont chacune d'elles; mais ce cha-^ 
pitre me paraît trop resserré pour contenir tous les prélimi-^ 
naires qu'il faut émettre avant que la vérité de ces choses 
puisse être évidente aux yeux de tous ; car je désire écrire 
toujours de manière à n'affirmer rien sur les questions con- 
troversées si je n'ai préalablement exposé les raisons qui 
m'ont conduit à mon opinion, et par lesquelles je pense que 
les autres aussi peuvent être persuadés. 

Mais puisque l'espace me manque > il me suffira d'expliquer 
le plus brièvement possible quelle manière de concevoir toutes 
celles de nos facultés qui sont propres à l'acquisition des con- 
naissances est la plus utile à mon dessein. Vous êtes libre de 
ne pas croire que les choses soient ainsi ; mais qui empêche 
que vous n'adoptiez les mêmes suppositions , s'il est évident 
qu'elles n'altèrent en rien la vérité ; mais qu'elles rendent c-u- 
lement tout plus clair? C'est ainsi qu'en géométrie vous faites 
sur une quantité des suppositions qui n'infirment en rien la 
force des démonstrations, quoique souvent en physique vous 
ayez une autre idée de la nature de cette quantité. 

Il faut donc concevoir d'abord gnp f\)ug l^s »*^"g fîy^*^'*'^^ft j 
en tant qu'ils font partie du corps, bien que nous les appli- 
quions aux objets par une action c'est-à-dire par un mouve- 
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ment local , ne sentent proprement que passivement , de la 
même manière que la cire reçoit Tempreinte d'un cachet; 
et il ne faut pas croire que cela soit dit par analogie, mais il 
faut comprendre que la forme extérieure du corps qui sent 
est réellement modifiée par Tobjet, de la même manière que 
la superficie de la cire est modifiée par le cachet; et cette 
modification n'a pas lieu seulement lorsque nous touchons 
un corps qui a une forme, et qui est dur et âpre, mais encore 
lorsque par le tact nous avons la perception de la chaleur ou du 
froid. Ainsi des autres sens : la première partie de l'œil, celle 
qui est opaque , reçoit la figure qu'y imprime le rayon lumi- 
neux revêtu de diverses couleurs ; et la peau des oreilles, des 
narines etdelalangue, d'abord impénétrable àl'objet, emprunte 
aussi une figure nouvelle du son, de l'odeur et de la saveur. 

Concevoir ainsi toutes ces choses aide beaucoup, puisque 
rien ne tombe plus parfaitement sous les sens qu'une figure; 
car on la touche et on la voit , et de cette supposition , pas 
plus que de toute autre, il ne résulte rien d'erroné ; la preuve 
en est que la conception d'une figure est si commune et si 
simple, qu'elle est renfermée dans tout objet sensible. Sup- 
posez, par exemple, que la couleur soit tout ce qu'il vous 
plaira , cependant vous ne nierez pas qu'elle ne soit quelque 
chose d'étendu, et par conséquent de figuré. Or, quel serait 
l'inconvénient , pour n'admettre inutilement et n'imaginer té- 
mérah'ement aucun être nouveau, de ne rien nier de ce qu'il 
plaît aux autres de penser sur la couleur , mais de ne'la con- 
sidérer qu'en tant que figurée , et de concevoir la différence 
qui existe entre le blanc, le bleu, le rouge, etc., etc., comme 
celle qui existe entre ces figures ou autres semblables ; 
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On en peut dire autant de toutes choses, puisqu'il est cer- 
tain que la multitude infinie des figures suffit pour exprimer 
les différences des objets sensibles. 
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En second lieu , il faut concevoir que y tandis que le sens 
externe est mis en mouvement par Tobjet, la figure qu'il 
reçoit est transportée vers une autre partie du corps appelée 
le sens commun, et cela dans le même instant et sans qu'au- 
cun ^tre passe réellement d^un point à un autre ; entièrement 
de la même manière que maintenant , tandis que j'écris , je 
comprends qu'au même instant où chaque caractère est 
tracé sur le papier, non-seulement la partie inférieure de ma 
plume est en mouvement, mais encore qu'elle ne peut rece- 
voir le moindre mouvement sans qu'il se communique en 
même temps à toute la plume, et que la partie supérieure de 
la plume décrit en Tair les mêmes mouvements que la partie 
inférieure, tien que je conçoive que rien de réel ne passe 
d'une extrémité à l'autre. Or, qui peut croire qu'il y ait moins 
de connexion entre les parties du corps humain qu'entre 
celles d'une plume , et^ que pourrait-on imaginer de plus 
simple pour exprimer cette connexion ? 

Il faut , en troisième lieu , concevoir que le sens commun 
agit sur l'imagination comme le cachet sur la cire , et qu'il y 
imprime les figures ou idées qui nous viennent pures et In- 
corporelles des sens externes ; que cette imagination est une 
véritable partie du corps, et d'une grandeur telle que ses di- 
verses parties peuvent revêtir plusieurs figures distinctes l'une 
de l'autre , et qu'habituellement elles les gardent longtemps ; 
et alors c'est ce qu'on nomme la mémoire. 

En quatrième lieu , il faut concevoir que la force motrice 
ou que les nerfs eux-mêmes prennent naissance dans le cer- 
veau, où se trouve l'imagination, qui les meut de mille sortes, 
comme le sens externe meut le sens commun , ou comme la 
partie inférieure de la plume meut la plume tout entière. Cet 
exemple nous montre encore comment l'imagination peut être 
la cause d'un grand nombre de mouvements dans les nerfs , 
sans que les images en soient empreintes en elle , pourvu 
toutefois qu'elle renferme certaines autres images dont ces 
mouvements puissent être la suite -, en effet , toute la plumo 
n'est pas mue comme sa partie inférieure , bien plus , elle 
paraît dans sa partie suoérieure suivre un mouvement tout 
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à fait contraire. On comprend par là comment peuvent avoir 
lieu tous les mouvements des autres animaux^ quoiqu'on 
n'admette en eux aucune connaissance des choses, mais seu- 
lement une imagination purement corporelle ; et aussi com- 
ment se font en nous-mêmes toutes ces opérations que nous 
percevons sans le concours de la raison. 

Cinquièmement enfin, il faut concevoir que cette force par 
laquelle nous connaissons proprement les choses est purement 
spirituelle, et n'est pas moins distincte de tout le corps que 
le sang des os ou la main de l'œil, et qu'elle est une, soit que 
de concert avec l'imagination elle reçoive les figures que lui 
envoie le sens commun , soit qu'elle s'applique à celles que 
garde la mémoire, soit qu'elle en forme de nouvelles qui 
s'emparent tellement de l'imagination que souvent elle ne 
suffit pas à recevoir en même temps les idées que lui appoj*te 
le sens commun , ou à les transmettre à la force motrice , 
selon le mode convenable de dîspensation. Dans tous ces cas, 
la force qui connaît est parfois passive et parfois active; 
tantôt c'est le cachet, tantôt c'est la cire qu'elle imite : com- 
paraison qu'il faut néanmoins ne prendre ici que comme une 
simple analogie, car dans les choses corporelles on ne trouve 
rien qui soit entièrement semblable à cette faculté. Ce n'est 
qu'une seule et même force qui , si elle s'applique de concert 
avec l'imagination au sens commun , est dite : voir, toucher, 
etc. ; si elle s'applique à l'imagination seule, en tant que cette 
dernière est revêtue de figures diverses, est dite : se ressou- 
venir ; si elle s'applique à l'imagination pour créer de nouvelles 
figures , est dite : imaginer , ou concevoir ; qui enfin, si elle 
agit seule , est dite : comprendre. J'expliquerai plus longue- 
ment en son lieu comment se produit cette dernière opération. 
Aussi la force dont nous parlons se nomme-t-elle,.à raison 
de ces fonctions diverses : intelligence pure , imagination , 
mémoire , sens. Elle se nomme proprement esprit quand elle 
forme de nouvelles idées dans l'imagination , ou quand elle 
s'applique à celles qui y sont déjà formées, et que nous la 
considérons comme apte à ces différentes opérations; il 
faudra dans la suite, observer la distinction de ces noms. 
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Toutes ces choses une fois conçues de la sorte , le lecteur 
attentif jugera facilement quels sont les secours qu'il doit 
attendre de chacune de ces facultés , et jusqu'où l'art peut 
s'étendre pour suppléer àce qui manque à Tesprit de l'homme. 
Car comme Tintelligence peut être mue par Timagination , 
ou au contraire agir sur elle; que de môme l'imagination 
peut agir sur les sens par la force motrice , en les appliquant 
aux objets ; et que les sens à leur tour peuvent agir sur Ti- 
magination en y peignant les images des corps; comme en 
outre la mémoire , celle au moins qui est corporelle et sem- 
blable à celle des bétes^ n'est en rien distincte de l'imagination^ 
il suit de là que, si Tintelligence s'occupe d'objets qui n'aient 
rien de corporel ou de semblable au coi*ps , elle ne peut être 
aidée par ces facultés ; et même , pour qu'dle ue soit pas 
empêchée par elles, il faut écarter les sens et dépouiller , 
autant que possible, l'imagination de toute impression dis- 
tincte. Mais si Tintelligence se propose d'examiner une chose 
que l'on puisse rapporter au corps , c'est dans l'imagination 
qu'elle s'en doit former l'idée la plus distincte possible. Pour 
rendre cette tâche plus facile, il faut montrer aux sens externes 
la chose même que cette idée représente. La pluralité des 
objets ne peut faciliter pour l'intelligence l'intuition distincte 
de chaque objet ; mais pour extraire quelque individu de cette 
pluraUté, ce qu'il faut souvent faire, on doit retrancher des 
idées qu'on a sur les choses tout ce qui n'exige pas présen- 
tement l'attention, afin que la mémoire puisse retenir plus 
facilement le reste; et de la même manière il ne faut pas 
alors présenter les choses mêmes aux sens externes, mais en 
offrir seulement des figures abrégées, pourvu qu'elles suffisent 
à nous garder de l'erreur; plus elles sont courtes, meilleures 
elles sont. Quiconque observera bien tous ces préceptes n'o- 
mettra rien, je crois, de tout ce qui se rattache à la pre- 
mière partie de la question qui nous occupe. 

Passons à l'examen de la seconde partie, et distinguons 
avec soin les notions des choses simples des notions que l'on 
peut avoir sur les choses composées; voyons quelles sont 
celles .où l'erreur peut être , pour nous en garder, et quelles 
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sont celles dont nous pouvons avoir une connaissance certaine, 
pour nous attacher à elles seules. Ici , comme dans nos études 
précédentes, il faut admettre certaines propositions dont 
peut-être tout le monde ne convient pas ; mais peu importe 
qu'on ne les croie pas plus vraies que les cercles imaginaires 
dans lesquels les astronomes tracent leurs phénomènes , 
pourvu que, par leurs secours, on distingue de quels objets 
on peut avoir une connaissance vraie ou fausse. 

Nous disons donc, premièrement, que ces choses doivent 
être considérées autrement quand nous les examinons par* 
rapport à notre intelligence que lorsque nous en parlons par 
rapport à leur existence réelle. Considérons, par exemple, 
quelque corps étendu et figuré; nous avouerons bien que c'est 
en soi-même quelque chose d'un et de simple ; car dans ce 
sens on ne pourrait le dire composé de la corporéité , de 
rétendue et de la figure , ces parties n'ayant jamais existé 
distinctes Tune de l'autre; mais par rapport à notre intelligence, 
nous appelons ce corps un composé de ces trois natures, 
parce que nous avons perçu chacune d'elles séparément avant 
d'avoir pu juger qu'elles se trouvent toutes trois réunies 
dans un seul et même sujet. Ainsi , ne traitant ici des choses 
qu'autant qu'elles sont perçues par l'intelligence, nous n'ap- 
pelons simples que celles dont la connaissance est si claire et 
si distincte que l'esprit ne les puisse diviser en un plus grand 
nombre dont la connaissance soit encore plus distincte : telles 
sont la figure , l'étendue , le mouvement , etc. ; et toutes les 
autres, nous les concevons comme étant en quelque sorte 
composées de celles-ci ; ce qui doit s'entendre d'une manière 
si générale que nous n'exceptions pas môme les choses que 
nous abstrayons parfois des choses simples , comme il arrive 
quand nous disons que la figure est la limite de l'étendue , 
concevant par limite quelque chose de plus général que la 
figure , parce qu'on peut dire la limite de la durée, du mou- 
vement , etc. Car alors , bien que la notion de limite soit 
abstraite de la notion de figure , elle ne doit pas néanmoins 
paraître plus simple que celle-ci; mais plutôt, comme on 
l'attribue en outre à d'autres choses essentiellement différentes 
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de la figure, telles que la durée, le mouvement, etc., il a 
fallu l'abstraire aussi de ces choses; et conséquemment , c'est 
un composé de plusieurs natures entièrement diverses , aux- 
quelles elle ne s'applique que par équivoque. 

En second lieu , les choses que nous appelons simples , par 
rapport à notre intelligence, sont ou purement intellectuelles, 
ou purement matérielles , ou communes. Sont purement in- 
tellectuelles les choses que l'intelligence connaît par une 
lumière innée et sans le secours d'aucune image corporelle ; 
car il en existe certainement quelques-unes de ce geni:§.; et 
il nous est impossible d'imaginer aucune idée corporelle qui 
nous représente ce que c'est que la connaissance, le doute ^ 
l'ignorance, l'action de la volonté, qu'on me permettra d'ap- 
peler volition, et autres choses semblables, que cependant 
nous connaissons réellement et si facilement, qu'il nous suffit 
pour cela d'être doués de raison. Sont purement matérielles 
les choses qu'on ne connaît que dans les corps, comme la 
figure, l'étendue , le mouvement , etc. Enfin il faut nommer 
communes celles qui s'appliquent indistinctement, soit aux 
choses matérielles, soit aux spirituelles, comme l'existence, 
la durée, l'unité, et autres semblables. A cette classe doivent 
être rattachées ces notions communes qui sont comme de 
certains liens pour joindre entre elles différentes natures 
simples, et sur Tévidence desquelles repose toute conclu- 
sion; par exemple, cette proposition : Deux choses égales à 
une troisième sont égales entre elles ; et cette autre : Deu^c 
choses qui ne peuvent être rapportées de la même manière à 
une troisème ont aiAssi entre elles quelque différence , etc. ; 
or, ces notions communes peuvent être connues ou par l'intel- 
ligence pure, ou par l'intelligence examinant intuitivement 
l'image des objets matériels. 

Au nombre des natures simples il convient encore de comp- 
ter leur privation et leur négation , en tant que nous les com- 
prenons, parce que la connaissance qui me fait voir ce que 
c'est que le néant, l'instant, le repos, n'est pas moins vraie 
que celle qui me fait comprendre ce que c'est que Texistenco , 
la durée , le mouvement. Cette manière de concevoir nous 
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aidera dans la suite à pouvoir dire que toutes les autres choses 
que nous connaîtrons sont composées de ces natures simples ; 
comme si je juge qu'une figure n'est point en mouvement, 
je dirai que ma pensée est en quelque sorte composée de la 
figure et du repos , et ainsi des autres. 

Nous disons, eu troisième lieu, que ces natures simples 
sont toutes connues par elles-mêmes et ne contiennent rien de 
faux; ce que nous verrons facilement si nous distinguons cette 
faculté par laquelle Tinte! ligence voit et connaît les choses, de 
la faculté par laquelle elle juge affirmativement ou négative- 
ment. Car il peut arriver que les choses que nous connaissons 
réellement, nous pensions les ignorer ; comme, par exemple, si 
nous soupçonnons qu'il y a en elles, outre ce que nous voyons 
et ce que nous atteignons i>ar la pensée , quelque chose qui 
nous est caché, et que notre soupçon ne soit pas fondé. Il est 
donc évident que nous nous trompons si nous jugeons ne pas 
connaître tout entière quelqu'une de ces natures simples; car 
si notre esprit acquiert la moiudre notion sur elle , ce qui est 
absolument nécessaire, puisqu'on suppose que nous por- 
tons sur elle un jugement quelconque, il faut conclure de 
cela même que nous la connaissons tout entière; car autre- 
ment on ne pourrait pas dire qu^elle est simple, mais compo- 
sée de ce que nous en percevons et de ce que nous croyons 
«en ignorer. 

Nous disons, en quatrième lieu, que la liaison des choses 
simples entre elles est ou nécessaire ou contingente. Plile est né- 
cessaire quand une chose est mêlée si intimement à une autre 
que nous ne pouvons concevoir distinctement l'une des deux si 
nous les voyons séparées Tune de l'autre; c'est ainsi que la- 
figure est unie à l'étendue, le mouvement à la durée ou au 
temps, etc., parce qu'il est impossible de concevoir la figure 
privée d'étendue et le mouvement privé de durée; ainsi en- 
core , si je dis : Quatre et trois font sept, la liaison des éléments 
qui composent ce dernier nombre est nécessaire, car nous ne 
concevons pas distinctement le nombre sept sans y renfer- 
mer d'une manière confuse le nombre trois et le nombre qua- 
tre. Par la même raison, tout ce qui est démontré sur les 
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figures ou sur les nombres est nécessairement lié à là 'chose 
sur laquelle porte Fâffirmation. Cette liaison nécessaire ne 
se trouve pas seulement dans les choses sensibles; si, par 
exemple 9 Socrato dit qu'il doute de tout, la conclusion de 
ces paroles est nécessairement : Il comprend donc au moins 
qu'il doule; et encore : Donc il sait qu'il y a quelque chose 
de vrai ou de faux, etc. Car ces conclusions sont nécessaire- 
ment liées à la nature du doute. La liaison est contingente 
quand les choses ne sont point liées entre elles dfune manière 
inséparable , comme lorsque nous disons : Le corps est animé , 
rhonnne est vôtu, etc. Il y a encore un grand nombre de 
propositions entre lesquelles règne souvent une Uaison néces- 
saire, et que pourtant la plupart comptent parmi les contin- 
gentes, parce qu'ils n'en remarquent pas la relation; comme 
cette proposition : Je suis, donc Dieu est; et cette autre : Je 
comprends, donc j'ai un esprit distinct de mon corps, etc. 
Enfin il faut noter qu'il est un grand nombre de propositions 
nécessaires, qui, renversées, sont contingentes; ainsi, par 
exemple , bien que de mon existence je conclue avec certitude 
l'existence de Dieu, cependant, de ce que Dieu est, je ne puis 
affirmer que j'existe. 

Nous disons, en cinquième lieu, que nous ne pouvons rien 
comprendre au delà de ces natures simples et des natures com- 
posées qui s'en forment; souvent même il est plus facile d'en 
examinera la fois plusieurs jointes ensemble, que d'en sépa- 
rer une des autres. Ainsi, par exemple, je puis connaître un 
triangle, bien que jamais je n'aie remarqué que dans cette con- 
naissance se trouve contenue celle de l'angle, de la ligne, du 
nombre trois, de la figure, de l'étendue, etc., ce qui cependant 
n'empêche pas que nous ne disions que la nature du triangle 
est composée de toutes ces natures, et qu'elles sont mieux con- 
nues que ce triangle , puisque ce sont elles-mêmes que l'on 
comprend en lui. Dans le même triangle, en outre, sont peut- 
être renfermées beaucoup d'autres choses qui nous échap- 
pent, co mme la grandeur des angles, lesquels sont égaux à 
deux droits, et les rapports innombrables qui existent entre 
les côtés et les angles, ou la capacité de l'aire, etc. 
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Nous disons, en sixième lieu^ (jue les natures gue nous ap- 
pelons composées nous sont connues, soit parce que l'expé- 
rience nous montre qu'elles sont telles , soit parce que nous 
les composons nous-mêmes. Nous connmssons par expérience, 
tout ce que nous percevons par les sens, tout ce que nous ap- 
prenons des autres, et généralement tout ce qui arrive à notre 
entendement, §oit du dehors, soit de la contemplation de 
l'entendement par lui-même. Il faut noter ici que l'entende^ 
ment^ne peut être trompé par aucune expérience s*il se borne 
à l'intuition précise de Tobjet tel qu'il le possède , soit en lui- 
même, soit dans l'imagination; si déplus il ne croit pas que 
l'imagination représente fidèlement les objets des sens, et que 
les sens revêtentles figures véritables des choses, et enfin que 
les objets extérieurs sont toujours tels qu'ils nous apparais- 
sent^ car dans toutes ces choses nous sommes sujets à l'er- 
reur, comme , par exemple, lorsqu'on nous raconte une fa- 
ble, et que nous croyons que la chose a eu lieu, ou lorsque, 
attaqués de la jaunisse, nous voyons tout en jaune parce que 
nous avons les yeux de cette couleur, ou enfin lorsque, pris 
de mélancolie , nous regardons comme des réalités les fantômes 
de notre imagination blessée. Mais ces mêmes choses ne trom- 
peront pas l'intelligence du sage , parce que tout en reconnais- 
sant que ce qu'il recevra de l'imagination y a été empreint 
réellement, néanmoins il n'affirmera jamais que l'image est 
venue tout entière et sans ahération des objets extérieurs aux 
sens , et des sens à l'imagination , avant de s'en être assuré 
par quelque autre moyen. Nous composons nous-mêmes les 
objets que nous comprenons, toutes les fois que nous croyons 
qu'il y a en eux quelque chose que sans aucune expérience 
notre esprit perçoit immédiatement; ainsi, quand l'homme 
attaqué de la jaunisse se persuade que ce qu'il voit est jaune , 
sa pensée est composée de ce que son imagination lui repré- 
sente et de ce qu'il tire de lui-même , savoir : que tout lui 
paraît jaune, non par un défaut de son œil, mais parce que 
les choses qu'il voit sont réellement jaunes. D'où il faut con- 
clure que nous ne pouvons être trompés que lorsque nous 
composons nous-mêmes les notions que nous admettons. 

DESGABTES. 26 
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Nous disons^ en septième lieu^ que.CâUe jCQmpoâtion jp^uJt 
se faire de trois maoiàres : par impukio&y pareonj^ettife oa 
par déduction. Ceux-là composent par impulsion leurs juge- 
ments sur les choses, qui se portent d'eux-mêmes à croire 
quelque chose sans être persuadés par aucune raison, mais 
déterminés seulement^ soit par quelque puissance supérieure, 
soit par leur libre volonté, soit par une disposition de leur 
imagination. Le premier moteur ne trompe jamais, le se- 
cond rarement, le troisième presque toujours; mais le premier 
n'appartient pas à ce traité, parce qu'il ne tombe pas sous les 
règles de l'art. La composition se fait par conjecture quand, 
de ce que l'eau plus éloignée du centre que ).a terre est aussi 
d'une substance plus ténue , et de ce que l'air plus élevé que 
l'eau est aussi moins dur, nous conjecturons qu'au-dessus de 
l'air il n'y a rien qu'une substance éthérée , très pure, et beau- 
coup plus ténue que l'air lui-môme, etc. Les notions que 
nous composons de cette manière ne nous trompent pas^ il est 
vrai , pourvu toutefois que nous ne les regardions que comme 
des probabilités^ et que jamais nous n'affirmions qu'elles 
sont justes; mais aussi elles ne nous font pas plus savants. 

Il ne reste donc que l'induction par laquelle nous puissions 
composer des notions sur la justesse desquelles nous n'ayons 
aucun doute; et cependant elle peut être défectueuse sous^ 
plus d'un rapport, comme il arrive, par exemple, quand, de 
ce qu'il n'y a rien dans l'espacede l'air que nous puissions- 
percevoir parla vue, le tact ou tout autre sens, nous con- 
cluons que cet espace est vide, joignant mal à propos la nature 
du vide à celle de l'espace.. 0.r^iî,fiiLest ainsi toutes les fois 
que, d'une chose particulière ou. xontingente^^iiûiïslcrûypiis 
pouvoir déduke quelque chose xie ,général et de nécessaire. 
Mais il est en notre pouvoir d'éviter cette erreur : c'est de 
ne jamais joindre plusieurs choses entre elles sans avoir re- 
connu que leur liaison est entièrement nécessaire; comme, par 
exemple , quand nous concluons de ce que la figure est né- 
cessairement liée à l'étendue , que rien ne peut être figuré qui 
ne soit étendu, etc., etc. 

De tout cela il résulte premièrement que nous avons exposé 
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clairement , et je pense par une énumération suffisante , ce 
que d'abord nous n'avions pu démontrer que confusément et 
sans art, savoir ; qu'il n'y a d'autres voies ouvertes à Thomme 
pour arriver à la connaissance certaine de la vérité que l'in- 
tuition évidente et la déduction nécessaire; et, déplus, ce que 
sont ces natures simples dont nous avions parlé dans la règle 
huitième. Il est évident que Tintuition s'applique, et à ces na- 
tures , et aux liaisons nécessaires qui les unissent entre elles , 
et enfin à toutes les autres choses que l'entendement trouve 
par une expérience précise , soit en lui-même , soit dans l'i- 
magination. Quant à la déduction, nous en traiterons plus au 
long dans les règles suivantes. 

Il en résulte secondement qu'il ne faut se donner aucune 
peine pour connsdtre les natures simples, parce qu'elles sont 
assez connues par elles-mêmes; mais qu'il faut s'appliquer 
seulement à les distinguer les unes des autres, et à les consi- 
dérer avec attention chacune séparément. Car il n'est personne 
d'un esprit assez obtus pour ne pas concevoir que , lorsqu'il 
est assis, il diffère en quelque chose de lui-même lorsqu'il 
est debout. Mais tous n'établissent pas une distinction aussi 
nette entre la nature de la position et le reste de ce qui se 
trouve contenu dans cette pensée; tous enfin ne peuvent af- 
firmer que la seule différence est le changement de la position. 
Et ce n'est pas inutilement que nous en faisons ici la remar- 
que, parce que les savants sont d'habitude assez ingénieux 
pour trouver le moyen de se rendre aveugles, même dans les 
choses qui sont évidentes par eUes-mêmes et que savent les 
ignorants ; c'est ce qui leur arrive toutes les fois qu'ils tentent 
d'exposer par quelque chose de plus évident des choses con- 
nues par elles-mêmes. En effet, ou ils expliquent autre chose , 
ou ils n'expliquent rien du tout; car qui ne conçoit pas parfai- 
tement le changement quelconque qui s'opère lorsque nous 
changeons de lieu ? et quel est celui qui concevra la même 
chose si on lui dit , Le lieu est la superficie du corps annhiant , 
puisque cette superficie peut changer, moi demeurant im- 
mobile et ne changeant pas de place, ou, au contraire, se 
mouvoir avec moi, de telle sorte que, bien qu'entouré par 

26. 
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la même superficie, je ne sois cependant plus dans le même 
lieu? Ne vous paraissent-ils pas proférer des paroles magiques 
qui ont une vertu occulte et au-dessus de la portée de l'esprit 
humain^ ceux qui disent que le mouvement, chose connue 
de tout le monde ^ Q^iVacfe d'une puissance y en tant qu^elle est 
puissance ? Car qui comprend ces mots ? Quel homme ignore 
ce que c'est que le mouvement? et qui n'avoue pas que ces 
philosophes ont cherché un nœud sur un brin de jonc? 

Disons donc qu'il ne faut expliquer par aucune définition 
les choses de cette nature y dans la crainte de prendre le simple 
pour le composé; mais qu'il faut seulement les séparer de 
toutes les autres et les examiner tour à tour avec soin , selon 
les lumières de son esprit. 

Il résulte troisièmement que toute science humaine consiste 
seulement à voir distinctement comment ces natures simples 
concourent ensemble à la composition des autres choses, re- 
marque très-utile à faire; car toutes les fois qu'on propose 
quelque difficulté à examiner, la plupart ^'arrêtent sur le 
seuil^ incertams à quelles pensées ils doivent livrer leur esprit, 
et persuadés qu'il leur faut chercher quelque nouvelle espèce 
d'être qui leur est inconnue. Que, par exemple, on leur de- 
mande quelle est la nature de l'aimant; aussitôt, augurant 
que la chose est difficile et ardue , ils éloignent leur esprit 
de tout ce qui est évident pour l'appliquer à ce qu'il y a 
déplus difficile, et, errant çà et là dans l'espace vide des 
causes, ils regardent si par hasard ils n'y trouveront pas quel- 
que chose de nouveau. Mais celui qui pense qu'oaiia.4ieut 
rien connaître dans l'aimant qui ne soit composé de certaines 
natures simples et connues par elles-mêmes , sûr de ce qu'il 
doit faire, rassemble d'abord avec soin toutes les expériences 
qu'il peut avoir sur cette pierre; puis il tâche d'en déduire 
quel doit être le mélange nécessaire de natures simples pour 
produire tous les effets qu'il a reconnus dans l'aimant. Ce 
mélange une fois trouvé, il peut affirmer hardiment qu'il > a 
découvert la véritable nature de l'aimant , autant que l'homme 
peut la trouver au moyen des expériences données. 

Enfin , il résulte quatrièmement de ce que nous avons dit 
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qu'aucune connaissance ne doit être regardée comme plus 
obscure qu'une autre , puisqu'elles sont toutes de la n^ême 
nature et consistent dans la seule composition des choses con- 
nues par elles-mêmes , ce que personne ne remarque ; mais, 
prévenus de Topinion contraire , les plus présomptueux se 
permettent de donner leurs propres conjectures comme des 
démonstrations réelles , et dans les choses qu'ils ignorent en- 
tièrement ils s'imaginent voir, comme à travers un nuage , 
des vérités souvent obscures qu'ils ne craignent pas de mettre 
en avant, enveloppant leurs conceptions de certaines paroles 
à l'aide desquelles ils ont coutume de discourir longtemps et 
avec suite , mais que réellement ni eux-mêmes ni leurs audi- 
teurs ne comprennent. Quant aux plus modestes, il est un 
grand nombre de questions faciles et très-importantes pour 
la vie que souvent ils s'abstiennent d'examiner, par la seule 
raison qu'ils les croient au-dessus de leur portée ; et comme ils 
pensent qu'elles peuvent être comprises par de plus grands 
esprits , ils embrassent les opinions de ceux dans l'autorité 
desquels ils ont le plus de confiance. 

Nous disons , en huitième lieu , qu'on ne peut déduire que 
les choses des paroles , la cause de l'effet, l'effet de la cause, 
le même du même , les parties ou le tout lui-même des par- 
ties. {Le reste manque,) 

Au reste , pour que personne ne perde de vue l'enchaîne- 
ment de nos préceptes , nous divisons tout ce qui peut être 
connu en propositions simples et en questions. Pour les pro- 
positions simples, nous ne donnons pas d'autres préceptes 
que ceux qui préparent l'entendement à voir un objet quel- 
conque plus distinctement et à l'étudier avec plus de saga- 
cité, parce que ces propositions doivent se présenter d'elles- 
mêmes et ne peuvent être cherchées ; c'est là l'objet de nos 
douze premières règles , dans lesquelles nous croyons avoir 
montré tout ce qui, selon nous, peut faciliter de quelque 
manière l'usage de la raison. Parmi les questions, les unes 
se comprennent parfaitement, quoique la solution en soit 
ignorée : nous ne traiterons que de celles-là dans les douze 
règles suivantes; les autres enfin ne se comprennent pas par- 
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f alternent : nous les réservons pour douze autres règles. Cette 
division n'a pas été faite sans dessein^ nous Tavons établie^ 
tant pour n'être pas contraint de rien dire qui présupposât 
la connaissance de ce qui suit^ que pour enseigner d'aborck 
ce que nous regardions comme préalablement nécessaire à 
étudier pour la culture de Tesprit. Il faut noter que , parm i 
les questions qui se comprennent parfaitement, nous. ng pp- 
sons que celles où nous percevons distinctement ces trois 
choses , savoir : à quels signes ce qu'on cherche peut-il être 
reconnu lorsqu'il se présente? de quoi devons- nous pr écisé- 
ment le déduire ? et comment faut-il prouver que qês deux_ 
choses dépendent tellement l'une de l'autre que J'une^ne peut 
changer quand l'autre ne change pas ? De la sorte nous aurons 
toutes nos prémisses , et il ne nous restera plus qu'à enseigner 
la manière de trouver la conclusion, manière qui consiste non 
pas à déduire une chose quelconque d'une chose simple ( car 
nous avons déjà dit que cela pouvait se faire sans préceptes) , 
mais à dégager avec tant d'art une chose dépendant de beau- 
r>oup d'autres mêlées ensemble, qu'en aucun cas if ne soit be- 
soin d'une plus grande capacité d'esprit que pour la pltis simple 
conclusion. Ck)mme de semblables questions sont abstraites 
pour la plupart et ne se rencontrent guère que dans l'arithmé- 
tique ou dans la géométrie, elles paraîtront peu utiles à ceux 
qui ne connaissent point ces sciences; je les avertis néan- 
moins qu'il faut s'appliquer et s'exercer longtemps à apprendre 
cette méthode si l'on désire posséder parfaitement la partie 
suivante de ce traité , dans laquelle nous nous occuperons de 
toutes les autres questions. 

RÈGLE XIII. 

Quand nous comprenons parfaitement une question, il faut l'abstraire de tonte 
conception superflue , la réduire à ses plus simples éléments, et la subdiviser 
en autant de parties possibles, au moyen de l'énumération. 

Nous imitons les dialecticiens en cela seul que, comme pour 
enseigner les formes des syllogismes ils supposent que les ter- 
mes ou la matière en est connue , de même nous exigeons ici 
avant tout que la question soit parfaitement comprise ; mais 
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nous ne distinguons pas, comme eux, deux termes extrêmes 
3t un moyen. Nous considérons la chose tout entière de cette 
façon : d'abord dans toute question il y a nécessairement 
quelque chose d'inconnu , car autrement la question serait 
inutile ; secondement, cet inconnu doit être désigné d'une ma- 
nière quelconque, autrement rien ne nous déterminerait à 
chercher telle chose plutôt que teUe autre 5 troisièmement , 
il ne peut être désigné que par quelque chose de connu. Tout 
cela se trouve même dans les questions imparfaites ; comme, 
par exemple, si ron demande : Quelle est la nature de l'aimant? 
ce que nous entendons par ces deux mots aimant et nature 
est connu ; c'est ce qui nous détermine à chercher cela plu- 
tôt qu'autre chose , etc. Mais de plus , pour que la question 
soit parfaite, nous voulons qu'elle soit entièrement déterminée, 
en sorte que nous ne cherchions rien de plus que ce qui peut 
se déduire des notions données; comme, par exemple, si quel- 
qu'un me demande ce qu'on peut inférer sur la nature de 
l'aimant, précisément diaprés- les expériences que Gilbert 
prétend avoir faites , qu'elles soient vraies ou fausses ; de 
même si Fon me demande mon avis sur la nature du son, 
précisément d'après cette donnée que les cordes A , B , C , 
rendent un son égal , la corde B étant supposée deux foi. 
plus grosse que la corde A , mais d'une même longueur et 
tendue par un poids double^ et la corde G n'étant pas plus 
grosse que la corde A , mais deux fois plus longue et tendue 
par un poids quatre fois plus lourd, etc. ; on conçoit très-, 
bien*, d'après ces exemples , comment toutes les questions 
imparfaites peuvent être ramenées à des questions parfaites , 
ainsi que nous l'exposerons plus longuement en son lieu ; on 
voit en outre de quelle manière il faut observer cette règle pour 
dégager de toute conception superflue la difficulté bien com- 
prise , pour l'abstraire enfin au point de ne plus penser que 
nous étudions tel ou tel objet, mais seulement en général des 
grandeurs à comparer entre elles. Gar^ par exemple , après 
que nous nous sommes déterminés à n'examiner que telle ou 
telle expérience sur l'aimant , nous n'avons plus aucune diffi- 
culté à éloigner notre pensée de tmites les autres expériences • 
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Ajoutons qu'il faut simplifier la difficulté le plus possible, 
diaprés les règles cinquième et sixième , et la diviser d'après 
la règle septième. Si, par exemple, j'examine l'aimant d'après 
plusieurs expériences , je les parcourrai séparément l'une 
après l'autre. De même si j'étudie la nature du son , comme 
il a été dit plus haut, je comparerai séparément entre elles 
les cordes A et B, puis A et G, etc., afin d'embrasser ensuite 
le tout dans une énumération suffisante. Ces trois règles sont 
les seules que l'intelligence pure doive observer sur toute 
proposition avant d'arriver à la dernière solution, bien qu'elle 
ait besoin des onze règles suivantes; la troisième partie de ce 
traité expliquera plus clairement comment il faut accomplir 
ces diverses opérations. Du reste , nous entendons par ques- 
tions toutes les choses dans lesquelles on trouve le vrai ou le 
faux ; or, il en faut énumérer les différentes sortes pour dé- 
terminer ce que nous pouvons faire sur chacune. 

Nous avons déjà dit que dans la seule intuition des choses , 
soit simples, soit composées , il ne peut y avoir d'erreur; en 
ce sens ces choses ne s'appellent pas questions , mais elles 
prennent ce nom aussitôt que «ous voulons porter sur elles 
un jugement déterminé. En effet , ce ne sont point seulement 
les demandes qui nous sont faites par d'autres que nous comp- 
tons au nombre des questions ; car c'était une question que 
l'ignorance même, ou plutôt le doute de Socrate, lorsque 
s'înterrogeant pour la première fois il se mit à chercher s'il 
était vrai qu'il doutât de tout , et qu'il l'affirma. Or, nous 
cherchons soit les choses par les mots , soit les causes par 
les effets,' soit les effets par les causes , soit le tout par les 
parties, soit d'autres parties par une partie, soit enfin plu- 
sieurs choses par tout cela. 

Nous disons qu'on cherche les choses par les mots toutes 
les fois que la difficulté consiste dans l'obscurité du langage ; 
à cette classe de questions ne se rattachent pas seulement 
toutes les énigmes, telles que celles du sphinx sur l'animal 
qui d'abord est quadrupède, puis bipède et enfin tripède; et 
celles des pêcheurs qui , debout sur le rivage avec leurs lignes 
et leurs hameçons , disaient qu'ils n'avaient plus les poissons 
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qu'ils avaient pris, mais qu'ils avaient en revanche ceux qu'ils 
if avaient pu prendre , etc. Outre les précédentes , la plupart 
des questions sur lesquelles les savants disputent sont presque 
toujours des questions de mots; toutefois il ne faut pas avoir 
si mauvaise opinion des grands esprits , que de croire qu'ils 
ont mal conçu les choses toutes les fois qu'ils ne les expliquent 
pas en termes assez clairs. Par exemple , quand ils appellent 
lieu la superficie d'un corps ambiant , ils n'ont pas là une idée 
fausse , mais seulement ils abusent du mot lieu , qui signifie 
communément cette nature simple et connue par elle-même, 
à raison de laquelle on dit qu'une chose est ici ou là . et qui 
consiste tout entière dans une certaine relation de l'objet que 
Ton dit être en un lieu avec les parties de Tespace étendu, 
cette nature , dis-je , que quelques-uns , voyant le nom de 
If eu donné à une surface ambiante, ont improprement dit être 
le lieu même pris en soi; et ainsi du reste. Ces questions se 
rencontrent si fréquemment, que si les philosophes s'accor- 
daient toujours sur la signification des mots, presque tous 
leurs débats cesseraient. 

On cherche les causes ftar les effets toutes les fois que, sur 
une chose quelconque , on tâche de découvrir si elle est, et 
ce qu'elle est. ( Lé reste manque. ) 

Du reste, comme souvent, lorsqu'on nous propose quelque 
question à résoudre , nons ne remarquons pas aussitôt de quel 
genre elle est, ni s'il faut chercher ou les clioses par les mots 
ou les causes par les effets , etc., il me semble superflu d'en- 
trer dans plus de détails à cet égard; car il sera plus court 
et plus utile d'examiner par ordre tout ce qu'il faut faire pour 
arriver à la solution d^une difficulté quelconque. Ainsi donc , 
une question quelconque étant donnée , il faut d'abord s'ef- 
forcer d'en comprendre distinctement l'objet. 

Souvent, en effet, quelques-uns se hâtent tellement dans 
leurs recherches qu'ils appliquent à la solution des questions 
proposées un esprit incertain , avant d'avoir remarqué à quels 
signes ils reconnaîtront la chose cherchée si elle se présente , 
non moins ridicules qu'un valet qui, envoyé quelque part 
par son maître , serait si empressé d'obéir qu'il se mettrait à 
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courir avant d'avoir reçu ses ordres et sans savoir où on lui 
ordonne d'aller. 

Mais quoique dans toute question il doive y avoir quelque 
chose d'inconnu (autrement la question serait inutile), il 
faut cependant que cet inconnu soit désigné par des condi- 
tions si précises que nous soyons entièrement déterminés à 
chercher telle chose plutôt que telle autre. Ce sont ces con- 
ditions à Texamen desquelles nous avons dit qu'il faut d'ahord 
se livrer. Pour cela il faut que notre esprit s'applique à les 
bien examiner Tune après Tautre , recherchant avec soin jus- 
qu'à quel point l'objet de la question est limité par chacune 
d'elles ; car lorsqu'il s'agit de déterminer une question , l'es- 
prit de l'homme tombe ordinairement dans une double er- 
reur : ou il prend plus qu'il ne lui a été donné , ou , au con- 
traire , il omet quelque chose. 

n faut se garder de supposer plus de choses et des choses 
plus positives que celles qui nous ont été données, principa- 
lement dans les énigmes et dans toutes les questions artiiî- 
cieusement inventées pour embarrasser l'esprit, et môme 
parfois dans les autres questions , lorsque pour les résoudre 
on semble poser comme certain quelque chose dont on a été 
persuadé par une opinion invétérée , et non par aucune rai- 
son certaine. Ainsi , dans l'énigme du sphinx, il ne faut pas 
croire que le mot pied signifie seulement les pieds véritables 
des animaux , il faut voir en outre s'il ne peut pas s'appliquer 
métaphoriquement à quelque autre chose; comme en effet 
il s'applique aux mains de l'enfant et au bâton des vieillards, 
parceque les vieillards se servent d'un bâton et les enfants 
de leurs mains comme de pieds pour marcher. De même , 
dans l'énîgme des pêcheurs , il faut prendre garde que l'idée 
de poissons ne s'empare tellement de notre esprit qu'elle 
l'empêche de penser à ces animaux que souvent les pauvres 
portent partout avec eux sans le vouloir, et qu'ils rejettent 
quand ils les ont pris. De même encore si Ton demande com- 
ment avait été construit ce vase que nous avons vu autrefois, 
et au milieu duquel s'élevait une colonne que surmontait la 
statue de Tantale dans l'attitude d'un homme qui veut boire 
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Or, Teau versée dans ce vase y restait fort bien tant qu'elle 
n'était pas assez haute pour entrer dans la bouche de Tantale, 
mais à peine était-elle parvenue aux lèvres malheureuses 
qu'aussitôt elle s'échappait toute. Il semble au premier abord 
que tout l'artifice fût dans la construction de la figure de 
Tantale, figure qui cependant ne détermine en rien la ques- 
tion et n'en est que l'accessoire. Toute la difficulté ne consiste 
au contraire qu'à chercher comment un vase peut être cons- 
truit de manière que toute l'eau s'en échappe aussitôt qu'elle 
est parvenue à une certaine hauteur, et non auparavant. De 
même enfin si , d'après toutes les observations que nous pos- 
sédoi^ sur les astres , nous cherchons ce que nous pouvons 
affiriher de certain sur les mouvements , il ne faut pas ad- 
mettre gratuitement, comme les anciens, que la terre est 
immobile et placée au centre de l'univers, parce que dès 
notre enfance il nous a paru qu'il en était ainsi, mais il faut 
révoquer cela même en doute, pour examiner ensuite ce 
que nous pouvons juger de certain sur ce sujet ; ainsi du 
reste. 

Nous péchons par omission toutes les fois que nous ne 
réfléchissons pas à quelque condition requise pour la déter- 
mination d'une question, soit qu'elle se trouve exprimée dans 
la question même, soit qu'on puisse la reconnaître d'une 
manière quelconque; comme, par exemple, si l'on cherche le 
mouvement perpétuel, non celui qui se trouve dans la nature, 
tel que le mouvement des astres ou des sources , mais un 
mouvement créé par l'art humain; découverte que quelques- 
uns ont crue possible, songeant, d'une part, que la terre tourne 
perpétuellement autour de son axe, d'autre part, que l'aimant 
retient toutes les propriétés de la terre, espérant dès lors 
découvrir le mouvement perpétuel s'ils disposaient cette pierre 
de façon qu'elle se mût en cercle, ou du moins qu'elle com- 
muniquât au fer son mouvement avec ses autres vertus. Mais 
quand même ils réussiraient, ce ne serait pas par art qu'ils 
produiraient le mouvement perpétuel; ils se serviraient seu- 
lement de celui qui est dans la nature , de même que s'ils 
disposaient une roue dans le courant d'un fleuve en sorte 
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qu'elle tournât toujours. Ils omettraient donc la condition 
requise pour déterminer la question; etc. 

Lorsque la question est suffisamment comprise, fl faut voir 
précisément en quoi consiste la difficulté qu'elle renferme , 
afin que, dégagée de tout ce qui Tentoure, cette difficulté soif 
plus facilement résolue. 

n ne suffit pas toujours de comprendre une question pour 
savoir où réside la difficulté qu'elle renferme ; il faut réflé- 
chir en outre à chacune des choses qui font l'objet de cette 
question , afin que si l'on rencontre quelque chose de facile 
à trouver, on le laisse de côté, et que la proposition sânn 
dégagée demeure avec la chose seule que nous ignorons. 
Ainsi^ par exemple, dans la question du vase décrit plus haut 
nous voyons facilement comment le vase doit être fait , la 
colonne élevée au milieu, l'oiseau peint, etc. Tout cela mis 
de côté, comme n'important pas à la chose en question, reste 
la difficulté nue , c'est-à-dire reste à chercher comment il se 
fait que l'eau, contenue d'abord dans le vase, s'en échappe 
tout entière aussitôt qu'elle est panenue à une certaine 
hauteur. 

Nous disons donc que la seule opération importante ici est 
de parcourir par ordre tout ce qui est contenu dans une 
question donnée , rejetant ce qui ne nous parait pas évidem- 
ment y servir, retenant ce qui est nécessaire, et remettant 
ce qui est douteux à un examen plus attentif. 

RÈGLE XIV. 

La même règle doit être applic|uée à l'étendue réelle des corps, et il faot la re- 
présenter tout entière à Timagination par des figures naes ; de la sorte elle sera 
beaucoup mieux comprise par l'intelligence. 

Pour nous servir aussi du secours de l'imagination , il faut 
noter que, toutes les fois qu'on déduit quelque chose d'inconnu 
de quelque autre chose déjà connue , on ne trouve pas pour 
cela une nouvelle espèce d'être; seulement la connaissance 
que nous possédions auparavant s'étend au point de nous 
faire apercevoir que la chose cherchée participe d'une manière 
ou d'autre de la nature des choses aue renferme la proposi- 
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tion. Par exemple, si quelqu'un est aveugle de naissance, il 
ne faut pas espérer que jamais aucun argument lui donnera 
sur les couleurs les idées vraies que nous avons reçues des 
sens. Mais si quelqu'un a vu quelquefois les couleurs fonda- 
mentales, et qu'il n'ait jamais vu les couleurs intermédiaires 
et mixtes, il peut se faire qu'au moyen d'une sorte de déduction 
il se représente celles mêmes qu'il n'a pas vues, d'après leur 
ressemblance avec les autres. De la même manière, s'il existe 
dans l^aimant une sorte d'être qui ne soit semblable à rien de 
ce que notre intelligence a encore perçu, il ne faut pas espérer 
le connaître jamais au moyen du raisonnement, car il nous 
faudrait ou de nouveaux sens, ou une intelligence divine. 
Mais tout ce que peut faire à cet égard l'esprit humain, nous 
croirons l'avoir fait si nous percevons bien distinctement le 
mélange d'êtres ou de natures déjà connues qui produit les 
mêmes effets que l'aimant. Quelle que soit la différence du 
sujet, c'est par la même idée que l'on connaît tous ces êtres 
déjà connus ; retendue, la figure, le mouvement, et autres 
semblables quil est inutile d'énumérer ici ; et nous n'imaginons 
pas autrement la figure d'une couronne si elle est d'argent 
que si elle est d'or. Cette idée générale ne passe d'un sujet à 
un autre qu'au moyen d'une simple comparaison, par laquelle 
nous affirmons que l'objet cherché est, sous tel ou tel rapport, 
semblable, identique ou égal à la chose donnée, tellement que 
dans tout raisonnement ce n'est que par la comparaison que 
nous connaissons précisément la vérité. Ainsi, par exemple, 
dans ce raisonnement : Tout A est B, toutB est G; donc que 
tout A est G, on compare ensemble la chose cherchée et la 
chose donnée , c'est-à-dire A et G , sous ce rapport que toutes 
les deux sont B. Mais comme , ainsi que nous l'avons souvent 
dît, les formes du syllogisme n'aident en rien pour perce- 
voir la vérité des choses , le lecteur fera bien de les rejeter en- 
tièrement, et de se persuader que toute connaissance qui 
ne s'acquiert pas par l'intuition pure et simple d'un objet indivi- 
duel s'acquiert par la comparaison de deux ou plusieurs objets 
entre eux. Presque toute l'industrie de la raison humaine con- 
siste à préparer cette opération. En effet, quand elle est claire 
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et simple, il n^est besoin d'aucun secours de l'art ^ mais seule- 
ment des lumières naturelles^ pour percevoir la vérité qu'elle 
nous découvre. Il faut noter que les comparaisons ne sont dites 
simples et claires que toutes les fois que la chose cherchée et la 
chose donnée participent également d'une certaine nature; 
que toutes les autres comparaisons n*ont besoin de prépara- 
tion que parce que cette nature commune ne se trouve pas 
également dans les deux termes ^ mais selon certains rapports 
ou certaines proportions dans lesquelles elle est enveloppée; 
et que la principale partie de l'industrie humaine ne consiste 
qu'à réduire ces proportions à un point tel que l'égalité entre 
ce qui est cherché et quelque chose de connu soit vue clai- 
rement. 

Notons ensuite que rien ne peut être ramené à cette égalité, 
sinon les choses qui comportent le plus ou le moins, et que 
toutes ces choses sont comprises sous le nom de grandeurs. 
De la sorte, une fois que, d'après la règle précédente, nous 
avons abstrait de tout sujet les termes d'une difficulté, nous 
comprenons que nous n'avons plus à nous occuper que de 
grandeurs en général. 

Mais pour imaginer ici encore quelque chose, et nous 
servir non plus de l'intelligence pure, mais de l'intelligence 
aidée des figures qui sont peintes dans l'imagination, notons 
enfin que rien ne se dit des grandeur en général qui' ne se 
puisse rapporter à une grandeur quelconque en particulier. 

D'où il est facile de conclure qu'il nous sera très-utile de 
transporter ce qui se dit des grandeurs en général à l'espèce 
de grandeur qui se représentera le plus facilement et le plus 
distinctement dans noire imagination. 

Or, cette grandeur est l'étendue réelle d'un corps, abstraite 
de toute autre chose que ce qui a figure ; cela résulte de ce 
que nous avons dit à la règle douzième , où il a été démon- 
tré que l'imagination elle-même avec les idées qui existent 
en elle n'est autre chose que le véritable corps réel étendu 
et figuré; ce qui est en outre évident par soi-même, puisque 
dans aucun autre sujet les différences de proportions ne se 
voient plus distinctement. Car bien qu'une chose puisse être 
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dite plus ou moins blanche qu'une autre^ un son plus ou 
moins aigu, etc., cependant nous ne pouvons définir exac- 
tement si cet excédant est en proportion double ou triple , 
sinon par une certaine analogie à l'étendue du corps figuré. 
Qu'il reste donc certain et assuré que les questions parfaite- 
ment déterminées ne contiennent guère d'autre difficulté que 
celle qui consiste à découvrir la mesure proportionnelle de 
l'inégalité, et que toutes les choses dans lesquelles on trouve 
précisément cette difficulté peuvent facilement et doivent 
être séparées de tout autre sujet, puis rapportées à retendue 
et aux figures^ dont à cause de cela nous allons traiter exclu- 
sivement jusqu'à la règle cinquième. 

Nous désirerions ici un lecteur qui n'eût de goût que pour 
les études mathématiques et géométriques, quoique j'aimasse 
mieux qu'il ne s'en fût pas encore occupé que de les avoir 
apprises d'après la méthode vulgaire ; car les règles que je 
vais donner sont d'un usage plus facile pour apprendre les 
sciences, à l'étude desquelles elles suffisent pleinement, que 
pour toute autre espèce de question; et leur utilité est si 
grande pour acquérir une science plus haute, que je ne crains 
pas de dire que cette partie de notre méthode n'a pas été 
inventée pour résoudre des problèmes mathématiques , mais 
plutôt qu'il ne faut en quelque sorte apprendre les mathéma- ; 
tiques que pour s'exercer à la pratique de cette méthode. \ 
Je ne supposerai rien de ces sciences qui ne soit connu par 
soi-même et à la portée de tout le monde; mais la connais- 
sance que les autres en ont ordinairement , bien qu'elle ne 
soit altérée par aucune erreur évidente , est cependant obs- 
curcie par un grand nombre de principes équivoques et mal 
conçus , que çà et là , par la suite , nous tâcherons de cor- 
riger. 

Par étendue nous entendons tout ce qui a longueur, largeur 
et profondeur, ne recherchant pas si c'est un corps véritable 
ou seulement un espace. Il n'est pas besoin , ce me semble, 
d'une plus grande explication, puisque rien n'est plus faci- 
lement perçu par notre imagination. Cependant les savants 
se servent souvent de distinctions si subtiles qu'ils éteignent 
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les lumières naturelles, et qu'ils trouvent des ténèbres même 
dans les choses que les paysans n'ignorent jamais; nous de- 
vons les avertir que par étendue nous ne désignons pas ici 
quelque chose de distinct ni de séparé du sujet , et qu^en gé- 
néral nous ne reconnaissons pas les êtres philosophiques de 
cette sorte que notre imagination ne peut réellement perce- 
voir. Car encore bien que quelqu'un puisse se persuader, par 
exemple, que, supposé réduit à rien tout ce qui est étendu 
dans la nature, il n'est pas inadmissible que l'étendue elle- 
même existe par elle seule , toujours est-il que pour cette 
conception il ne se servira pas d'une idée corporelle , mais 
de sa seule intelligence portant un faux jugement. Et il le 
reconnaîtra lui-même s'il réfléchit attentivement à cette image 
même de l'étendue qu'il s'efforcera de se représenter alors 
dans l'imagination. U remarquera en effet qu'il ne l'aperçoit 
pas dégagée de tout sujet, mais qu'il l'imagine tout autre- 
ment qu'il ne la juge; en sorte que ces êtres abstraits (quelle 
que soit l'opinion qu'ait Tintelligence sur la vérité de la chose 
ne se forment jamais dans l'imagination séparés de tout sujet ) . 
Mais conmie désormais nous ne ferons plus rien sans le 
secours de l'imagination, il est important de distinguer avec 
soin sous quelle idée la signification de chaque mot doit être 
présentée à notre intelligence. C'est pourquoi nous nous pro- 
posons d'examiner ces trois manières de parler : l'étendue 
occupe le lieu, le corps a de V étendue , et Vétendm rCest pas le 
corps, La première montre comment l'étendue se prend pour 
ce qui a de l'étendue; en effet, je conçois entièrement la même 
chose quand je dis : V étendue occupe le lieu, que si je disais : 
ce qui a de rétendue occupe le lieu. Et cependant il ne suit pas 
de là qu'il vaille mieux , pour éviter l'équivoque , se servir de 
ces mots , ce qui a de V étendue , car ils n'exprimeraient pas 
aussi nettement ce que nous concevons, c'est-à-dire qu'un su- 
jet quelconque occupe le lieu, parce que lui, le sujet, a de 
l'étendue : peut-être même quelqu'un entendrait-il seulement 
par là que ce qui a de l'étendue est un sr^et occupant le lieu, 
tout comme si je disais qu'ttw être animé occupe le lieu. Telle 
est la raison pour laquelle nous avons dit que nous traiterions 
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ici de l'étendue plutôt que de ce qui a de retendue, quoique 
nous pensions que Fétendue ne doive pas être comprise au- 
trement que ce qui a de l'étendue. Passons maintenant à ces 
paroles : un corps a de détendue; bien que nous comprenions 
que dans cette phrase étendue signifie autre chose que corps, 
cependant nous ne formons pas dans notre imagination deux 
idées distinctes y l'une d'un corps et l'autre de l'étendue^ mais 
une seule , celle d'un corps qui a de l'étendue. Au fond c'est 
conmie si je disais : un corpg a de l'étendue , ou plutôt ce qui 
a de P étendue a de rétendue ; cela est particulier à tout être 
qui n'existe que dans un autre et qui ne peut ôtre compris sans 
un sujet; il en est autrement pour les étre^ qui se distinguent 
réellement des sujets. Si je dis, par exemple , Pierre a des 
richesses f l'idée de Pierre est entièrement différente de celle 
de richesses; de même si je dis : Paul est riche y je m'imagine 
tout autre chose que si je disais , le riclie est riche. Faute d'a- 
percevoir cette différence^ la plupart pensent à tort que Té- 
tendue contient quelque chose de distinct de ce qui a de l'é- 
tendue, comme les richesses de Paul sont autre chose que 
Paul. Enfin , si Ton dit : l'étendue n'est pas un corps , le mot 
étendue se prend tout autrement que ci-dessus^, et dans ce 
dernier sens aucune idée particulière ne lui correspond dans 
l'imagination; mais cette énonciation part tout entière de l'in- 
telligenée pure , qui seule a la faculté de distinguer séparément 
les êtres abstraits de cette espèce. C'est là^ pour la plupart^ une 
occasion d'erreur; car ne remarquant pas que l'étendue ainsi 
prise ne peut être conçue par l'imagination , ils s'en font une 
véritable idée; et comme cette idée implique nécessairement 
la conception du corps ^ s'ils disent que l'étendue ainsi conçue 
n'est pas un corps, ils s'embarrassent à leur insu dans cette 
proposition , que la même chose est un corps en même temps 
qu'elle n'en est pas un. Il est très-important de bien distin- 
guer les énonciations dans lesquelles les mots étendue, 
figure, nombre, surface, ligne, point, unité, et autres sem- 
blables, ont une signification si rigoureuse qu'ils excluent 
quelque chose dont en réalité ils ne sont pas distincts; comme 
lorsqu'on dit : retendue ou la figure n'est pas un corps^ le 
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nombre n'est pas la chose comptée y la surface est la limite 
d'un corps 9 la ligne est la limite de la surface, le point est la 
limite de la ligne, Vunité n'est pas urke quantité, etc. j toutes 
ices propositions et autres semblables doivent être entièrement 
écartées de rimagination, quelque vraies qu'elles soient. C^est 
pourquoi nous n'en traiterais pas dans la suite. Il faut noter 
avec soin que dans toutes les autres propositions où ces noms^ 
bien que retenant la même signification et étant de même 
employés abstraction faite de tout sujets n'excluent cepen-* 
dantoune nient rien d'une chose dont ils ne sont réellement 
pas distincts; nous pouvons et devons nous servir du se- 
cours de l'imagination^ parce que alors, quoique rintelligence 
ne fasse précisément attention qu'à ce qui est désigpé par le 
mot; l'imagination doit se représenter une idée vraie de la 
chose ; afin que rintelligence puisse au besoin tourner son at- 
tention vers les autres conditions qui ne sont pas exprimées 
par le mot ; et ne croire jamais inconsidérément qu'elles ont 
été exclues. Ainsi; par exemple, s'il est question de nom- 
bres, imaginons quelque sujets mesurable par plusieurs uni- 
tés, et quoique notre intelligence ne réfléchisse d'abord qu'à 
la pluralité de ce sujet, prenons garde néanmoins qu'elle 
ne finisse par tirer quelque conclusion qui fasse supposer 
que la chose domptée a été exclue de notre conception^ 
comme font ceux qui attribuent aux nombres des propriétés 
merveilleuses, pures folies auxquelles certes ils n'ajouteraient 
pas tant de foi s'ils ne concevaient pas le nombre comme 
distinct de la chose comptée. De même , si nous traitons de la 
figure , pensons qu'il s*agit d'un sujet qui a de l'étendue/ et 
que nous ne concevons qu'en tant que figuré ; si c'est d'un 
corps , pensons que nous l'examinons en tant que long , large 
et profond ; si d'une surface , concevons-la en tant que longue 
et large, omission faite de la profondeur, mais sans la nier; 
si d'une ligne , entant que longue seulement; si d'un point, 
en tant qu'il est un être , omission faite de tout autre carac- 
tère. Quoique je développe ici tout cela fort amplement , néan- 
moins l'esprit des mortels est tellement rempli de préjugés , 
que je crains encore qu'un très-petit nombre seulement soit en 
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« 

ce point à Tabri de toute erreur, et qu'on ne trouve Texpli- 
cation de ma pensée trop courte , naalgré ia longueur du di^ 
cours. En effet, Tarithmétique et la géométrie elles-mêmes, 
les plus certaines de toutes les sciences , nous trompeift cepen- 
dant à cet égard. Quel est le calculateur qui ne pense non- 
seulement que les nombres sont abstraits de tout sujet par 
rintelligence, mais encore qu'il faut les en distinguer réelle- 
ment par l'imagination? Quel est le géomètre qui ne mêle à 
l'évidence de son objet des principes contradictoires, quand 
il juge que les lignes n'ont pas de largeur et les surfaces de 
profondeur, et que cependant il les compose les unes à l'aide 
des autres , sans remarquer que cette ligne dont 11 conçoit 
que le mouvement produit une surface est un véritable corps , 
et que celle qui n'a pas de largeur n'est qu'un mode du 
corps, etc.? Mais pour ne pas trop nous arrêter sur ces obser- 
vations, il sera plus court d'exposer de quelle manière nous 
supposons que notre objet doit être conçu, pour démontrer 
le plus facilement qu'il nous sera possible tout ce qu'il y a de 
vrai à cet égard dans l'arithmétique et la géométrie. 

Nous nous occupons donc ici d'un objet qui a de l'éten- 
due , ne considérant en lui rien autre chose que l'étendue elle- 
même, et nous abstenant à dessein du mot quantité, parce 
qu^il y a des philosophes si subtils qli^ils établissent aussi une 
distinction entre la quantité et l'étendue. Mais nous suppo- 
sons que toutes les questions ont été amenées au point que 
Tunique objet en soit de rechercher une certaine étendue, 
en la comparant à une certaine autre déjà connue. En effet , 
comme ici nous ne nous attendons pas à la connaissance 
d'un nouvel être, mais que nous voulons seulement rame- 
ner les proportions, quelque embrouillées qu'elles soient, 
à ce point que l'inconnu soit trouvé égal à quelque chose 
de connu, il est certain que toutes les différences de propor- 
tions qui existent dans d^autres sujets peuvent aussi se trou- 
ver entre deux ou plusieurs étendues; et dès lors il nous 
suffit, pour atteindre notre but, de considérer dans l'étendue 
elle-même les éléments qui peuvent nous aider à exposer 
les différences des proportions , éléments qui se présentent 

27. 
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seulement au nombre de trois : la dimension^ Tunité, et la 
figure. 

Par dimension nous n'entendons rien autre chose que le 
mode et la raison d'après laquelle un sujet quelconque est jugé 
mesurable; en sorte que non-seulement la longueur, la lar- 
geur et la profondeur sont les dimensions du corps ^ mais en 
outre la pesanteur est la dimension suivant laquelle .les sujets 
sont pesés; la vitesse est la dimension du mouvement, et ainsi 
d'une infinité d'autres modes semblables. Car la division 
même en plusieurs parties égales , qu'elle soit réelle ou seu- 
lement intellectuelle , est à proprement parler ime dimension 
suivant laquelle nous comptons les choses ;^t le mode qui 
constitue le nombre est proprement une espèce de dimension, 
quoiqu'il y ait quelque diversité dans la signification du mot. 
£n effet, si nous considérons les parties relativement au tout, 
on dit alors que nous comptons; si^ au contraire^ nous con- 
sidérons le tout en tant que divisé en parties, nous le mesu- 
rons; par exemple^ nous mesurons les siècles par les années, 
par les jours ^ par les heures et par les moments; mais si 
nous comptons les moments, les jours, les années^ nous fi- 
nissons par compléter la somme des siècles. 

De là il résulte évidemment qu'il peut y avoir dans un même 
siget une infinité de dimensions différentes, et qu'elles nV 

utent rien aux choses où elles se trouvent, mais qu'elles 
doivent être considérées de la même manière , soit qu'elles 
aient un fondement réel dans les sujets eux-mêmes, soit que 
notre esprit les ait inventées. C'est en effet quelque chose de 
réel que la pesanteur des corps, ou la vitesse du mouveinent, 
ou la division du siècle en années et en jours ; mais la divi- 
sion du jour en heures et en minutes n'a rien de réel , etc. 
Cependant toutes ces choses sont identiques, si on les consi- 
dère seulement sous le rapport de la dimension, comme on 
<loit le faire ici et dans les sciences mathématiques. Car il ap* 
partient plutôt aux physiciens d'examiner si les dimensions 
inventées par l'esprit ont un fondement réeL 

Cette considération jette un grand jour sur la géométrie, 
parce que la plupart conçoivent à tort dans cette science trois 
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espèces de quantités : la ligne, la surface et le corps. En effet, 
il a déjà été dit que la ligne et la surface ne sont pas percep- 
tibles à la conception , en tant que vraiment distinctes des 
corps, ou Tune de l'autre. Hais si on les considère simple- 
ment en tant qu'abstraites par Fintelligence , alors ce ne sont 
pas plus des eq)èces différentes de quantité que l'animal et 
l'être vivant ne sont dans l'homme différentes espèces de 
substances. Notons en passant que les trois dimensions des 
corps, la longueur, la largeur et la profondeur, ne diffèrent 
entre elles que de nom; rien n'empêche en effet que dans 
un solide donné on ne choisisse pour la longueur, pour la 
largeur, ou pour la profondeur, l'une ou l'autre de ces trois 
étendues indifféremment. Et quoiqu'elles aient seules un fon- 
dement réel dans toute chose qui a de retendue^ entant 
qu'ayant simplement de retendue,, cependant nous ne les 
avons pas plus en vue ici qu'une infinité d'autres qui sont 
des fictions de l'intelligence , ou qui de plus ont un fonde- 
ment réel dans les choses. Ainsi , par exemple , si on veut 
mesurer exactement un triangle , il faut en connaître trois 
éléments , savoir : les trois côtés, ou deux côtés et un angle, 
ou 4eux angles et l'aire, etc. De même il faut connaître cinq 
choses dans un trapèze , six dans un tétraèdre, etc., etc., 
toutes choses qui peuvent s'appeler des dimensions. Mais 
afin de choisir ici celles qui aident le plus notre imagination, 
n'embrassons jamais à la fois plus d'une ou deux de celles 
qui y sont représentées, quand même nous verrions que 
dans la proposition qui nous occupe il en existe d'autres. 
Car le propre de l'art est de les diviser le plus possible pour 
diriger notre attention sur un très-petit nombre à la fois, et 
cependant sur toutes successivement. 

L'unité est cette nature de laquelle, comme je l'ai dit plus 
haut, doivent participer également toutes les choses que l'on 
compare entre elles. Et si dans une question de cette sorte il 
n'y a pas déjà quelque unité déterminée, nous pouvons pren- 
dre, au lieu d'elle , soit une des grandeurs déjà données , soit 
quelque autre, et elle sera la mesure commune de toutes les 
autres : et nous comprenons qu'il y a en elle autant de di- 
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mensions que dans les extrêmes eux-mêmes qui doiveut être 
comparés entre eux; et nous la concevons ou simplement, 
comme quelque chose qui a de retendue^ abstraction faite de 
tout autre caractère (et alors elle sera la même chose que le 
point des géomètres lorsqu'ils composent la ligne par le mou- 
vement du point) , ou comme une ligne, ou conmie un carré. 
En ce qui concerne les figures , il a déjà été montré plus 
haut comment c'est par elles seules qu'on peut se former des 
idées de toutes choses. Il nous reste à déclarer présentement 
que , de leurs mille espèces diverses , nous n'emploierons ici 
que celles qui expriment le plus facilement toutes les diffé- 
rences des rapports et dés proportions. Or il n'est que deux 
sortes de choses que l'on compare entre elles^ les quantités et 
les grandeurs; et nous avons aussi pour les représenter à notre 
intelligence deux espèces de figures; ainsi, par exemple, les 
points • qui désignent un nombre de triangles, ou l'arbre 
• • généalogique, etc., sont des 
• • • figures destinées à représenter 
des quantités; mais les figures contmues et 



Le père, 
le flis, la fille. 



non divisées, telles qu^un triangle ^ ou un carré Q, etc., re- 
présentent des grandeurs. 

Et maintenant , avant d'exposer quelles sont de toutes ces 
figures celles que nous allons employer ici, disons que tous 
les rapports qui peuvent exister entre les êtres de même es- 
pèce doivent se réduire à deux chefs : l'ordre et la mesure. 
Disons en outre qu'il ne faut pas peu d'habileté pour décou- 
vrir l'ordre , ainsi qu'on peut le voir dans toutes les parties 
de cette méthode qui n'enseigne presque rien autre chose, 
tandis qu'il n'y a pas la moindre difficulté à connaître l'ordre 
une fois trouvé , et que notre esprit peut facilement , d'après 
la règle septième , parcourir chacune des parties mises en 
ordre, parce que dans cette espèce de rapports les uns se rat- 
tachent aux autres par eux-mêmes, et non par l'intermédiaire 
d'un troisième, comme il arrive dans les mesures , dont, pour 
ce motif, nous traitons exclusivement ici. Je reconnais en 
effet quel est l'ordre qui existe entre A et B , sans considérer 
rien autre chose que l'un et l'autre extrême. Mais je ne re- 
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connais pas quelle est la proportion de la grandeur entre 
deux et trois, à moins qiie je ne considère un troisième 
terme , savoir, l'unité, qtd est la mesure commune de chacun 

des deux autres. 

Disons encore que les grandeurs continues peuvent, au 
moyen d'une unité d'emprunt, être toutes parfois, et tou- 
jours au moins en partie , ramenées à la pluralité, et que la 
pluralité des unités peut être ensuite disposée dwis un ordre 
tel que la difficulté qui consiste dans lia connaissance de la 
mesure ne dépende plus que de l'inspection de l'ordre, pro- 
grès pour lequel l'art est d'un très-grand secours, 

Disons enfin que , de toutes les dimensions de grandeur 
continue , il n'en est pas que l'on conçoive plus distinctement 
que la longueur et la largeur, et qu'il ne faut pas porter son 
attention sur plusieurs à la fois dans la môme figure, mais 
seulement en comparer ensemble deux qui diffèrent entre 
elles ; parce que si l'on a plus de deux dimensions différentes 
à comparer ensemble , l'art veut qu'on les parcoure succes- 
sivement, et qtfon n'en observe que deux à la fois. 

De tout cela il est facile de conclure qu'il faut abstraire les 
proportions, non moins des figures même dont traitent les 
géomètres, s'il en est question, que de toute autre matière, 
et que, pour cette opération , il ne faut conserver que les 
surfaces rectilignes et rectangulaires ou les lignes droites 
que nous appelons aussi figures , parce qu'elles ne nous ser- 
vent pas moins que les surfaces à représenter un sujet qui a 
réellement de l'étendue, comme il a été dit plus haut; et 
enfin qu'il faut représenter par ces mêmes figures tantôt des 
grandeurs continues, tantôt la pluralité ou le nombre, et 
que l'art humain ne peut rien inventer de plus simple pour 
exposer toutes les différences des rapports. 
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, RÈGLE XV. 

Il est otite aussi, la plupart da temps, de tracer ces figures et de les présenter aox 
sens externes, pour tenir plus facitement par ce moyen notre esprit attentif. 

La manière dont il faut tracer ces lignes y pour qu'au mo- 
ment où eUes sont offertes à nos yeux leur figure se réfléehisse 
plus distinctement dans notre imagination^ s'explique d'elle- 
même. Ainsi , en premier lieu^ nous représenterons l'unité de 
trois manières : par un carré Q^ si nous la considérons en 



tant que longue et large; par une ligne 



si nous ne la 



considérons qu'en tant que longue ; et enfin , par un point « y 
si nous ne la considérons qu'en tant que servant à composer 
la pluralité. Mais, de quelque manière qu'on la représente 
et qu'on la conçoive, nous comprendrons toujours qu'elle 
est un sujet qui a de l'étendue en tout sens^ et qui est sus- 
ceptible d'une infinité de dimensions. Ainsi encore, pour 
représenter aux yeux les termes d'une proposition dans les- 
quels nous aurons à examiner à la fois deux grandeurs dif- 
férentes^ nous tracerons un rectangle dont les deux côtés 
seront les grandeurs proposées , de cette manière 
si elles sont incommensurables ' avec l'u- 
nité, de cette autre 



Cl 



si elles 



ou 



de celle- 
sont commensu- 



rables , sans rien ajouter, à moins qu'il ne s'agisse d'une 
pluralité d'unités. Si enfin nous n'examinons qu'une seule 
grandeur, nous représenterons la ligne par un rectangle 
dont un côté sera la grandeur proposée, et 
l'autre l'unité de cette manière , ce 



qui se fait toutes les fois que la même ligne doit 
être comparée avec une surface quelc(Hique, ou seulement 
par une longueur de cette manière , si on la con- 
sidère comme une longueur incommensurable , ou de cette 
manière » • • . , si elle est une pluralité. 

' Le texte latin porte commenstirafri/M,' lisez : incomuMmurahilei. 
L^erreur est éiridente ; la seule comparaison des signes suffit pour la faire 
toucher du doigt. 
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RÈGLE XVI. 

Quant aux dimensions qui n'exigent pas l'attention immédiate de Tesprit, bien 
qu'elles soient nécessaires pour la conclusion, il vaut mieux les désigner par des 
figures très-courtes que par des figures entières; de la sorte, en effet, la mé- 
moire ne pourra faillir; et la pensée ne sera pas forcée de se partager pour re- 
tenir ces dimensions , tandis qu'elle s'appliquera à la recherche des autres. 

Au reste y comme nous avons dit que^ panni les innom- 
brables dimensions qui peuvent se peindre dans notre imagi- 
nation y il ne faut en considérer plus de deux à la fois par un 
seul et même regard ou par une seule et même intuition y il 
est impoi'tant de retenir toutes les autres^ de tdle sorte qu'elles 
se présentent facilement à notre esprit toutes les fois que nous 
en aurons besoin. C'est dans ce but que la mémoire nous 
semble avoir été créée par la nature. Mais comme cette fa- 
culté est sujette à faillir souvent, et pour n'être pas forcé d'em- 
ployer quelque partie de notre att^ntion à la renouveler pen- 
dant que nous sonmies occupés à d'autres pensées^ l'art a 
fort à propos inventé l'usage de l'écriture. A l'aide de cette 
invention nous ne confierons plus rien à la mémoire ; mais 
abandonnant notre imagination libre et entière aux idées pré- 
sentes , nous tracerons sur le papier tout ce qu'il faudra rete- 
nir, et cela au moyen de figures très-courtes, afin qu'après 
avoir examiné chaque chose séparément , selon la règle neu- 
vième, nous puissions, selon la règle onzième, les parcourir 
toutes par un mouvement rapide de la pensée, et en embras- 
ser à la fois le plus grand nombre possible. 

Ainsi donc, tout ce qu'il faudra regarder comme l'unité 
pour la solution de la question, nous le désignerons par un 
signe unique que l'on pçut représenter ad libitum; mais pour 
plus de facilité nous nous servirons de lettres minuscules a , 6 , 
e, etc., pour exprimer les grandeurs déjà connues, et de ma- 
juscules A, B, G pour les grandeurs inconnues; et souvent 
nous placerons les chiffres 1,2,3,4, etc., soit en tête de ces 
signes pour indiquer le nombre des grandeurs , soit à la suite 
pour exprimer le nombre des relations qu'elles contiennent. 
Ainsi, par exemple . si j'écris 2 a^, ce sera comme si je disais : 



426 RÈGLES 

Le double de la grandeur représenté par a , laquelle contient 
trois rapports. Par ce moyen , non-seulement nous épai^e- 
rons les mots y mais, ce qui est le plus important , nous pré-« 
senterons les termes de la difficulté tellement simples et ré- 
duits à eux-mêmes que, sans rien omettre d^utile, nous ne 
laisserons en eux rien de superflu, rien qui occupe inutilement 
Fesprit quand il lui faudra embrasser plusieurs objets à la 
fois. 

Pour mieux comprendre tout cela , il faut remarquer d'a- 
bord que les calculateurs ont coutume de désigner chaque 
grandeur par plusieurs unités ou par un nombre quelconque, 
mais que pour nous, dans la question qui nous occupe , nous 
ne faisons pas moins abstraction des nombres que tout à 
l'heure des figures géométriques ou de toute autre chose; ce 
que nous faisons non-seulement pour éviter Tennui d'un cal- 
cul long et superflu, mais encore et surtout pour que celles 
des parties du sujet qui constituent la nature de la difficulté 
demeurent toujours distinctes et ne soient pas enveloppées dans 
des nombres inutiles. Ainsi, par exemple, si l'on cherche la 
base d'un triangle rectangle dont les côtés donnés sont 9 et 
12 , un calculateur dira qu'elle est v/ 225 ou 15; mais nous, 
au lieu de 9 et 12 , nous poserons a et 6, et nous trouverons 
que la base est v/ a* + 6* ; et ces deux parties a et 6 qui sont 
confuses dans le nombre resteront distinctes dans notre for- 
mule. 

n faut remarquer encore que par nombre des relations il 
faut entendre les proportions qui se suivent en ordre continu, 
proportions que dans Talgèbre vulgaire on cherche à expri- 
mer par plusieurs dimensions et par plusieurs figures , et dont 
on nomme la première racme , la seconde carré, la troiâëme 
cube, la quatrième double carré; termes qui, je l'avoue, 
m'ont trompé moi-même bien longtemps; car il me semblait 
qu'on ne pouvait présenter à mon imagination rien de plus 
clair^ après la Ugne et le carré , que le cube et autres figures 
semblables ; et avec leur secours je ne résolvais pas peu de 
difficultés; mais après beaucoup d'expériences je me suis 
enfin aperçu que cette manière de concevoir ne m'avait rien 
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fait découvrir que je n'eusse pu connaître bien plus facile-* 
ment et bien plus distinctement 45ans elle, et qu'on doit reje- 
ter entièrement de telles dénominations , de peor qu'elles ne 
troublent la conception^ parce que la même grandeor^qu'on 
appelle cube ou double carré, ne doit cependant jamais, 
selon la règle précédente^ être présentée à Tin^agination 
autrement que comme une ligne ou comme une surface. Il 
faut donc encore noter surtout que la racine, le carré, le 
cube, etc., etc., ne sont rien autre chose que des grandeurs 
en proportion continue que l'on suppose toujours précédées 
de cette unité d'emprunt dont nous avons déjà parlé plus 
haut. La première proportionnelle se rapporte immédiatement 
par une seule relation à cette unité ; la seconde par l'intermé- 
diaire de la première , et conséquemment par deux relations; 
la troisième par l'intermédiaire de la première et de la se- 
conde, et par trois relations^ etc. Nous appellerons donc dé- 
sormais première proportionnelle cette grandeur qu'on ap- 
pelle racine en algèbre; seconde proportionnelle, celle qu'on 
nomme carré , et ainsi des autres* 

Remarquons enfin que, bien que nous abstrayions ici du 
nombre les termes de la difficulté pour en examiner la na- 
ture, cependant il arrive souvent qu'elle aurait pu être réso- 
lue plus simplement dans le nombre donné que dégagée de 
ce même nombre; ce qui se fait par le double usage des 
nombres, ainsi que nous l'avons vu plus haut, parce que les 
mêmes expliquent tantôt l'ordre, tantôt la mesure. Consé- 
quemment , après avoir cherché à résoudre la difficulté , abs- 
t]f action faite des nombres, il faut la rapporter à ces nombres 
pour voir si par hasard ils. ne nous fourniraient pas une solu- 
tion plus simple. Ainsi, par exemple, après avoir vu que la 
base d'un triangle rectangle dont les côtés sont a et 6, est 
\/a» + 6> , et qu'il faut pour a' poser 8 1 et pour b* 144, nom- 
bres qui, additionnés, font 225, dont la racine, c'est-à-dire 
la moyenne proportionnelle entre l'unité et 225, est 15, nous 
connaîtrons par là que la base 16 est commensurable avec les 
côtés 9 et 12, mais non généralement parce qu'elle est la base 
d'un triangle rectangle dont un côté est à l'autre comme 3 est 
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à 4 ; tout cela nous le distinguons, nous qui voulons acquérii 
une connaissance évidente et distincte des choses , mais noa 
les calculateurs , qui se contentent de rencontrer la somme 
cherchée sans remarquer comment elle dépend des données : 
en cela cependant consiste toute la science. 

Et maintenant^ notons en général qa'il ne faut confier à la 
mémoire aucune des choses qui ne réclament pas une atten- 
tion perpétuelle, si nous pouvons les déposer sur le papier, 
de peur que la tâche superflue de nous les rappeler ne sous- 
traie quelque partie de notre esprit à Tétude de l'objet pré- 
sent, n faut dresser un tableau pour y écrire d'abord les termes 
de la question, tels qu'ils auront été présentés la première 
fois; puis la manière dont cm les abstrait et les figures par 
lesquelles on les représente, afin qu'après avoir trouvé la solu- 
tion dans les signes mêmes, nous puissions facilement, et sans 
le secours de la mémoire, l'appliquer au sujet particulier 
dont il s'agira. En effet, on ne peut abstraire une chose ique 
d'une autre moins générale; j'écrirai donc de cette manière • 
Dans le triangle rectangle abc, on cherche x 
la base a e, ei j'abstrais la difficulté pour 
chercher en général la grandeur de la base 
d'après la grandeur des côtés; ensuite, au 
lieu de ab, qui égale 9, je pose a; au lieu 
de b Cy qui égale 12, je pose b; et ainsi B 
du reste. 

Notons enfin que nous nous servirons encore de ces quatre 
règles dans la troisième partie de ce traité , et que nous les 
prendrons dans une acception un peu plus large que nous ne 
l'avons fait ici, comme il sera dit en son lifeu. . 

RÈGLE XVII. 

On doit parcourir directement la difficulté proposée, en faisant abstraction de ce 
que quelques-uns de ces termes sont connus et les autres inconnus, et en suivant 
par la vraie route leur mutuelle dépendance. 

Les quatre règles précédentes ont enseigné conunent les 
difficultés déterminées et parfaitement comprises doivent être 
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abstraites de chaque sujet et amenées à ce point que Ton 
n'ait plus que de certaines grandeurs à découvrir^ à Taide des 
rapports qui les unissent de telle ou telle façon à d'autres 
grandeurs données*. Dans les cinq règles suivantes nous expo- 
serons comment ces difficultés doivent être traitées , de ma- 
nière que^ quel que soit le nombre des grandeurs inconnues 
qui se trouvent dans une seule proposition, elles soient toutes 
subordonnées les unes aux autres <> et que ce que la première 
est par rapport à Tunité, la seconde le soit par rapport à la 
première^ la troisième par rapport à la deuxième, la qua- 
trième par rapport à la troisième , et qu'en se succédant de la 
sorte, si nombreuses qu'eUes soient , elles fassent une sonune 
égale à quelque grandeur connue; et tout cela par une mé- 
thode si certaine que nous pouvons affirmer sûrement qu'au- 
cun autre moyen n'aurait pu ramener ces grandeurs à des 
termes plus simples. 

Quant à présent, notons que, dans toute question à ré- 
soudre par déduction, il est une voie plane et directe qui est 
la plus facile de toutes pour arriver d'un terme à un autre , 
tandis que foutes les autres sont indirectes et plus difficiles. 
Pour comprendre cela il faut nous rappeler ce qui a été dit 
à la règle onzième, où, exposant quel est l'enchdnement des 
propositions, nous avons montré que, si l'on compare cha- 
cune d'elles avec celle qui la précède et celle qui la suit, on 
aperçoit facilement comment la première et la dernière sont 
ainsi en rapport l'une avec l'autre , bien que nous ne dédui-^ 
sions pas aussi facilement des extrêmes les propositions inter- 
médiaires. Maintenant donc , si nous considérons leur dépen- 
dance réciproque sans interrompre l'ordre nulle part , pour 
inférer de là comment la dernière dépend de la première, ce 
sera parcourir directement la difficulté. Si au contraire, de 
ce que nous savons que la première et la dernière sont jointes 
«ntre elles d'une manière quelconque , nous voulions déduire 
quelles sont les intermédiaires qui les unissent, ce serait suivre 
une marche indirecte et contraire à l'ordre naturel. Mais 
comme nous ne nous occupons ici gue de questions envelop- 
pées, dans lesquelles il faut, les extrêmes étant connus, ar- 
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river par une marche inverse à la connaissance des intermé- 
diaires, tout Tart consiste alors à supposer connu ce qui est 
inconnu^ et à pouvoir ainsi nous procurer un moyen facile et 
direct de résoudre les difficultés même les plus embarrassées; 
et riffli n'eoqpèche que cela n'ait toujours lieu y puisque nous 
avons supposé, au coismieHceiaent de cette partie , que dans 
toute question nous reccumaissmis que les termes inconnus 
sont dans une telle dépendance des terme» connus qu'ils sont 
parfaitement déterminés par eux ; en sorte que si nous ré- 
fléchissons aux choses mêmes qui se présentant d'abord, aus- 
sitôt que nous reconnaissons cette détermination , et si nous 
les comptons quoique inconnues parmi les choses connues 
pour en déduire graduellement et par la vraie route le connu 
lui-même comme s'il était inconnu , nous exécuterons tout 
ce que cette règle prescrit. Quant aux exemples de ce que nous 
venons d'exposer^ comme aussi de plusieurs autres choses 
dont nous devons parler dans la suite , nous les réservons 
pour la règle vingts-quatrième; ils y seront plus convena^ 
blement placés. 

RÈGLE XVIII. 

Pour cela il n'est besoin que de quatre opérations : l'addition, la soustraction , la 
multiplication et la division ; souvent même les deux dernières ne doivent pas 
être faites id, tant pour ne rien compliquer inutilement que parce qu'elles 
peuvent être exécutées plus facilement par la suite. 

'' La multiplicité des règles provient souvent de l'impéritie 
des maîtres, et les choses que l'on peut ramener à un seul 
principe général sont moins claires si on les divise en plusieurs 
règles particulières. C'est pourquoi toutes les opérations dont 
il faut se servir pour parcourir les questions, c'est-à-dire 
pour déduire certaines grandeurs d'autres grandeurs données, 
nous les réduisons ici à quatre chefs seulement; l'explica- 
tion de ces chefs eux-mêmes démontrera comme leur nom- 
bre est suffisant. 

En effet, si nous parvenons à la connaissance d'une gran- 
deur parce que nous avons les parties dont elle se compose, 
c'est par l'addition; si nous découvrons une partie parce que 
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nous avons le tout et l'excédant du tout sur cette même 
partie^ c'est parla soustraction. Il n'y a pas un plus grand 
nombre de moyens pour déduire une grandeur quelconque 
d'autres grandeurs prises absolument et, dans lesquelles elle 
soit contenue d'une manière quelconque. Mais si une gran- 
deur est intermédiaire entre d'autres dont elle est entière* 
ment différente^ et qui ne la contiennent nullement^ il est né- 
cessaire de l'y rapporter par quelque point; et cette relation^ 
si c'est directement qu'il la faut chercher, on la trouvera 
par une multiplication; si c'est indirectement, par la di« 
vision. 

Pour mieux comprendre ces deux points, il faut savoir que 
l'unité , dont nous avons déjà parlé , est ici la base et le fon* 
dément de tous les rapports, et que > dans une série de gran- 
deurs en proportion continue, elle occupe le premier degré; 
que les grandeurs données occupent le second , et les grandeuiv 
cherchées le troisième , le quatrième et les autres , si la pro- 
portion est directe; si elle est indirecte, la grandeur cherchée 
occupe le second degré et les autres degrés intermédiaires, et 
la grandeur donnée le dernier. Car si on dit : Comme l'unité 
est à a ou 5 donnée ainsi 6 ou 7 donné est.à a 6 ou 35 cher- 
ché; alors a et 6 sont au second degré ^ et a 6, qui en est le 
produit, est au troisième. De même si l'on ajoute : Comme 
l'unité est à c ou 9 ^ ainsi a 6 ou 35 est a a&c ou 513 cherché; 
alors a frc est au quatrième degré , et il est le produit de deux 
multiplications de ab et de c^ qui sont au second degré, et 
ainsi du reste. De même : Conmie l'unité est à a 5^ ainsi a 5 
est à a? ou 25; et encore : Comme l'unité est à 5 , ainsi a' 25 
est à a^ 125^ et enfin. Comme l'unité est à a 5, de même a^ 
125 est à a^ ou 625 , etc. En effet, la multiplication ne se fait 
pas autrement^ soit qu'on multiplie une grandeur par elle- 
même, soit qu'on la multipilie par une autre entièrement dif- 
férente. 

Et maintenant si l'on dit : Comme l'unité est à a ou 5 , di- 
viseur donné , ainsi B ou r cherché est à a 6 ou 35 dividende 
donné , alors l'ordre est renversé ; c'est pourquoi B cherché ne 
peut se trouver qu'en divisant ab donné par a donné aussi. 
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De même si l'oa dit : Gomme l'unité est à A ou 6 cherché^ 
ain§i A ou 5 cherché est à A* ou 25 domié; ou encore : Comme 
• l'unité est à A ou 5 cherché ^ ainsi A' ou 25 cherché aussi 
esta a? ou 125 donnée et ainsi du reste. Nous embrassons 
toutes ces opérations sous le nom de division , quoiqu^U faille 
noter que ces dernières espèces r^erment plus dejdifficultés 
que les premières^ parce que Ton trouve plus souvent en elles 
la grandeur cherchée^ qui par conséquent contient plus de 
rapports. Car le sens de ces exemples est le même que si l'on 
disait qu'il faut extraire la racine carrée de a' ou 25^ ou le 
cube de a^ ou 125 , et ainsi du reste. C^tte formule, usitée 
parmi les calculateurs^ équivaut, pour nous servir des termes 
de la géométrie^ à dire qu'il faut trouver la moyenne propor- 
tionnelle entre cette grandeur d'enîprunt que nous appelons 
unité ^ et celle qui est désignée par a? ou les deux moyennes 
proportionnelles entre l'unité et a^y et ainsi des autres. 

De là il est facile de comprendre comment ces deux opéra- 
tions suffisent pour trouver toutes les grandeurs qui doivent 
être déduites d'autres grandeurs à l'aide d'un rapport quel- 
conque. Cela bien entendu^ il nous reste à exposer comment 
ces opérations doivent être ramenées à l'examen de l'imagi- 
nation, et comment il faut les représenter aux yeux mêmes ^ 
pour ensuite en expliquer l'usage et la pratique. 

Si nous avons à faire une division ou une soustraction^ 
nous concevons le sujet sous la forme d'une ligne ^ ou d'une 
grandeur qui a de l'étendue^ et dans laquelle il ne faut consi- 
dérer que la longueur; car s'il faut'^ajouter la ligne <* à la 
la ligne ^ . nous joignons Tune à l'autre dé cette manière 

^ ^ ? et nous obtenons pour produit g . Si, au contraire, 
il faut extraire la plus petite de la plus grande , savoir _L. de 

^ j nous les appliquons l'une sur l'autre de cette manière 
_î_*Lj et nous obtenons ainsi la partie de la plus grande, qui 
ne peut être couverte par la plus petite, savoir g* Dans la 
multiplication, nous concevons aussi sous la forme de lignes 
les grandeurs données ; mais nous imaginons qu'elles forment 
un rectangle : i icar si nous multiplions ^ par ^ * 



nous les adap I jtons l'une à l'autre à angles droits 
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de cette manière, et nous obtenons le rectangle 
D'une autre part, si nous vou- 
lons multiplier a b par c , il faut 
concevoir a 6 sous la forme d'une 
ligne de cette manière ^ ^ , et 
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h 



' 



nous obtenons 



c 



a 



pour abc. 

Enfin, dans la division où le divi- 
seur est donné, nous nous représen- 
tons la grandeur à diviser sous la 
forme d'un rectangle dont un côté 
est diviseur et un autre quotient. 
b Ainsi, par exemple, si Ton a le 



rectangle à diviser par _f, , on en ôte 
la largeur <* . et il reste ^ pour 
quotient^ ou, au contraire, si on vise^ 
le même rectangle par 6, on ôtera 
la longueur ^ '^ et le quotient sera 



a 



I 



Quant aux divisions où le diviseur n'est pas donné, mais 
seulement désigné par un rapport quelconque, comme; par 
exemple, lorsqu'on dit qu^il faut extraire la racine carrée ou 
cubique, etc., notons qu'il faut alors concevoir le dividende 
et tous les autres termes comme des lignes existant dans une 
série de proportions continues, dont la première est l'unité, et 
la dernière la grandeur à diviser. Il sera dit en son lieu com- 
ment il faut trouver toutes les moyemies proportionnelles 
entre le dividende et l'unité. Il suffit d'avoir averti que nous 
supposons que de telles opérations ne sont pas encore ache- 
vées ici, puisqu'elles doivent l'être par une action indirecte 
et réfléchie de l'imagination , et que nous ne traitons main- 
tenant que des questions à parcourir directement. 

En ce qui concerne les autres opérations , eUes peuvent être 
faites très-facilement de la manière dont nous avons dit qu'il 
faut -les concevoir. Il reste cependant à exposer comment les 
termes en doivent être préparés ; car bien que nous soyons 



Texte latitude, il est évident qu'il faut lire longitudo. 
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libres, quand une difficulté se présente pour la première fois, 
d'en concevoir les tennes comme des lignes ou comme des rec- 
tangles sans jamais leur attribuer d'autres figures, ainsi qu'il 
a été dit à la règle quatorzième, toutefois il arrive souvent, dans 
le cours de l'opération, qu'un rectangle, après avoir été pro- 
duit parla multiplication de deux lignes, doit être bientôt conçu 
€omme une ligne pour servir à une autre opération; ou encore 
que le môme rectangle, ou la ligne produite par une addition 
ou une soustraction, doit être bientôt conçu comme un autre 
rectangle désigné au-dessus de la ligne qui doit le diviser. 
Il est donc important d'exposer ici comment tout rectangle 
> peut être transformé en une ligne , et réciproquement toute 
ligne ou même tout rectangle en un autre rectangle dont le 
côté soit désigné. Cela est très-facile aux géomètres, pourvu 
qu'ils remarquent que par lignes, toutes les fois que nous en 
composons avec quelque rectangle, comme ici, nous enten- 
dons toujours des rectangles dont un côté est la longueur que 
nous avons prise pour unité. De la sorte, en effet, tout se 
réduit à cette proposition : Étant donné un rectangle, en cons- 
truire un autre égal sur un côté donné. 

Quoique cette opération soit familière , même à ceux qui 
commencent l'étude de la géométrie, je veux néanmoins l'ex- 
poser, de peur de paraître avoir omis quelque chose. [Le 
reste manque.) 

RÈGLE XIX. 

C'est ïMir cette méthode qu'il faut chercher autant de grandeurs exprimées de 
deux manières différentes que nous supposons connus de termes inconnus, pour 
parcourir directement la difficulté. De la sorte, en effet, nous obtiendrons autant 
lie comparaisons entre deux choses égales. 

RÈGLE XX. 

I.es équations trouvées , nous devons achever les opérations que nous avons lais- 
sées de côté, sans jamais nous servir de la multiplication , toutes les fois qu'il y 
aura lieu à division. 

RÈGLE XXL 

s il y a plusieurs opérations de cette espèce, on doit les réduire toutes à une seule, 
c'est-à-dire à celle dont les termes occuperont le plus petit nombre de degrés 
dans la série des grandeurs en proportion continue, selon laquelle ces termes 
doivent être ordonnés. 



RECHERCHE DE LA VERITE 

PAR 

LA LUMIERE NATURELLE, 



QUI, A ELLE SEULE, 
ET SANS LE SECOURS DE LA RELIGION OU DE LA PHILOSOPHIE, 
DÉTERMINE LES OPINIONS QUE DOIT AVOIR 
UN HONNÊTE HOMME SUR TOUTES LES CHOSES 
QUI PEUVENT FAIRE l'OBJET 
DE SES PENSéSS, ET PÉNÈTRE DANS LES SECRETS 
DFS SCIENCES LES PLUS CURIEUSES. 



AVANT-PROPOS. 

n n'est pas nécessaire que Thonnéte homme ait lu tous les 
livres , ni quMl ait appris avec soin tout ce que l'on enseigne 
dans les écoles; bien plus, ce serait un vice de son éducation 
s'il avait consacré trop de temps aux lettres. Il a bien d'autres 
choses à faire dans la vie^ et il doit la diriger de manière que 
la plus grande partie lui en reste pour l'employer à de belles 
actions que sa propre raison devrait lui enseigner^ s'il ne re- 
cevait des leçons que d'elle seule. Mais il vient ignorant au 
monde; et conmie les connaissances de son premier âge n'ont 
d'autre appui que la faiblesse des sens ou l'autorité des maîtres , 
il est presque impossible que son imagination ne soit remplie 
d'une infinité de pensées fausses avant que la raison puisse 
^ prendre l'empire sur elle; tellement que, par la suite, il a 
besoin d'un bon naturel ou des fréquentes leçons d'un homme 
sage, tant pour se délivrer des fausses doctrines qui se sont 
emparées de son esprit que pour jeter les premiers fonde- 
ments de quelque science solide, et découvrir toutes les voies 
par lesquelles il peut élever ses connaissances jusqu'au de- 
gré le plus haut qu'elles puissent atteindre. 

C'est ce que je me suis proposé d'enseigner dans cet ou- 

28 
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vrage; j'ai voulu mçttre au jour les véritables richesses de nos 
ftmeS; en ouvrant à chacun la voie qui lui fera trouver en 
lui-même^ et sans rien emprunter aux autres, la science qui 
lui est nécessaire pour régler sa vie, et pour acquérir ensuite , 
en s'exerçant, toutes les connaissances les plus curieuses que 
Tesprit humain puisse posséder. 

Mais de peur que y dès le commencement y la grandeur de 
mon dessein ne frappe votre esprit d'un étonnement tel que 
vous n'ajoutiez pas foi à mes paroles^ je vous avertis que ce 
que j'entreprends n'est pas aussi difficile qu'on pourrait se l'i- 
maginer; car les connaissances qui ne dépassent pas la portée 
de l'esprit humain sont unies entre elles par un lien si mer- 
veilleux , et peuvent se déduû*e les unes des autres par des 
conséquences si nécessaires, qu'il n'est pas besoin de beau- 
coup d'art et de sagacité pour les trouver, pourvu qu'on sache 
commencer par les plus simples et s'élever par degrés jus- 
qu'aux plus sublimes. C'est ce que je tâcherai de démontrer 
ici à l'aide d'une suite de raisonnements si clairs et si vul- 
gaires que chacun pourra juger que, s'il n'a pas découvert les 
mêmes choses que moi , cela vient uniquement de ce qu'il 
n'a pas jeté les yeux du meilleur côté m attaché ses pensées 
sur les mêmes objets que moi, et que je ne mérite pas plus 
de-gloire pour avoir fait ces découvertes que n'en mériterait 
un paysan pour avoir trouvé par hasard à ses pieds un trésor 
qui depuis longtemps aurait échappé à de nombreuses re- 
cherches. 

Et certes je m'étonne que , parmi tant d'excellents esprits 
qui eussent réussi en cela beaucoup mieux que moi, aucun 
ne se soit trouvé qui ait daigné y porter son attention • et que 
presque tous aient imité ces voyageurs qui y abandonnant la 
route royale pour prendre un chemin de traverse , errent 
parmi les ronces et les précipices. 

Mais ce que d'autres ont su ou ignoré, ce n'est pas ce que 
je veux examiner ici. Il suffira de noter que, toute la science 
que nous pouvons désirer fût-elle renfermée dans les livres , 
cependant ce qu'ils ont de bien se trouve mélo à tant de cho- 
ses inutiles et dispersé dans une masse de si vastes volumes , 
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qu'il nous faudrait , pour les lire , plus de temps que la vie hu- 
maine ne nous en fournit, et de plus grands efforts d'esprit 
pour en extraire les choses utiles qu'il n'est besoin pour les 
trouver de nous-mêmes. 

J'ai donc lieu d'espérer que le lecteur ne seYa pas fâché de 
trouver ici une voie plus facile, et que les vérités que je vais 
émettre ne seront pas rejetées , bien que je ne les emprunte 
ni à Platon ni à Aristote; mais qu'il en sera d'elles comme 
des pièces de monnaie qui n'ont pas moins de prix lorsqu'elles 
sortent de la bourse d'un paysan que lorsqu'elles sortent du 
trésor public. En outre, j'ai donné mes soins à rendre ces vé- 
rités également utiles à tous les hommes; et à cette fin je n'ai 
pu trouver de style plus convenable que celui de ces con- 
versations où chacun expose familièrement à ses amis la 
meilleure partie de ses pensées ; et sous les noms à'Eudoxe , 
de Poliandre et d'Épistémon je suppose un homme doué d'un 
esprit médiocre, mais dont le jugement n'est corrompu par 
aucune opinion fausse, et dont la raison est encore telle qu'il 
l'a reçue de la nature; et qui, dans sa maison de campagne 
où il habite , est visité par deux des hommes de ce siècle 
les plus avides de connaissances et dont l'esprit est le plus 
étendu, l'un n'ayant jamais étudié, l'autre au contraire sa- 
chant très-bien tout ce qu'on peut apprendre dans les écoles. 
Et là, entre autres discours que chacun d'eux pourra imagi- 
ner de lui-même , ou que lui fourniront les circonstances du 
lieu et tous les objets environnants, parmi lesquels je leur fe- 
rai souvent prendre des exemples pour rendre leurs concep-' 
tions plus claires , là, dis- je, ils établissent de la sorte le sujet 
dont ils traiteront jusqu'à la fin de ces deux livres. 

POUANDRE, ÉPISTÉMON, EUDOXE. 

Poliandre. Je vous trouve tellement heureux d'avoir dé- 
couvert toutes ces belles choses dans les livres grecs et latins, 
qu'il me semble que si je m'étais livré autant que vous à ces 
études, je différerais autant de ce que je suis maintenant que 
les anges de vous. Et je ne peux excuser l'erreur de mes pa 
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rents, qui, persuadés que les lettres amollissent Tesprit^ m'en- 
voyèrent à la cour et à Tarmée dans un âge si tendre, que toute 
ma vie j'aurai à gémir d'être ignorant à ce point , si je n'ap- 
prends quelque chose de vos entretiens. 

Épistémon: Ce que vous pouvez apprendre de meilleur, c'est 
que le désir de savoir, désir commun à tous les hommes, est 
un mal incurable; car la curiosité augmente avec la science; 
et comme les infirmités de notre esprit ne nous affligent qu'au- 
tant que nous les connaissons, vous avez sur nous une espèce 
d'avantage, c'est de ne pas voir tout ce qui vous manque aussi 
clairement que nous voyons tout ce qui nous manque à nous- 
' mêmes. 

EuDOXE. Estril possible, Épistémon, que vous, si savant, 
puissiez vous persuader qu^il y a dans la nature un mal assez 
universel pour qu'on ne puisse y appliquer aucun remède? 
Quant à moi , je pense que comme en chaque pafys il se trouve 
assez de fruits et de rivières pour apaiser la faim et la soif de 
tous les hommes qui Thabitent, de même il est assez de vé- 
rités que l'on peut connaître dans toute matière pour satisfaire 
pleinement la curiosité des esprits sains; et je regarde le 
corps d'un hydropique conmie n'étant guère plus malade que 
l'esprit de ceux qui sont continuellement agités^par une cu- 
riosité insatiable. 

Épist. Oui, j'ai entendu dire autrefois que nos désirs ne 
peuvent s'étendre jusqu'aux choses qui nous paraissent im- 
possibles; mais on peut savoir tant de choses qu'il nous est 
évidenmient possible d'apprendre, et qui sont non-seulement 
honnêtes et agréables , mais encore fort utiles pour la con- 
duite de la vie , que je ne crois pas que jamais quelqu'un eçt 
sache assez pour n'avoir pas toujours de légitimes raisons qui 
lui fassent désirer d'en savoir encore davantage. 

EuD. Que direz-YOUS donc de moi , si je vous affirme que 
je ne désire plus rien apprendre , et que je suis aussi content 
de ma petite science que Diogène l'était jadis de son tonneau, 
bien que pour cela je n'aie pas besoin de sa philosophie? En 
effet , les connaissances de mes voisins ne Umitent pas les 
miennes, comme leurs champs environnent de toutes parts- 
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ce peu de terre que je possède ici, et mon esprit, dirigeant 
à son gré tontes les vérités qu'il a trouvées, ne cherche pas 
à en découvrir d'autres ; mais il jouit du même repos que le 
roi d'un pays qui serait séparé de tous les autres, de manière 
que ce roi s'imaginât qu'on ne trouve au delà que des déserts 
stériles et des montagnes inhabitables. 

Épist. Si tout autre me tenait ce langage , je lui croirais 
trop d'orgueil ou trop peu de curiosité; mais la retraite que 
vous êtes venu chercher dans cette soUtude, et le peu de 
soin que vous prenez pour vous faire connaître , écartent de 
vous tout soupçon d'ostentation. D'un autre côté, le temps 
que vous avez employé auparavant à voyager ^^ à visiter les 
savants . à examiner tout ce qui s'était découvert de plus dif- 
ficile dans chaque science, nous donne la certitude que vous 
;e manquez pas de curiosité -, en sorte que je n'ai rien autre 
chose à dire sinon que je vous regarde comme entièrement 
content, et que je crois votre science plus parfaite que celle 
des autres. 

EuD. Je vous rends grâce de nourrir une si bonne opinion 
de moi ; mais je n'abuserai pas de votre bienveillance jusqu'à 
vouloir que , sur la seule foi de mes paroles , vous croyiez 
ce que j'ai dit. Jamais il ne faut émettre de propositions si 
éloignées de la croyance vulgaire , si l'on ne peut en même 
temps les appuyer de quelques effets. Et pour cette raison 
je vous prie tous deux de vouloir bien demeurer ici pendant 
cette belle saison, afin que je puisse vous montrer claire- 
ment le peu que je sais. Car j'ose me promettre que non- 
seulement vous reconnaîtrez que j'ai raison d'être content, 
mais de plus vous serez vous-mêmes pleinement .satisfaits des 
choses que vous aurez apprises. 

Épist. Je ne veux pas refuser une faveur que je désirais si 
ardemment. 

PoL. Quant à moi, il me sera très-agréable d'assister à cet 
entretien , bien que je ne croie pas pouvoir en tirer aucun 
fruit. 

EuD. Croyez au contraire, Poliandre, qu'il sera pour vous 
de la plus grande utilité , parce que votre esprit est libre de 
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préjugés, et qu'il me sera plus facile d'amener au bon parti 
celui qui n'en suit aucun; qu'Épistémon, que nous trOu\e- 
rons souvent du parti opposé. Mais pour que vous conceviez 
plus distinctement de quelle nature est la doctrine que je vais 
vous exposer, permettez que je vous supplie de noter la dif- 
férence qui existe entre les sciences et les simples connais- 
sances qui s'acquièrent sans le secours du raisonnement» 
conxme les langues, l'histoire, la géographie, et en général 
tout ce qui ne dépend que de l'expérience. Je concède, il est 
vrai, que la vie d'un homme ne suffirait pas pour acquérir 
l'expérience de tout ce qui est dans le monde; mais je suis 
convaincu que ce serait une folie à quelqu'un de le désirer, 
et que ce n'est pas plus le devoir d'un honnête homme de 
savoir le grec ou le latin que le suisse ou le bas-breton, et 
l'histoire de l'empire romano-germanique que celle du moin- 
dre État qui se puisse trouver dans l'Europe. Il ne doit consa- 
crer son loisir qu'à des choses utiles et honnêtes, et ne remplir 
sa mémoire que de ce qui est le plus nécessaire. Quant aux 
sciences qui ne sont autre chose que des jugements certains 
que nous appuyons sur quelque connaissance précédemment 
acquise, les unes se déduisent de choses vulgaires et connues 
de tout le monde, les autres d'expériences plus rares et qui 
exigent beaucoup d'habileté. J'avoue qu'il est impossible que 
nous traitions en particulier de toutes ces dernières; en effet, 
nous devrions d'abord examiner toutes les herbes et toutes 
les pierres qu'on nous apporte des Indes; nous devrions avoir 
vu le phénix, bref ne rien ignorer de ce qu'il y a de plus 
merveilleux dans la nature. Mais je croirai avoir sufSsamment 
tenu mes promesses si , en vous expliquant les vérités qui 
peuvent être déduites d'objets vulgaires et connus de chacun, 
je vous rends capables de trouver de vous-mêmes toutes les 
autres, si toutefois vous jugez qu'elles vaillent la peine qu'on 
les cherche. 

PoL. Je crois aussi que c'est là tout ce que nous pouvons 
désirer, et je serais content pour peu que vous rii'apprîssiez 
ces questions qui sont si célèbres que personne ne les ignore, 
par exemple, celles qui concernent la Divinité, l'âme raison- 
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nable^ les vertus^ la récompense qui les attend, etc.; ques- 
tions que je compare à ces antiques familles qui sont recon- 
nues de chacun pour très-illustres , bien que tous leurs titres 
de noblesse soient enfouis sous les ruines du passé. Car je 
ne doute pas que les premiers qui ont amené le genre hu- 
main à croire à toutes ces choses n'aient employé de valables 
raisons pour les prouver; mais ces raisons ont été depuis si 
rarement répétées qu'il n'est personne qui les sache ; et ce- 
pendant les vérités qu'elles établissent sont si importantes 
que la prudence nous force d'y avoir une foi aveugle, au 
risque de nous tromper, plutôt que d'attendre que nous ayons 
sur elles des notions plus exactes dans la vie future. 

Épist. Quant à moi , je suis un peu plus curieux, et volon- 
tiers je désirerais, en outre, que vous m^xpliquassiez quel- 
ques difficultés particulières que je rencontre dans chaque 
science, et principalement dans ce qui a rapport aux secrets 
des arts, aux spectres, aux prestiges , bref à tous les effets 
merveilleux qui sont attribués à la magie. Car je pense qu'il 
convient de savoir ces choses, non pour nous en servir, mais 
pour que nulle chose inconnue ne puisse étonner notre juge- 
ment. 

EuB. J'essayerai de vous satisfaire tous les deux; et pour 
adopter un ordre que nous puissions conserver jusqu'à la fin, 
je désire d'abord , Poliandre , que nous nous entretenions de 
toutes les choses que renferme le monde, en les considé- 
rant en elles-mêmes ; mais qu'Épistémon n'interronope notre 
discours que le moins possible, parce que ses objections nous 
forceraient souvent à nous écarter de notre sujet. Ensuite 
nous considérerons de nouveau toutes ces choses, mais sous 
un autre point de vue , c'est-à-dire en tant qu'elles se rap- 
portent à nous et qu'elles peuvent être appelées vraies ou 
fausses, bonnes ou mauvaises. C'est alors qu'Épistémon trou- 
vera l'occasion d'exposer toutes les difficultés que les dis- 
cours précédents ne lui sembleront pas avoir levées. 

PoL. Dites-nous donc quel ordre vous observez dans Fex- 
lication de chaque chose. 

EuD. Nous commencerons par Tâme raisonnable, parce 
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qu'elle est le siège de toutes nos connaissances; et après avoir 
considéré sa nature et ses effets , nous arriverons à son au- 
teur; et une fois que nous connaîtrons quel il est et comment 
il a créé toutes les choses qui sont dans le monde y nous note- 
rons ce qu'il y a de plus certain touchant les autres créatures^ 
et nous examinerons comment nos sens perçoivent les objets^ 
et comment nos pensées sont rendues vraies ou fausses; en- 
suite je vous placerai devant les yeux les travaux matériels de 
l'homme ; et après vous avoir frappé d'admiration à la vue des 
machines les plus puissantes , des automates les plus rares^ 
des visions les plus spécieuses et des tours les plus subtils que 
Tart puisse inventer, je vous en révélerai les secrets, qui sont 
si. simples que vous perdrez toute admiration pour les œuvres 
de nos mains. Nous arriverons ensuite aux oeuvres de la na- 
ture ; et, après vous avoir montré la cause de tous ses chan- 
gements, la diversité de ses propriétés , et la raison pour la- 
quelle rame des plantes et des animaux diffère de la nôtre , 
je vous ferai considérer l'architecture des choses qui tombent 
sous les sens. Et après vous avoir raconté tout ce qu'on ob- 
serve dans le ciel et ce qu'on peut en conclure de certain, je 
passerai aux conjectures les plus saines sur les choses qui ne 
peuvent être déterminées par l'homme, pour vous expliquer 
le rapport des choses sensibles aux choses intellectuelles et 
la relation des unes et des autres au Créateur, et pour vous 
exposer l'immortalité des créatures, et quel sera leur état 
après la consommation des siècles. Nous aborderons alors la 
seconde partie de cet entretien; nous y traiterons spécia- 
lement de toutes les sciences , nous choisirons ce qu'il y a 
de plus solide dans, chacune d'elles, et nous proposerons 
une méthode pour les pousser beaucoup plus loin, et pour 
trouver de nous-mêmes, avec un esprit médiocre, tout ce 
que même les plus subtils peuvent découvrir. Après avoir 
ainsi préparé votre intelligence à juger parfaitement de la vé- 
rité , il sera besoin aussi de vous accoutumer à diriger votre 
volonté, et pour cela de distinguer le bien du mal, et d'obser- 
ver la véritable différence qui se trouve entre les vertus et les 
vices. Cela fait, j'espère que votre soif de savoir ne sera plus 
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SI violente , et que les choses que je vous aurai dites vous pa- 
raîtront si bien prouvées que vous penserez qu'un homme 
d'un esprit sain^ eùtr-il été élevé dans un désert et n'eût-il ja- 
mais été éclairé que par la lumière naturelle, ne pourra, s'il 
examine avec soin les mêmes raisons , embrasser un autre 
avis que le nôtre. Pour commencer ce discours, il faut exa- 
miner quelle est la première connaissance de lliomme^ dans 
quelle partie de Vkme elle réside , et d'où vient qu'elle est 
d'abord si imparfaite. 

Épist. Tout cela me paraît s'expliquer très-clairement, si 
nous comparons l'imagination des enfants à une table rase 
sur laquelle nos idées , qui sont comme les images fidèles de 
chaque objet, doivent se peindre. Les sens, les penchants de 
l'esprit, les précepteurs, et l'intelligence, sont les divers 
peintres qui peuvent élaborer cette œuvre; mais parmi eux 
ce sont les moins aptes à l'accomplir qui la commencent , 
c'est-à-dire les sens imparfaits, l'instinct aveugle, et des nour- 
rices ineptes. Vient enfin le plus aptes de tous , l'intelligence, 
qui cependant a besoin de faille un apprentissage de plu- 
sieurs années, et de suivre longtemps l'exemple de ses maîtres 
avant d'oser corriger aucune de leurs erreurs. Voilà , selon 
moi , une des principales causes pour lesquelles nous parve- 
nons si difficilement à la science. Car nos sens ne perçoivent 
que les choses les plus grossières et les plus communes; nos 
penchants naturels sont entièrement corrompus, et quant aux 
maîtres, bien que sans doute il s'en trouve de parfaits, cepen- 
dant ils ne peuvent pous forcer d'ajouter foi à leurs raisons et 
de les avouer avant qu'elles aient été examinées par notre in- 
telligence, à laquelle seule cette tâche appartient. Mais l'in- 
telligence est comme un peintre habile qui , appelé à terminer 
un tableau ébauché par des élèves, ne pourrait, bien qu'il 
employât toutes les règles de son art pour corriger peu à peu 
tantôt un trait, tantôt un autre, et pour ajouter tout ce qui 
manquerait, ne pourrait, dis-je, empêcher qu'il n'y restât de 
grands défauts, parce que dans le principe l'esquisse aurait 
été mal faite, les figures mal placées et les proportions mal 
observées. 
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EuB. Votre comparaison nous fait voir clairement le pre- 
mier obstacle qui nous arrête , mais vous ne nous enseignez 
pas le moyen que nous pouvons employer pour l'éviter; or, 
selon moi, le voici : De même que notre peintre aurait mieui 
fait de recommencer eotièrem^t le tableau , après en avoir 
elTacé tous les traits , que de perdre son temps à les corriger, 
de même tous les hommes , aussitôt qu'ils sont parvenus à 
l'âge où l'intelligence commence à être dans sa force, de- 
vraient se résoudre une fols h etfacer de leur imagination toutes 
ces idées imparfaites qui jusque-là y ont été gravées, et se 
mettre sérieusement à en former de nouvelles , dirigeant vers 
ce but toute la sagacité de leur intelligence. Car si ce moyeu 
ne les conduisait pas à la perfection, au moins n'en rejette- 
raient-ils pas la faute sur la fmblesse des sens ou sur les er- 
reurs de la nature. 

ËpisT. Ce moyen serait certainement le meilleur s'il pouviût 
être facilement employé; mms vous n'ignorez pas que les 
premières opinions que nous avons reçues dans notre ima- 
gination y restent empreintes de telle sorte que notre seule 
volonté , h moins qu'elle n'emploie le secours de quelques so- 
lides rmsons, ne suffit pas à les effacer. 

EuD. Ce sont aussi quelques-unes de ces raisons que je dé- 
sire voos apprendre ; et si vous voulez recueillir quelque fruit 
de cet entretien , il est besoin que vous me prêtiez maintenant 
votre attention , et que vous me laissiez converser un peu 
avec Poliandrc, afin que je renverse d'abord toutes les con- 
naissances qu'il a acquises jusqu'à ce jour. En effet, comme 
elles ne suftisent pas à le satisfaire , elles ne peuvent être que 
mauvaises, et je les compare à un édiBce mal construit dont 
les fondements ne sont pas assez solides. Je ne sais pas de 
meilleur remède que de le démolir entièrement , pour en 
élever un nouveau; car je ne veux pas être rangé parmi 
ces ouvriers sans talent qui ne s'emploient qu'à restaurer de 
vieux ouvrages, jaree qu'ils sont incapables d'en faire de nou- 
veaux. Mais, Poliandre, pendant que nous sommes occupés 
à renverser cet édifice, nous pouvons en même temps jeter 
les fondements qui doivent servir à notre projet et préparer 
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la matière la meilleure et la plus solide pour le: 
pourvu seulement que vous veuilliez examiner avec i 
sont, de toutes les vérités que les hommes peuvent 
plus certaines et les plus faciles à connaître. 

PoL. Sa trouve-t-il quelqu'un qui doute que 
sensibles [j'entends par là celles qui se voient et se 
soient beaucoup plus certaines que les autres? Quant à moi, 
je serais fort étonné si vous me montriez aussi clairement 
quelqu'une des choses que l'on dît de Dieu ou de notre flme. 

Eus. J'espère cependant le faire ; et il me semble étonnant 
que les hommes soient assez crédules pour b&tir leur science 
sur la certitude des sens, puisque personne n'ignore qu'ils 
nous trompent quelquefois, et que nous avons de solides rai- 
sons pour douter toujours de ce qui nous a une fois induit en 
erreur. 

' PoL. Je sais, il est vrai, que les sens nous trompent quel- 
quefois s'ils ne sont pas en bon état, comme, par exemple, 
lorsque tous les aliments paraissent amers à un malade; ou 
s'ils sont trop éloî^és, comme, par exemple, quand nous 
contemplons les étoiles^ qui jamais ne nous paraissent aussi 
grandes qu'elles le sont réellement; ou en général lorsqu'ils 
n'agissent pas librement, selon la constitution de leur nature. 
Mais toutes leurs erreurs sont faciles à reconnaître, et n'em- 
pêchent pas que je sois maintenant persuadé que je vous vois, 
que je me promue ici dans un jardin, que le soleil luit; bref, 
que tout ce qui se présente ordinairement à mes sens est vrai. 
Eun. Puisque , si je vous dis que les sens nous trompent en 
certains cas dans lesquels vous le remarquez , cela ne suffit 
pas pour vous faire craindre que dans d'autres cas les sens ne 
vous trompent à votre insu , je veus aller plus loin, et savoir 
si vous avez jamais vu un homme mélancolique de l'espèce 
de ceuK qui croient être des vases pleins d'oau ou avoir quel- 
que partie de leur corps d'une grandeur énorme? Ds jureraient 
qu'ils voient cela de la sorte, et qu'ils le touchent tel qu'ils 
se l'imaginent. Il est vrai que celui-là s'indignerait , auquel 
vous diriez qu'il n'a pas de meilleures raisons qu'eux dp re- 
garder son opinion comme certaine , puisqu'elle ne s'appuie 
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comme la leur que sur le témoignage des sens et de l'ima- 
gination. Mais vous ne trouverez pas mauvais que je vous 
demande si vous n'êtes pas sujet au sommeil comme tous 
les bonmies, et si en donnant vous ne pouvez pas penser 
que vous me voyez , que vous vous promenez dans ce jar- 
din , que le soleil vous luit; bref, toutes les choses dont vous 
croyez avoir maintenant une claire perception? N'avez-vous 
jamais entendu, dans les vieilles comiédies, cette formule d'é- 
tcnnement : Est-ce que je dorsî Comment pouvez-vous être 
certain que votre vie ne soit pas un songe perpétuel , et que 
tout ce que vous croyez apprendre par les sens ne soit pas 
aussi faux maintenant que pendant votre sommeil, surtout 
sachant que vous avez été créé par un être supérieur, à qui , 
puisqu'il est tout-puissant, il n'eût pas été plus difficile de 
nous créer tel que je viens de le dire que tel que vous croyez * 
êtreî 

PûL. Voilà, certes, des raisons qui suffiront pour renverser 
toute la science d'Ëpislémon , pourvu qu'il puisse y arrétei' 
assez son attention. En ce qui me concerne, je craindrais de 
devenir un peu fou, si moi, qui ne me suis jamais livré à l'é- 
tude et qui ne me suis pas accoutumé ainsi à détourner mon 
esprit des choses sensibles , je l'appliquais k des méditations 
trop au-dessus de ma portée. 

ÉpisT. Je pense aussi qu'il est dangereux de s'avanper trop 
loin dans cette voie. Les doutes universels de cette sorte nous 
conduiraient droit à l'ignorance de Socrate ou à l'incertitude 
des pyrrhoniens , qui est Comme une eau profonde où îl nous 
est, ce me semble, impossible de trouver pied. 

EoD. Ce n'est pas, je l'avoue, sans grand péril que ceux 
qui ne connaissent pas le gué iraient se confiersans guide à 
cette eau profonde, et beaucoup s'y sont noyés. Mais tant 
que vous me suivrez, ne craignez pas d'aller en avant; car ce 
sont des craintes de cette nature qui ont empêché beaucoup 
d'énidits d'acquérir des connaissances assez solides et assez 
certaines pour mériter le nom de sciences : s'îmaginant qu'ils 
ne pouvaient appuyer leur foi sur rien de plus ferme et de 
plus solide que les choses sensibles , ils bâtirent sur ce sable, 
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plutôt que de s'efforcer, en creusant plus avant, de trouver 
un sol plus ferme. Il ne faut donc pas s'arrêter ici; bien plus, 
quand même vous ne voudriez pas examiner davantage les 
raisons que je vous ai dites ^ cependant elles auront produit 
leur principal effet, et mon but sera rempli si elles ont assez 
frappé votre imagination pour vous faire mettre sur vos 
gardes; car c'est la preuve que votre science n'est pas telle- 
ment infaillible que vous ne craigniez que les fondements n'en 
puissent être renversés, puisqu'ils vous font douter de tout, 
et que même vous ne doutiez déjà de votre science. C'est la 
preuve en outre que j'ai atteint mon but, qui était de renver- 
ser toute votre science en vous en montrant l'incertitude. 
Mais, de peur que vous ne vous découragiez et ne refusiez de 
me suivre plus avant, je vous déclare que ces doutes, qui 
vous ont d'abord frappé de crainte, ressemblent à ces fan- 
tômes et à ces vaines images qui vous apparaissent pendant 
la nuit, à l'aide d'une lumière faible et incertaine; votre 
crainte vous accompagnera si vous les fuyez , mais si vous en 
approchez comme pour les toucher, vous ne trouverez que de 
Tair, qu'une ombre , et à l'avenir votre esprit ne se troublera 
plus en pareille circonstance. 

PoL. Aussi désiré-je, vaincu par vos raisons, me repré- 
senter ces difficultés dans leur plus grande force possible et 
m'appliquer à douter que toute ma vie je n'aie pas été en dé- 
mence , et même que toutes ces idées qui me semblaient n'être 
entrées dans mon esprit que par la porte des sens , pour ainsi 
dire, ne s'y soient pas formées d'elles-mêmes, comme s'y 
forment des idées semblables quand je dors ou que je suis 
persuadé que mes yeux sont fermés, mes oreilles bouchées, 
bref, qu'aucun de mes sens n'y participe en rien. De la sorte 
je douterai, non-seulement que vous soyez au monde, qu'il 
existe une terre ou un soleil, mais encore que j'aie des yeux, 
des oreilles, un corps, et même que je m'entretienne avec 
vous 5 que vous m'adressiez la parole 3 en un mot, je douterai 
de tout. 

EuD. Vous voilà très-bien préparé , et c'est là précisément 
où je voulais vous amener. Mais voici le moment où il faut 
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que vous prêtiez votre attention aux conséquences que je 
veux tirer de ces prémisses. Vous voyez, il est vrai, que vous 
pouvez douter avec raison de toutes les choses dont la con- 
naissance ne vous vient que par le secours des sens; mais 
pouvez-vous douter de votre doute, et rester incertain si vous 
doutez ou uonT 

PoL. J'avoue que cela me frappe d'étonnemeut , et le peu 
de perspicacité que je dois à mon faible bon sens fait que je 
ne me vois pas sans stupeur forcé de reconnaître que je ne 
fais rien avec quelque certitude, que je doute de tout et que 
je ne suis certain de rien. Mais que voulez-vous conclure de 
là? Je ne vois pas à quoi peut servir cet étonnement univer- 
sel, ni comment un pareil doute peut être un principe qu'i. 
nous faille déduire de ^ loin. Au contraire, le but que vous 
avez donné à cet entretien est de nous délivrer de nos doutes, 
et de nous (dite connaître des vérités que pourrait ignorer 
Ëpistémon, quelque savant qu'il soit. 

EoB. Prétez-moî seulement votre attention, et je vous mè- 
nera plus loin que vous ne pensez. Car de ce doute universel, 
comme d'un point fixe et immobile, je veux faire dériver la 
connaissance de Dieu , celle de vous-même , et enfin celle de 
toutes les choses qui existent dans la nature. 

PoL. Voilà , certes , de grandes promesses , et elles valent 
bien , pourvu qu'elles s'accomplissent, que nous vous accor- 
dions l'objet de votre demande. Soyez (kinc fidèle à vos pro- 
messes, nous satisferons aux ndtres. 

Ero, Puis donc que vous ne pouvez nier que vous doutiez, 
et qu'au contraire il est certain que vous doutiez, et même 
si certain que vous ne pouvez en douter, il est vrai aussi que 
vous qui doutez vous existez; et cela encore est si vrâ que 
vous n'en pouvez pas douter davantage. 

Poil. Je suis de votre avis; car si je n'existfùs pas, je ne 
pourrais douter. 

Ëno. Vous existez donc, et vous savez que vous existez, et 
vous le savez parce que vous doutez. 

PoL. Tout cela est vrai. 

Eui). Mais pour que vous ne soyez pas détourné de votre 
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dessein , avançons peu à peu , et, comme je vous l'a 
trouverez que cette route va plus loin que vous i 
Répétons l'argument : Vous existez , et vous savez 
existez, et vous le savez parce que vous savez que 
tez ; mais vous qui doutez de tout et ne pouvez dout€ 
même, qui étes-vou$? 

Pol. La réponse n'est pas difficile, etjedeviiM 
vous m'avez choisi pour interlocuteur préférablem* 
témoa : c'est que vous ne vouliez poser aucune < 

laquelle il ne fût très-facile de répondre. Je dirai _. _ 

je suis un homme. 

ËiTD. Vous ne faites pas attention à ce que je vous demande ; 
et la réponse que vous me présentez , quelque simple qu'elle 
vous paraisse, vous jetterait dans des questions [rès-difflciles 
et très-embrouillées , si je voulais tant soit peu vous presser. 
Et en effet, si je demandais, par exemple, à Épistémon lui- 
même ce que c'est qu'un homme, et qu'il me répondit, 
' (;omme dans les écoles, qu'un homme est un animal raison- 
nable, et si en outre, poui- expliquer ces deux termes, qui 
ne sont pas moins obscurs que le premier, il nous conduisait 
par tous les degrés qu'on appelle métaphysiques , certes nous 
serions entraînés dans un labyrinthe dont nous ne pourrions 
jamais sortir. Car de cette question il en nait deux autres : 
la première : Qu'est-ce qu'un i»nimaiî la seconde : Qu'est-ce 
que raisonnable! Et de plus, si pour expliquer ce que c'est 
qu'un animal il nous répondait que c'est un être vivant et 
sensitif , qu'un être vivant est un corps animé , et qu'un corps 
est une substance corporelle , vous voyez sur-le-champ que 
les questions iraient en s'augmenlant et en se multipliant 
comme les branches d'un arbre généalogique; et il est assez 
évident que toutes ces belles questions finiraient par une pure 
battologie qui n'éclaircîrait rien, et nous laisserait dans notre 
ignorance première. 

Épist. C'est avec beaucoup de peine que je vous vois mé- 
priser si fort cet arbre de Porphyre qui a toujours fait l'ad- 
miration de tous les savants, et de plus je suis fâché que vous 
cherchiez à enseigner, à Poliandre ce qu'il est par une autre 
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lue celle qui depuis si longtemps est reçue dans 
toutes les écoles. En effet , on n'y a pu jusqu'à ce jour trouver 
de méthode meilleure pour nous enseigner ce que nous som- 
■mes, que de mettre successivement sous nos yeux tous les 
degrés qui constituent l'ensemble de notre être, afin qu'en 
montant et en descendant par tous ces degrés nous puissions 
apprendre ce que nous avons de commun avec les autres êtres, 
et ce en quoi nous en différons; et c'est là le plus Iiaut point 
auquel puisse atteindre l'intelligence humaine. 

EtD. Jamais je ne me suis mis ni ne me mettrai en têle 
de blâmer la méthode d'enseignement qu'on emploie dans les. 
écoles; car c'est à elle que je dois le peu que je sais , et c'est 
de âon secours que je me suis servi pour reconnaître l'incer- 
titude de tout ce que j'y ai appris. Aussi , quoique mes pré- 
cepteurs ne m'aient jamais rien enseigné de certain , néan- 
moins je leur dois des actions de grâces pour avoir appris d'eux 
à le reconnaître, et je leur ai plus d'obligation de ce que 
toutes les choses qu'ils m'ont apprises sont douteuses que si 
elles eussent été plus conformes à la raison; car dans ce cas 
je me serais peut-être contenté du peu de raison que j'y eusse 
découvert, et cela m'aurait rendu moins ardent à la recher- 
che de la vérité. Ainsi donc l'avertissement que j'ai donné à 
Poliandre sert moins à lui faire remarquer l'incertitude et 
l'obscurité où vous jette sa réponse, qu'à le rendre lui-mèjuc 
à l'avenir plus attentif à mes questions. Mais je reviens à mon 
projet; et, pour ne plus nous en écarter davantage, je itii 
demande de nouveau ce qu'il est , lui qui peut douter de tout 
et qui ne peut douter de lui-même. 

PoL. Je croyais vous avoir déjà satisfait à cet égard en vous 
disant que j'étais un homme; mais je reconnais maintenant 
que ma réponse n'était pas bien calculée, car je vois qu'elle 
ne vous contente pas; et, pour parler franchement, elle ne 
me paraît plus suffisante à présent, surtout lorsque je con- 
sidère que vous m'avez montré les embarras et les incerti- 
tudes dans lesquelles elle pourrait nous jeter si nous voulions 
l'éclaircir et la comprendre. En effet , quoi qu'en dise Épis- 
iémon, je trouve beaucoup d'obscurité dans ces degrés mé- 



taphystques. Si l'on dit, par exemple, qu'm 
substance corporelle sans défÎDir en même tei 
qu'une substance corporelle, ces ieux mots, 
poreile, ne nous rendront en aucune manière i 
le mot corps. De même, si quelqu'un préteni 
vaut est un corps animé sans avoir expliqué 
sens des mots corps et animé , et qu'il n'agisse 
pour tous les autres degrés métaphysiques, ce 
des mots et môme des mots rangés dans un 
mais il ne dit rien; car cela ne signifie rien qui puisse être 
conçu et former dans notre esprit une idée claire et distincte. 
Il y a plus : quand, pour satisfaire à cette question, j'ai ré- 
pondu que j'étais un homme, je ne pensais pas à tous ces 
êtres scolastiques qui m'étaient inconnus et dont je n'avais 
jamais rien entendu dire, et qui, je pense, n'existent que 
dans l'imagination de ceux, qui les ont inventés; mais je vou- 
lais parler des Choses que nous voyons, que nous touchons, 
que nous sentons et que nous éprouvons en nous-mêmes; en 
un mot , des choses que le plus simple des hommes sait aussi 
bien que le plus grand philosophe de l'univers; je voulais dire 
enfin que je suis un certain tout composé de deux bras, de 
deux jambes, d'une tête et de toutes les autres parties qui 
constituent ce qu'on appelle le corps humain, lequel tout, en 
outre, se nourrit, marche, sent et pense. 

EuD. Je concluais déjà de votre réponse que vous n'aviez 
pas bien compris ma question , et que vous répondiez fi plus 
de choses que je ne vous en avais demandé; mais comme vous 
aviez déjà mis au nombre des choses dont vous doutez les 
bras, les jambes, la tête et toutes les autres parties qui com- 
posent la machine du corps humain, je n'ai aucunement voulu 
vous interroger sur toutes ces choses dont l'existence ne vous 
parait pas certaine. Dites-moi donc ce que vous êtes propre- 
ment, en tant que vous doutez. Car voilà le seul point, puis- 
que vous n'en pouvez connaître aucun avec certitude, sur le- 
quel je voulusse vous interroger. 

PoL. Maintenant, certes, je vois que je me suis trompé 
dans ma réponse, et que je suis allé plus loin qu'il ne fallait, 
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parce que ju n'nvais pas assez bien saisi votre pensée. Aosû 
cela me rendra plus circonspect à l'avenir, et me fait en même 
temps admirer l'exaclitiide de votre méthode, au' moyen de 
laquelle vous nous conduisez pas à pas , par des voies simples 
et faciles , à la connaissance des choses que vous voulez nous 
enseigner. Et cependant nous avons quelque sujet d'appeler 
heureuse l'erreur que j'ai commise, puisque je lui dois de 
savoir maintenant que ce que je suis, en tant que Je doute, 
n'est nullement ce que j'appelle mon corps. Bien plus , je ne 
sais même pas si j'ai un corps , puisque vous m'avez montré 
que je puis en douter; à cela j'ajoute que je ne puis même 
nier absolument que j'aie un corps. Cependant, bien que 
nous laissions entières toutes ces suppositions, cela n'empê- 
chera pas que je ne sois certain de mon existence; au con- 
traire, elles me confirment encore plus dans la certitude que 
j'existe et que je ne suis pas un corps. Autrement, si je dou- 
tais de mon corps, je douterais aussi de moi-môme, ce qui 
m'est impossible; carjesuis pleinement convaincu que j'existe, 
et convaincu de telle sorte que je n'en puis aucunement 
douter. 

EtB, Vous parlez à merveille , et vous traitez si bien la 
question qui nous occupe que moi-même je ne pourrais dire 
mieus. Je le vois, il n'est plus besoin que de vous confier 
entièrement à vous-même, après vous avoir conduit dans la 
route. Bien plus, pour découvrir les vérités même les plus 
difficiles, je pense qu'il suffit de ce qu'on nomme vulgaire- 
ment le sens commun , poui-vu toutefois que l'on soit bien 
conduit; et comme je vous en trouve pourvu autant que je le 
désirais, je me contenterai à l'avenir de vous montrer la 
voie où vous devez entrer. Continuez donc de déduire par 
vous-même les conséquences de ce premier principe. 

PoL. Ce principe me paraît si fécond, et tant de choses 
s'offrent en même temps à moi, que j'aurai, je crois, beau- 
coup de peine à les mettre en ordre. Ce seul avertissemeni 
que vous m'avez donné , d'examiner ce que je suis, moi qui 
rioute, et de ne pas confondre ce que j'étais avec ce qu'autie- 
fois je croyais être moi , a jeté tant de lumières dans mon 



esprit et en a dès l'abord si bien chassé les ténèbres, qu'à la 
lueur de ce flambeau je vois mieun eh mot ce qui ne s'y voit 
pas, et que je n'ai jamais aussi fermement cru posséder un 
corps que je crois maintenent posséder ce qui ne se touche pas. 

EuD. Cette chaleur me plait beaucoup, quoiqu'elle déplaise 
peut-être à Épistémon, qui, tant que vous ne l'aurei pas ar- 
raché à son erreur et que vous ne lui aurez pas mis devant 
les yeux une partie des choses que vous dites être contenues 
dans ce principe , aura toujours nn prétexte pour croire , ou 
du moins pour craindre, que cette lumière qui vous est of- 
ferte ne soit semblable à ces feux errants qui s'éteignent et s'é- 
vanouissent aussitôt qu'on en approche, et dès lors que vous 
ne retombiez bientôt dans vos premières ténèbres, c'estr-à-dire 
dans votre ancienne ignorance. Et certes ce serait un prodige 
que vous , qui n'avez pas fait d'études et qui n'avez pas lu les 
ouvrages des philosophes , vous devinssiez savant si vite et 
avec si peu de peine. Il ne faut donc pas s'étonner qu'Épisté- 
nion vous ji^e ainsi. 

Éeist. Je l'avoue, j'ai pris cela pour un mouvement d'en- 
thousiasme, et j'ai pensé que Poliandre, qui ne s'est jamais 
appliqué à connaître les grandes vérités qu'enseigne la philo- 
sophie , a été frappé d'une telle joie en examinant la moindre 
d'entre elles, qu'il n'a pu s'empêcher de vous le témoigner 
par des transports. Mais ceux qui, comme vous, ont long- 
temps marché dans cette route, et qui ont dépensé beau- 
coup d'huile et de peine à lire et à relire les écrits des anciens, 
à débrouiller et à expliquer ce qu'il y a de plus épineux dans 
les ptiilc^opbes , ne s'étonnent pas plus de ces mouvements 
d'enthousiasme et n'en font pas plus de cas que du vain es- 
poir dont s'éprennent quelques-uns de ceux qui n'ont fait en- 
core que saluer le seuil des mathématiques. Ceux-ci, en ef- 
fet, aussitôt que voua leur avez donné une ligne et un cercle, 
et enseigné ce que c'est qu'une ligne droite et une ligne courbe, 
se persuadent qu'ils vont trouver la quadrature du cercle et 
la duplication du cube. Mais nous avons tant de fois réfuté la 
doctrine des pyrrhoniens, et ils ont eux-mêmes retiré si peu 
de fruit de leur méthode de philosopher, qu'ils ont erré toute 
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leur vie et n'ont pu se délivrer des doutes qu'ils ont introduits 
dans la philosophie, en sorte qu'ils semblent n'avoir donijé 
leurs soins qu'à apprendre à douter. Aussi, n'en déplaise à 
Poliandre, je doute qu'il puisse lui-inéme retirer de là quelque 
chose de meilleur. 

EuD. 3e vois bien qu'en adressant la parole cl Poliandre vous 
voulez m'épargner; néanmoins il est manifeste que je suis le 
but de vos railleries. Mais que Poliandre continue de parler; 
nous verrons ensuite qui de nous rira le dernier. 

PoL. Je le ferai volontiers, d'autant plus qu'il est à crfûndre 
que ce débat ne s'échaufTe entre vous, et que, si vous repre- 
nez la chose de trop haut, je n'y comprenne plus rien; je me 
verrais ainsi privé du fruit que je me promets de recueillir 
en revenant sur mes premières études. Je prie donc Ëpisté- 
mon de melaisser nourrir cet espoir tant qu'il plaira à Ëudoxe 
de me guider par la main dans la voie où il m'a placé lui- 
même. 

EuB. Vous avez déjà bien reconnu, en ne vous considérant 
simplement qu'en tant que vous doutez, que vous n'étiez pas 
un corps, et partant que vous ne trouviez en vous aucune des 
parties qui constituent la machine du corps humain , c'est-à- 
, dire ni bras, ni jambes, ni tête, ni yeux, ni oreilles, ni au- 
cun organe qui puisse servir à un sens quelconque; mais 
voyez si de la même manière vous ne pourriez pas rejeter 
toutes les autres choses que vous avez comprises tout à l'heure 
dansladéSnition de l'homme, tel que vous le conceviez autre- 
fois. Car, comme vous l'avez dît avec raison, c'est une heureuse 
erreur que celle que vous avez commise en dépassant dans 
votre réponse les limites de ma question; avec son secours, 
en effet, vous pouvez parvenir à la connaissance de co que 
vous êtes , en écartant de voM et en rejetant tout ce que vous 
voyez clairement ne pas vous appartenir, et en n'admettant rien 
qui ne vous appartienne si nécessairement que vous en soyez 
aussi certain que de votre existence et de votre doute. 

POL. Je vous remercie de me ramener ainsi dans mon che- 
min, car je ne savais plus où j'étais. J'ai dit tout à l'heure 
que j'étais un tout formé de deux bras, de deux jambes. 
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d'une UMe , enfin de toutes les autres parties q 
qu'on appelle le corps humain j de plus, un to 
se nourrissait, sentait et pensait. 11 a fallu 
considérer simplement tel que je sds être , r( 
parties ou tous ces membres qui constituent 
f^orps humain, c'est^-dîre me considérer s 
jambes, sans téte^ en un mot sans corps. Or 
ce qui doute en moi n'est pas ce que nous à 
corps j il est donc vrai aussi que moi , en tan 
je ne me nourris pas , je ne marche pas; cari 
de ces deux actes ne peuvent se faire sans le < 
je ne puis même affirmer que moi , en tant i 
puisse sentir. Car de même que les pieds : 
pour marcher, de même aussi les yeux le soni 
oreilles pour entendre; mais comme je n'ai b 
ganes, puisque je n'ai pas de corps, je ne i 
sente. En outre, j'ai autrefois cru sentir en rêve beaucoup de 
choses que cependant je ne sentais pas réellement; et puisque 
j'ai résolu de n'admettre ici rien qui ne soit tellement vrai 
que je n'en puisse douter, je ne puis dire que je sois une 
chose sentante, c'est-à-dire une chose qui voie par des yeux 
et entende pac des oreilles; car il pourrait arriver que je crusse 
sentir de cette manière , bien qu'aucun de ces actes n'eût lieu. 
EnD. Je ne pub m'empécber de vous arrêter ici, non pour 
vous détourner de votre route, mais pour vous encourager 
et vous faire examiner ce que peut le bon sens bien gou- 
verné. En effet, dans tout ce que vous venez de dire, y a- 
t-il rien qui ne soit exact, rien qui ne soit légitimement conclu 
et rigoureusement déduit? Et cependant toutes ces consé- 
quences se tirent sans logique, sans formule d'argumentaUon, 
k l'aide des seules lumières de la raison et du bon sens, qui 
est moins sujet à se tromper quand il agit seul et par lui- 
même que lorsqu'il cherche avec inquiétude à observer mille 
règles diverses que l'art et la paresse des honunes ont inven- 
tées plutôt pour le corrompre que pour le perfectionner. Épis- 
témon même semble ici de notre avis; car son silence donne 
il entendre qu'il approuve ce que vous avez dit. Continuez 
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donc, Poliandre, et montrez-lui jusqu'où le bon sens peut 
aller, et en même temps les conséquences qui peuvent être 
déduites de nos principes. 

PoL. De tous les attributs que je m'étais donnés, il n'en reste 
plus qu'un à examiner, la pensée , et je trouve qu'elle seule 
est d'une nature telle que je ne puis la séparer de moi. Car 
s'il est vrai que je doute, comme je n'en puis douter, il est 
également vrai que je pense. Qu'est-ce en effet que douter, 
sinon penser d'une certaine manière? Et certes, si je ne pen- 
sais pas, je ne pourrais savoir si je doute ni si j'existe. J'existe 
cependant, et je sais quej'existe,et jelesaisparceque jedpute, 
c'est-à-dire conséquemment parce que je pense; et même il 
pourrait arriver que si, pour un moment, je cessais de pen- 
ser, je cessasse en même temps d'exister. Ainsi donc la seule 
chose que je ne puisse séparer de moi, que je sache avec cer- 
titude être moi, et que je puisse maintenant affirmer sans 
craindre de me tromper, c'est que je suis un être pensant. 

EuD. Que vous semble, Épistémon, de ce que vient de dire 
Poliandre? Trouvez-vous dans tout son raisonnement quel- 
que chose qui cloche ou (|ui ne soit pas conséquent? Auriez- 
vous cru qu'un homme illettré et sans études raisonnât si 
juste et fût en tout conséquent avec lui-même?.Par là donc, si 
j'en juge bien, vous devez commencer à voir qu'en sachant se 
servir convenablement de son doute on peut en déduire des 
connaissances très-certaines,' et même plus certaines et plus 
utiles que toutes celles que nous appuyons ordinairement sur 
ce grand principe, dont nous faisons la base de toutes les con- 
naissances et le centre auquel toutes se ramènent et aboutis- 
sent : // est impossible que dans le même instant une seule et 
même chose soit et ne soit pas. J'aurai peut-être occasion de vous 
en démontrer l'utilité; mais pour ne pas couper le fil du dis- 
cours de Poliandre, ne nous écartons pas de notre sujet, inter- 
rogez-vous pour savoir si vous n'avez rien à dire ou à objecter. 

Épist. Puisque vous me prenez à partie, et que même vous 
me piquez, je vais vous montrer ce que peut la logique irri- 
tée, et en même temps vous créer de tels embarras et de tels 
obstacles que, non-seulement Poliandre, mais vous-même, 
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pourrez très^ifticilement vous en tirer. '. 
loin , mais plutôt arrêtons-nous ici , et e 
l^s principes qui vous servent de base 
Car, à l'aide de la vraie logique, et par 
je vous démontrerai que tout ce qu'a d 
pas sur un fondement légitime et ne cd.^.".. w^.., .^-a u.„:.= 
que vous existez, que vous savez que vous existez, et qije 
vous le savez parce que vous doutez et parce que vous pensez. 
Mais ce que c'est que douter, ce que c'est que penser, le sa- 
vez-vous? Et puisque vous ne voulez rien admettre dont vous 
ne soyez certain et'que vous ne connaissiez parTaitement , 
comment pouvez-vous.être certain que vous existez en vous 
appuyant sur des fondements si obscurs et conséquemment si 
peu certains? Il eût fallu que vous apprissiez d'abord à Fo- 
liandre ce que c'est que le doute, la pensée, l'existence, afm 
que son raisonnement pût avoir la force d'une démonstration, 
et que lui-même pût se comprendre avant de vouloir se faire 
comprendre aux autres. 

PoL, Voilà qui passe ma portée ; je m'avoue donc vuncu, 
vous laissant débrouiller ce nœud avec Ëpistémon. 

EuD. Pour cette fois je m'en charge volontiers, mais à la 
condition que vous serez juge de notre débat; car je n'ose me 
promettre qu'Épistémon se rende âmes raisons. Celui qui, 
comme lui , est plein d'opinions et de préjugés , très-diffîcile- 
ment se confie à la seule lumière delà nature; dès longtemps, 
en effet, il s'est accoutumé plutdt à céder à l'autorité qu'à 
prêter l'oreille à la voix de sa propre raison; il aime mieux 
interroger les autres, peser ce qu'ont écrit les anciens, que 
se consulter lui-même sur le jugement qu'il doit porter. £t de 
même que dès l'enfance il a pris pour la raison ce qui ne repo- 
sait que sur l'autorité de ses précepteurs, de même il pré- 
senta maintenant son autorité comme la raison , et il veut se 
faire payer par les autres le môme tribut qu'il a payé autre 
fois. Mais j'aurai lieu d'être content, et je croirai abondam 
ment satisfaire aux objections que vous a proposées Épisb 
mon si vous donnez votre assentiment à ce que j'aurai dit, i 
si votre raison vous en convainc. 
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ÉPiST. Je ne suis pas si opiniâtre ni si diFlicilc à persuader 
que vous le pensez, et très-volontiers je souffre qu'on me sa- 
tisfasse. Bien plus, quoique j'aie des raisons pour me défier 
de Poliandre , je ne demande pas mieux que de remettre 
notre procès entre ses maias; je vous promets même de m'a- 
vouer vaincu aussitôt qu'il rendra les armes. Mais qu'il se 
garde de souffrir qu'on le trompe , et de tomber dans l'erreur 
qu'il reproche aux autres, c'est-à-dire de prendre pour une 
raison convaincante l'estime qu'il vous porte. 

Etm. S'il s'appuyait sur un fondement si faible, certes il 
entendrait mal ses intérêts, et je réponds d'avance qu'il s'en 
gardera bien. Mais assez de digressions; rentrons dans notre 
sujet. Je conviens avec vous, Ëpistémon, qu'il faut savoir ce 
que c'est que le doute, la pensée, l'existence, avant d'être 
entièrement convaincu de la vérité de ce raisonnement ; ie 
doute , donc j'existe, ou , ce qui est la mëcne chose : Je pej>se, 
donc j'existe . Mais n'allez pas vous imaginer que pour acqué- 
rir ces notions préalables il faille violenter et torturer notre 
esprit pour trouver le genre le plus proche et la différence 
essentielle, et de ces éléments composer une véritable défini- 
tion. Laissons cette tâche à celni qui veut faire le profes- 
seur ou disputer dans les écoles. Mais quiconque désire exa- 
miner les choses par lui-même , et en juger selon qu'il les 
conçoit, ne peut être d'un esprit si borné qu'il n'ait pas assez 
de limiières pour voir suffisamment, toutes les fois qu'il y fera 
attention, ce que c'est que le doute, la pensée, l'existence, 
et pour qu'il lui soit nécessaire d'en apprendre les distinc- 
tions. En outre , il est plusieurs choses que nous rendons 
plus obscures en voulant les définir, parce que, comme elles 
sont très-simples et trèa^laires, il nous est impossible de 1^ 
savoir et de les comprendre mieux que par elles-mêmes. Bien 
plus, au nombre des plus grandes erreurs que l'on puisse com- 
mettre dans les sciences , il faut compter peulr-être l'erreur 
de ceux qui veulent définir ce qui ne doit que se concevoir, et 
qui ne peuvent ni distinguer les choses claires des choses obs- 
cures, ni discerner ce qui, pour ûtre connu, exige et mérite 
d'être défini, de ce qui peut être très-bien conçu par soi- 
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même. Or, an nombre des choses qui sont tellement claires 
qu'on les connaît par elles-mêmes, on peut mettre le doute, 
la pensée et l'existence. 

Je ne croîs pas qu'il y ait jamais eu personne d'assez stu- 
pide pour avoir eu besoin d'apprendre ce que c'est que l'exis- 
tence, avant de pouvoir conclure et affirmer qu'il existât. Il 
en est ainsi du doute et de la pensée. J'ajoute même qu'il est 
impossible d'apprendre ces choses autrement que de soi-même, 
et d'en être persuadé autrement que par sa propre expérience, 
et par cette conscience ou ce témoignage intérieur que chaque 
homme trouve en lui-même quand il examine une observa- 
tion quelconque; de telle sorte que, comme il serait inutile 
de définir ce que c'est que le blanc pour le faire comprendre 
à un aveugle , tandis que pour le connidtre il nous suffit d'où- ' 
vrir les yeux et de voir du blanc, de même, pour savoir ce 
que c'est que le doute et la pensée, il suffit de douter et de 
penser. Cela nous apprend tout ce que nous pouvons savoir à 
cet égard, et même nous en dit plus que les définitions ies 
plus exactes. Il est donc vrai que Poliandre a dû conn^ire ces 
choses avant d'en pouvoir déduire les conclusions qu'il a for- 
mulées. Au reste, puisque nous l'avons élu pour juge, de- 
mandons-lui s'il a jamais ignoré ce que c'est que le doute, 
l'existence, la pensée. 

PoL. Je l'avoue, c'est avec le plus grand plaisir que je vous 
ai entendu discuter sur une chose que vous n'avez pu ap- 
prendre que de moi, et je ne vois pas sans quelque joie qu'il 
faut, du moins en cette occasion , me reconnaître pour votre 
maître et vous reconnaître vous-mêmes pour mes disciples. 
C'est pourquoi , pour vous tirer d'embarras et résoudre sur-le- 
champ votre difficulté ( on dît en effet d'une chose qu'elle est 
faite sur-le-champ lorsqu'elle arrive contre toute espérance et 
contre toute attente ), je puis vous certifier que jamais je n'ai 
douté de ce que c'est que le doute, bien que je n'aie com- 
mencé à le connaître, ou plutôt à y réfléchir, que lorsque 
Ëpislémon a voulu le mettre en doute, A peme m'aviez^vous 
montré le peu de certitude que nous avoosde l'existence des 
choses que nous ne connaissons que par le secours des sens. 
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que j'ai commencé à douter de ces choses , et il a suffi de 
cda pour me faire connaître en même temps et mon doute, 
et la certitude de ce doute; je puis donc affirmer que j'ai 
commencé à me connaître aussitôt que j'ai commencé à dou- 
ter ; mais ce n'était pas aux mêmes objets que se rapportaient 
mon doute et ma certitude. Car mon doute s'appliquait seule- 
ment aux choses qui existent hors de moi^ et ma certitude s'ap- 
pliquait à mon doute et à moi-même. Eudoxe avait donc raison 
de dire qu'il est des choses que nous ne pouvons apprendre 
qu'en les voyant. De même , pour apprendre ce que c'est que 
le doute , ce que c'est que la pensée , il ne faut que douter et 
penser soi-même. Ainsi de l'existence. Il faut savoir seule- 
ment ce qu'on entend par ce mot; aussitôt on connaît la 
chose , autant du moins qu'il est possible à l'homme de la 
connaître , et pour cela il n'est pas besoin de définitions; elles 
obscurciraient la chose plutôt qu'elles ne l'éclairciraient. 

Épist. Puisque Poliandre est content, je me rends égale- 
ment, et je ne pousserai pas plus loin la dispute; cependant je 
ne vois pas qu'il ait beaucoup avancé depuis deux heures que 
nous sommes ici à raisonner. Tout ce qu'il a appris à l'aide 
de cette belle méthode que vous vantez tant, c'est qu'il doute, 
qu'il pense, et qu'il est une chose pensante. Découverte ad- 
mirable en vérité I Voilà beaucoup de paroles pour bien peu 
de choses. On aurait pu tout dire en quatre mots, et nous au- 
rions tous été d'accord. Quant à moi, s'il devait m'en coûter 
autant de paroles et de temps pour apprendre une chose d'un 
aussi mince intérêt, j'aurais de la peine à m'y résigner. Nos 
maîtres nous en disent bien plus et sont beaucoup plus hardis; 
rien ne les arrête, ils prennent tout sur eux et prononcent 
sur tout; rien ne les détourne de leur but ni ne les frappe 
d'étonnement; quoi qu'il arrive enfin, lorsqu'ils se voient 
trop pressés, une équivoque ou le distinguo les retire de 
tout embarras. Soyez même certain que leur méthode sera 
toujours préférée à la vôtre, qui doute de tout et qui craint 
tellement de broncher qu'en piétinant sans cesse elle n'a- 
vance jamais. 
EuD. Je n'ai jamais eu le dessein de prescrire à qui que ce 
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soit la méthode qu41 faut suivre dans la recherche de la vé- 
rité; j'ai voulu seulement exposer celle dont je me suis 
servie afin que si on la juge mauvaise on la rejette; si au 
contraire bonne et utile , d'autres s'en servent aussi. Du reste, 
je laisse chacun entièrement libre de l'admettre ou de la re- 
jeter. Si maintenant on dit qu'elle ne m'a guère avancé, c'est 
à l'expérience d'en juger; et je suis certain, pourvu que vous 
continuiez de me prêter votre attention, que vous-même vous 
m'avouerez que nous ne pouvons être assez circonspects dans 
l'établissement des principes, et qu'une fois les principes so- 
lidement posés nous pourrons pousser les conséquences plus 
loin et les déduire plus facilement que nous n'eussions osé 
nous le promettre. Aussi je pense que toutes les erreurs qui 
arrivent dans les scienC/Cs viennent seulement de ce que nous 
avons en commençant jugé avec trop de hâte , en admettant 
pour principes des choses obscures, et dont nous n'avions au- 
cune notion claire et distincte. Ce qui prouve la vérité de 
cette assertion , c'est le peu de progrès que nous avons faits 
dans les sciences dont les principes sont certains et connus 
de tous, tandis que d'autre part, dans celles dont les prin- 
cipes sont obscurs et incertains, ceux qui veulent être sin- 
cères sont forcés d'avouer qu'après avoir dépensé beaucoup 
de temps et lu beaucoup de volumes ils ont reconnu qu'ils 
ne savaient rien et qu'ils n'avaient rien appris. Ne vous éton- 
nez donc pas, mon cher Épistémon, si, voulant conduire 
Poliandre dans une voie plus sûre que celle qui m'a été en- 
seignée , je suis sévère au point de ne tenir pour vrai que ce 
dont j'ai une certitude égale à celle où je| suis que j'existe, 
que je pense et que je suis une chose pensante. 

Épist. Vous me paraissez semblable à ces sauteurs qui re- 
tombent toujours sur leurs pieds; vous revenez toujours à 
votre principe : si vous continuez de la sorte, vous n'irez ni 
loin ni vite. Comment en effet trouverons-nous toujours des 
vérités dont nous puissions être aussi certains que de notre 
existence? 

EuD. Cela n'est pas aussi difficile que vous le croyez, car 
toutes les vérités se suivent l'une l'autre, et sont unies entre 
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elles par un même lien. Tout le secret consiste à commencer 
par les premières et par les plus simples, et à s^élever ensuite 
peu à peu et comme par degrés jusqu'aux vérités les plus éloi- 
gnées et les plus composées. Or, qui doutera que ce que j'ai 
posé comme principe ne soit la première de toutes les choses 
que nous pouvons connaître avec quelque méthode? Il est 
constant en effet que nous ne pouvons douter d'elle^ quand 
même nous douterions de la vérité de tout ce que renferme 
l'univers. Puis donc que nous sommes certains d'avoir bien 
commencé, il faut, pour ne pas nous égarer dans la suite, 
avoir soin, et c'est ce que nous faisons, de ne point ad- 
mettre comme vrai ce qui est sujet au moindre doute. A 
cette fin il faut, selon moi, laisser parler PoUandre seul. Car 
comme il ne suit aucun autre maître que le sens commun, et 
comme sa raison n'est altérée par aucun préjugé, il est presque 
impossible qu'il se trompe, ou du moins il s'en apercevra fa-, 
cilement, et il reviendra sans peine dans le droit chemin. 

Épist. Écoutons-le donc parler, et laissons-lui exposer les 
choses qu'il dit être contenues dans votre principe. 

PoL. Il y a tant de choses contenues dans l'idée que pré- 
sente un être penl&ant , qu'il nous faudrait des jours entiers 
pour les développer. Mais pour le moment nous ne traiterons 
que des principales et de celles qui servent à rendre plus claire 
la notion de cet être, et qui la distinguent de tout ce qui n'a 
pas de rapport avec elle. J'entends par être pensant... {Le 
reste manque,} 



FIN. 



TABLE DES MAT 

S PHILOSOPHIQUES ET UORH 



^Préface de l'ëditedr. 



//Rebé Descabtbs. Sa ne et sesouïrages. . 



-DiscooKS DE LA MÉTBODH pour bien conduire sa raison et chercher 

^ la vérité dans les sciences 21» 

v'I" Partie. ConsidéraUons touchant les sciences if.. 

A\ Partie. Principales règlesde la méthode . z~ f 

y ]ir Partie. Quelquesrégles de la morale, tirées de cette méthode. . 4o 
^IV* Partie. Raisons qui prouvent l'existencede Dieu et de l'âme bu- 

maine, oufondementdslamétapbysique: 5.1'*' 

V V* Partie. Ordredesquestionsdophysique.ft^w* ^."Wi^tV. . ao - 
^ VI' Partie. Quelles choses sont requises pour aller plus avant en la 

recherche de la nature 7o 

^--MÉDiTATiOBs tûiichant la philosophie première, dans lesquelles on 
prouve clairement l'existence de Dieu et la distinctionréelle entre 

rOme et le corps de l'homme 89 

Avertissement de la première édition ft^n^ise des Méditations. . . ib. 

Le libraire au lecteur 1 ih. 

A MM. les Doyen et Docteurs de la sacrée (acuité de théologie de 

Paris 93 

^Préface 98 

yAbrégé des six Méditations suivantei 103 

Jdédi talion première. Des choses que l'on peut révoquer en doute. io7 
'Méditation seconde. De la nature de l'esprit humain, et qu'il est 

plus aisé à connaître que le corps 1 13 

^^Méditation troisième. De Dieu ; qu'il existe lï4 

^^■Méditalion quatrième, uu vrai et du faux 144 

^Méditation cinquième. De l'essence des choses matérielles; et, dere- 
chef, de Dieu; qu'il existe '54 

^^^éditation sixième. De l'existence des choses matéiielles, et delà 

réelle distinction qui est entre l'âme et le corps de l'homme. . . 18! 
^.^Abréoé des Objections faites contre les Méditations, et des Réponses 

' de l'auteur. 181 

^,.-- Premières objections par Cratérus '*. 




/ 

-«-^ / 

464 TABLE DES MATIÈRES. ' 

Pages. 

^^Répoiises aux premières objections 182 

Secondes objections recueillies par le R. P. Mersenne 183 

Réponses aux secondes objections , iss 

Troisièmes objections par M. Hobbes, avuc les réponses de Tauteur. . 1 87 

^ Quatrièmes objections par Arnauld 191 V* 

^Réponses aux quatrièmes ol)jechons 192 v 

^^ Cinquièmes objections par Gassendi 193 ' 

^x Réponses aux cinquièmes objections 200 

^^ Sixièmes objections par divers théologiens et philosophes 207 

^..^ Réponses aux sixièmes objections. . ., 208 

^Septièmes objections, ou.diswrtation touchant la philosophie pre- 
mière 210 

v^Remarques de l'auteur sur les septièmes objections 214 

Les passions de l'ame 216 

Première partie. Des passions en général, et par occasion de toute la 

nature de l'homme 237 

'1 . Que ce qui est passion au regard d'un sujet est toujours action a 

quelque autre égard ib. 

2. Que pour connaître les passions de l'ame il faut distinguer ses 

fonctions d'avec celles du corps 238 

J^, Quelle règle on doit suivre pour cet effet ib, 

Jk, Que la chaleur et le mouvement des membres procèdent du corps, 

les pensées de l'âme ib. 

y^. Que c'est erreur de croire que l'âme donne le mouvement et la 

chaleur au corps 239 

y>^. Quelle différence il y a entre un corps vivant et un corps mort, xh, 
yl. Briève explication des parties du corps, et de quelques-unes de 

ses fonctions . \b, 

^8. Quel est le principe de toutes ces fonctions 241 

^9. Comment se fait le mouvement du cœur ib, 

40. Comment les esprits animaux sont produits dans le cerveau. . 242 

.11. Comment se font les mouvements des muscles \b, 

^.^'12. Comment les objets de dehors agissent contre les organes des 

sens 243 

^^13. Que cette action des objets de dehors peut condlUire diversement 

les esprits dans les muscles 442 

.y> 14. Que la diversité qui est entre les esprits peut aussi diversifier 

leur cours 245 

. 15. Quelles sont les causes de leur diversité ib. 

^16. Comment tous les membres peuvent être mus par les objets 

des sens et par les esprits sans l'aide de l'âme '. 24G 

^M. Quelles sont les fonctions de l'âme 247 




TABLE DES MATIÈRES* 4^ 

Pages. 

^^la. De la volonté 247 

^19. Des perceptions i6. 

J20. Des imaginations et antres pensées qui sont formées par Tàme. 248 

^1. Des imaginations qain*ont pour cause que le corps i6. 

^^2i. De la ^lifférence qui est entre les autres perceptions 249 

ji3. Des perceptions que nous rapportons aux objets qui sont hors 

de nouSé ib. 

24. Des perceptions que nous rapportons à notre corps. ..... 250 

^^25. Des perceptions que nous rapportons à notre âme. . J . . . • ib. 
^^26. Que les imaginations, qui ne dépendent que^du mouvement 
fortuit des esprits, peuvent être d'aussi véritables passions que 

que les perceptions qui dépendent des nerfs 251 

^.^7. La définition des passions de Tàme ib, 

^8. ExpUcati(Hi de la première partie de cette définition 252 

^^29. Explication de son autre partie ib. 

^^^0. Que Tâme est unie à toutes les parties du corps conjointement. 253 ^ 
^^31. Qu*il y a une petite glande dans le cerveau en laquelle Tâme 
exerce ses fonctions plus particulièrement que dans les autres 

parties. • • ib» 

^^^2, Conmient on connaît que cette glande est le principal siège de 

rame ; 2&4 

^.^33. Que le siège des passions n^est pas dans le cœur. ' ib. 

^4. Gomme rame et le corps agissent Tun contre Tautre 255 

^35. Exemple de la façon que les impresâons des objets s'unissent 

en la glande qui est au milieu du <:erveau 256 

^8. Exemple de la façon que les passions sont excitées en Tftme. . ifrw 
'^ 37 . Gomme il parait qu'elles sont toutes causées par quelque mou- 
vement des esprits % 257 

.^8. Exemple des mouvements du coi^s qui accompagnent les pas- 
sions et ne dépendent point de Tàme. . ib. 

^ 39. Comment une même cause peut exciter diverses passions en 

divers hommes. • . . '• , 258 

.40. Quel est le principal effet des passions ib. 

^1. Quel est le pouvoir de r&me au regard du corps ib. 

42. Gomment on trouve en sa mémoire les choses dont on veut se 

souvenir. 259 

,^43. Gomment rdmepeutîmaginer, être attentiveetmouvoir le corps, ib. 
^'44. Que chaque volonté est naturellement jointe à quelque mon* 
vement de la grande; mais que, par industrie ou par luibitude, 

on la peut joindre à d'autres ...«.•• 280 

^45. Quel est le pouvoir de l'âme au regard de ses passions. # • . . ib. 

^ù. Quelle est la raison qui empoche que l'Ame ne puisse entlto- ) 

DESCABTES. 80 f 



/ 



^ 



4 



/ 



t 



f 



V 



^ 







s 

^ 



466 TABLE DES MATIERES. 

ment disposer de ses passions 261 

^x>47. En quoi consistent les combats qu*on a coutume d^imaginer 

entre la partie inlSârieure et la supérieure de Tàme 262 

^ 8. En quoi on connaît la force ou la faiblesse des Ames, et quel est 

le mal des plus faibles 263 

^^9. Que la force de Tàme ne suffit pas sans la connaissance de la 

vérité 264 

^x^o. Qu'il n*y a point d*âme si faible qu'elle ne puisse, étant bien 

conduite, aâ[uérir un pouvoir absolu sur ses passions 265 

Seconde partie. Du nombre et de Tordre des passions , et Toxplica- 

tion des six primitives 266 

^^^\. Quelles sont les premières causes des passions. .4 ib, 

^52. Quel est leur usage , et comment on les peut dénombrer. ... ih, 

^^52. Ms? L*ordre et le dénombrement des passions 268 

^53. L'admiration %h. 

..^i. L'estime et le mépris, la générosité ou l'orgueil , et Fhumilité ou 

la bassesse. ; . . . . 268 

,^^55. La vénération et le dédain 269 

,^56. L'amour et la haine. ih. 

.^^7. Le désir. ifr. 

^58. L'espérance, la crainte, la jalousie, la sécurité et le désespoir, ib. 
^59. L^irrésolutîon , le courage, la hardiesse , l'émulation , la lâcheté 

et l'épouvante 270 

^60. Le remords : ih, 

^^^61. la joie et la tristesse id. 

62. La moquerie, l'envie, la pitié. ib. 

63. La satisfaction de soi-même et le repentir 271 

64. La faveur et la reconnaissance tb. 

65. L'indignation et la colère ib. 

66. La gloire et la honte ih. 

67. Le dégoût, le regret et l'allégresse 272 

68. Pourquoi ce dénombrement des pa88ion3 est différent de celui 
qui est communément reçu ib. 

69.'Qu'iln'y a que six passions primitives ib. 

70. De l'admiration; sa définition et sa cause. . . 273 

71. Qu'il, n'arrive aucun changement dans le cœur ni dans le 
sang en cette passion ib. 

72. En quoi consiste la force de l'admiration. • 274 

73. Geque c'est que l'étonnement. ^ 

74. A quoi servent toutes les passions, et à quoi elles nuisent. ... 275 

75. En.quoi consiste particulièrement l'admiration ib 

76. En quoi elle peut nuire, et comment on peut suppléer à son dé- . 




TABLE SBB UATlÈItZS, 



dot «t corriger son excès )7S 

77. Qne ce ne sont ni les plus stupides ni les plus habiles qui sont 

le plus portés à radmiratioa ~ . . . ib^ 

78. Que son excès peut passer an habitude lorsque l'on manque da 

le corriger , 377 

79. Les dâQoitîons de l'amour et de la haine ife. 

80. Ce que c'est que se joindre ou séparer de volonté. . t ib. 

81. De 1b distinction qu'on a coutume de Taire entre l'amour de 
concupiscence et de tneoTÙIlance 37S 

82. Comment des passions fort difTârçntes conviennent en ce qu'elles 
participent de l'amour ib. 

83. Delà diDërence qui est en la simple affection, l'amitié et la dé- 
votion 279 

S4. Qu'iln'yapastaut d'espèces de hajns que d'amour ISO 

85. De l'agrément et de l'horreur ib. 

86. La définition du désir. 281 

87. Que c'est une passion qnin'a point do contraire >fr. 

88. Quelles sont ses diverses espèces ; '. . 282 

sa. Quel est le désir qui naît de l'borreur ib. 

5)0. Quel est celui qui naît de l'agrément .'. . 383 

91. La définition de la joie 214 

92. La définition de la tristesse^ ib, 

93. Quelles sont les causes de ces deux passions 2S5 

94. Comment ces passions sont exdtées par des biens et des maux 
qui ne regardent qne le corps, et ta quoi coosisteut le chatouille- 
ment et la douleur Hb. 

95. Comment elles peuvent aussi être excitées par des biens et des 
maux que l'âme ne remarque point, encore qu'ils lui appard^» 
nent, comme sont le plaisir qu'on prend k se hasarder ou à se sou- 
venir du mal passé 286 

9B. Quels sont les mouvements dn sang et des esprits qui causait 
les cinq passions précédentes. 287 

97. Les i»incîpales expériences qui servent à connaître ces mou- 
vementé en l'amour. ib, 

B8. Enlahaine tt. 

99. En la joie 3S8 

100. Eulatristease. ib. 

loi. Au dénr iA. 

103. Le mouvement du sang et dee esprits en l'amour U. 

103. En la haine 289 

loi. En la joie 290 

105. En la trislcAse ii. 





^ 



468 TABLE DES MATIERES. 

Pages 

106. Au désir . '. 290 

107. Qaèlla est la cause de ses mouvemeats en Tamour 291 

<08. En la haine. • . , t6. 

109. En la joie 292 

110. En la tristesse 293 

111. Au désir.. .... - 45. 

111. Quels sont les signes extérieurs de ces passions i^. 

113. Des actions des yeux et du visage 294 

114. Des changements de couleur. 295 

116. Gomment la joie fait rougir 45. 

116. Gomment la tristesse fait pâlir i5, 

117. Gommait on rougit souTent étant triste 296 

118. Des tremblements i5. 

119. Delalangueur. * 297 

120. Gomment elle est causée par Tamour et par le désir ift. 

121. QuWe peut aussi être causée par d*autres passions 298 

122. De la pâmoison 45. 

123. Pourquoi on ne pâme point de tristesse 299 

124. Du ris 45. 

125. Pourquoi il n^accompagne point les plus grandes joies. . . . ifr. 

126. Quelles sont ses principales causes 300 

127. Quelle est sa cause en rindignation. 301 

228. De Torigine des larmes i6. 

129. De la foçon que les vapeurs se changent en eau 302 

130. Gomment ce qui foit de la douleur à Tœil Texcite à pleurer. . td* 

131. Gomment on pleure de tristesse. 303 

132. Des gémissements qui accompagnent les larmes id. 

133. Pourquoi les enfants et les vieillards pleurent aisément. , . . 304 

134. Pourquoi quelques enfonts pâlissent au lieu de pleurer. ... 16. 

135. Des. soupirs ' 305 

136. D'où viemoent les effets des passions qui sont particulières à 
certains hommes i6. 

137. De Tusage des cinq passions ici expliquées , en tant qu'elles se 
rapportent au cqrps 306 

138. De leurs défauts» et des moyens de les corriger 307 

139. De Tusage des n^émes passions, en tant qu'elles appartiennent 

. à rame, et premièrement de Tamour ' 308 

140. Delahaine. . , i^. 

141. Du désir, de la joie et de la tristesse. . i . .' . d09 

142. De la joie et de Tapiour, comparés avec.la tristesse et la haine. U». 

143. Des mêmes passions, en tant qu'elles se rapportent au désir, âlo 

144. Des désin dont l'événement ne dépend que de nous 811 



TABLE SES HIIIÈHES 

146. De ceux qui ne dépendent que des autres choses, et ce que 
c'ert que ta fortune 311 

I4S. De ceui qui dépendent de nous et d'autrui . 313 

147. Des émotions intérieures de l'âme 313 

m. Que l'exercice de ia vertu est un souverain remède contre les 



le partie. Des passions particulières. 31B 

■49'. De l'estime et du mépris Ib. 

160-151. Que ces deui passions ne sont que desespècead'admiration. U. 
163. Pour quelle cause on peut s'estimer 317 

163. En quoiconsiste la générosité .' . ib. 

164. Qu'dle empoche qu'on ne méprise les autres 318 

166. En qu(à consiste rhumiUté TOtomise Ib. 

166. Quelles sont les propriétés de la génârosité, et comment elle 

sert de remède contre tous les dén^Iemonts des passions 319 

157. De l'orgneil ib. 

168. Que ses eRâts sont (Xmtraires à ceux de ia génârosité 320 

169. De l'humilité vkûeuse ib. 

100. Quel est le mouvement des esprits en ces passions 3:tl 

isi. comment la générosité peut être acquise 322 

153. De Uvénkation 3Z3 

IB3. Du dédain 324 

154. De l'usage de ces deux passions ; ib. 

Ifl6. De l'espérance et de la crainte. 325 

itA. Delà Eccurité et du désespoir ib. 

IS7. Delà jalousie ib. 

148. En qu(ù cette pasdon peut être lionnéte 32s 

169. En quoi elle est lilâmable ib. 

170. De l'inésolution .■ ib. 

171. Du courage et de la hardiesse .327 

17a. De l'émulatioa 357 

173. Ctnnment la hardiesse dépend de l'espOTance ib. 

174. Delalàebetéetde tapeur. 319 

175. De l'twege de le Iflcheté Ib. 

176. DeTiiEagodelapear ib. 

177. Du remords. . .-. -. . . 330 

178. De la moquerie ib. 

179. Pourquoi tes plus JmparÊiîts aiA coutume d'être les plus mo- 
queurs 

tso. De l'usage da la raillerie 

181. De l'usage du ris on la reillerie. ... 

181. De l'envie. ...'.... 



-^"^ 




» i 




TABLE PËS MATIERES. 

Pages. 

183. Comment elle peut être juste ou injuste 332 

184. D'où vient que les envieux sont sujets à avoir le teint plombé. 333 

185. De la pitié \h, 

186. Qui sont les plus pitoyables tft. 

187. Comment les plus généreux sont touchés de cette passion. 334 

188. Qui sont ceux qui n*en sont point touchés. ib. 

189. Pourquoi cette passion excite à pleurer* 335 

190. De la satisfoction de soinooéme .^ ib, 

191. Du repentir 336 

192. De la faveur ib, 

193. De la reconnaissance i&. 

194. De ringratitude 337 

195. De rindignation - id. 

196. Pourquoi elle est quelquefois jointe à la pitié , et quelquefois à 

la moquerie 338 

197. Qu'elle est souvent accompagnée d'admiration, et n'est pas 
incompatible avec la joie ib. 

198. De son usage ib. 

199. De la colère 339 

200. Pourquoi ceux qu'elle fait rougir sont moins à craindre que 
ceux qu'elle fait pftlir ib. 

201. Qu'il y a deux sortes de colère, et que ceux qui ont le plus de 
bonté sont les plus sujets à la première 340 

202. Que ce sont les âmes faibles et basses qui se laissent le plus 
emporter à l'autre 341 

203. Que la générosité sert de remède contre ses excès ib. 

204. De la gloire 3i2 

205. De la honte ih. 

206. De l'usage de ces deux passions ib. 

207. De l'impudence 343 

208^ Du dégoût *^- 

209. Du regret 344 

210. De l'allégresse ib. 

211. Un remède général contre les passions ib. 

212. Que c'est d'elles seules que dépend tout le bien et le mal de cotte 
vie. 346 

RÈGLES POUR LA DIRECTION DE l'ESPRIT ^ . . . . 347 

Avis de l'éditeur ib. 

Règle première. — Dhiger l'esprit de manière qu'il porte des juge- 
ments solides et vrais sur tous les objets qui se présentent, tel 
doit être le but des études • 353 

Règle II. — n faut nous occuper seulement des objets dont notre es- 




TABLE DES MATIÂRES. 

prit parait capable d*acquérir une connaissance certaine et indu- 
bitable 35S 

Règle 111. — Sur les o)>jet8 dont on se propose Fétude , il faut cber- 
cher, non pas les opinions d*autrui ou ses propres conjectures , 
mais ce que Ton peut voir daâement, avec évidence , oti déduire 
avec certitude; car la science ne s*acquiert pas autrement. . . . 358 

Règle lY. — La méthode est nécessaire pour la recherche de la vé- 
rité. .361 

Règle Y. — Toute la méthode consiste dans Tordre et la disposi- 
tion des choses vers lesquelles il est nécessaire de tourner son 
esprit pour découvrir quelque vérité. Nous la suivrons de point 
en point si nous ramenons graduellement les propositions obs- 
cures et embarrassées à de plus simples, et si, partant de Tintui- 
tion des dioses les plus faciles, nous tftchons de nous élever par 
les mêmes degrés à la connaissance de tous les autres. . . . 368 

Règle VI. — Pour £stinguer les choses les plus simples de celles 
qui sont enveloppées et suivre cette recherche avec ordre, il 
faut , dans chaque série d*objets ou de quelques vérités que 
nous avons directement déduites d'autres vérités, voir quelle 
est la chose la plus simple , et comment toutes les autres en sont 
plus ou moins ou également éloignées. . • . 369 

Règle YII. — Pour le complément de la science, il fout, par un 
mouvement continu de la pensée, parcourir tous les objets qui 
se rattachent à notre but, et les embrasser dans une énumôm- 
tion suffisante et méthodique .' 373 

Règle Vm. — Si dans la série des choses à examiner il s*en ren- 
contre quelqu*une que notre intelligence ne puisse assez bien 
comprendre, il faut s*arréter là, et ne pas examiner celles qui 
suivent, mais s*abstenird^un travail superflu 377 

Règle IX. — n faut tourner toutes les forces de son esprit vers les 
choses les plus faciles et de la moindre importance , et s*y arrêter 
longtemps, jusqu'à ce que nous nous soyons accoutumés à voir 
distinctement et clairement la vérité. 383 

Règle X. ^ Pour que Tesprit acquière de la sagadté, il faut rexercer 
à trouver les choses qui ont été déjà découvertes , et à parcourir 
avec méthode les arts même les moins importants , ceux surtout 
qui expliquent Tordre ou le supposent. 385 

Règle XI. — Après avoir considéré intuitivement quelques proi)&sir 
tions simples, si nous en concluons quelque autre , il est utile de 
les parcourir toutes par un mouvement continu de la pensée , de 
réfléchir à leurs mutuels rapports, et d'en concevoir distincte- 
ment à la fois le plus grand nombre possible ; car c'est ainsi que 



\ 



» 



/ 








TABLE DES MATIERES. 

-^ Pages, 
notre sctooe acquiert beaucoup plus de oertitode, et notze esprit 
beaucoup plus d*étendue 399 

Règle Xn. — EnOn il fout employer toutes les ressources derintel- 
ligeuce 9 de Timagination, des sens et de la mémoire, soit pour 
avoir une intuition distincte des propositions simples , soit pour 
comparer convenablement ce qu*on cherche avec ce qu*<Mi connaît, 
afin de le découvrir par ce moyen , soit encore pour trouver les 
choses xiui demandent à être ainsi comparées entre elles ; en. un 
mot, il fout ne négliger aucun des moyens qui sont au pouvoir 
de l*homme 391 

Règle XIII. — Quand nous comprenons parfoitement une question, 
il fout Tabstraire de toute concq)tion superfiue, la réduire à ses 
plus simples éléments « et la subdiviser en autant de parties pos* 
sdbles, au moyen de rénumération • • . 406 

Règle XIY. ^ La même règle doit être appliquée à retendue réelle 
des corps , et il fout fo représenter tout entière à Timaginatioa par 
des figures nues; de la sorte, eUe sera beaucoup mieux comprise 

par rintelligence. ... 412 

^^Règle XV. — 11 est utile aussi , la plupart du temps, de tracer ces 
figures et de les présenter aux sens externes, pour tenir plus faci- 
lement par ce moyen notre esprit attentif 424 

x^ Règle XVI. — Quant aux dimensions qui n'exigent pas Inattention 
immédiate de Fesprlt, bien qu'elles soient nécessaires pour la 
conclusion, il vaut mieux les désigner par d^ figures très-courtes 
que par des figures entières ; de la sprte , en effet, la mémoire ne 
pourra foillir, et la pensée ne serii pas forcée de se partager 
pour retenir ses dimensions, tandis qu'elle s'appliquera à la re- 
cherche des autres. . Wy^r^^-. -çW/ é2S 

Règle XVn. — . On doit parcourir directement la difficulté proposée» 
en foisant abstraction de ce que quelques-uns de ces termes sont 
connus et les autres inconnus , et en suivant par la vraie route 
leurmutueDe dépendance • • ••.. 428 

Règle XVm -7- Poux cela il n'est besoin que de quatre opérations * 
l'addition, la soustracticm, la multiplication et ta division; sou- 
vent même les deux dernières ne doivent pas être faites ici , tant 
pour ne rien compliquer inutilement'que parce qu'elles peuvent 
être exécutéesplusfodlement par la suite 430 

Règle XIX. — C'est par cette méthode qu'il faut chercher autant de 
grandeurs exprimées de deux manières différentes que nous sup- 
posons connus de termes inconnus, pour parcourir directement la 
difficulté. De la sorte, en effet, nous obtiendrons autant de com- 
paraisons entre deux choses égales •*.'*' /^^^ 



I 



TABLE DES HA.TliilX8. ^^ 

RùgleXX. — LeiàquatioiutrouTéeB, nous devons achBvnrlas opé- 
rations que nous avons laissAos de côté, sans jamais noussemt de 
lamultiplication, touteslesfotsqu'ilyBuralieuàdiviaion. . . . 434 

Bùglo XXI. — S'il y a plusieurs opérations de cette eepèœ , on doit 
les réduire toutes b une seule , c'est-à-dire b celle dont les termes 
occuperont le plus petit nombre de degrés dans la série des gran- 
deurs en pioporUon continue , selon laquelle ces termes doivent 
être ordonnés .' ^ . . . U. 

Rbchebchb db ll vérité par la lumière naturelle, qui , à elle seule , 
et >«ns le secours de la religion ou de la philosophie, détermine 
les opinions que doit avoir un honnête homme sur toutee les 
choses qui peuvent Mre l'objet de ses pensées, M pénètre dans 
les secrets des sdences I33 plus curieuses 43& 

Avant-propos 16. 

Dialogue entre Poliaodro, Ëpistûmon. Eudote 43? 



^:^i.^i*''î^W«U!îf! - 




- / 



T" 









L 



/ 



w 



This book should be retiirned' to 
the Library on or be^bre the last date 
stamped belo^^ f C) 

A une o£|^^roents4k day is inourred 
by retainin^it beyond the specifLed 
time. 

Flease return promptly. 




ny 



13 '37 



^=¥^ 



0,t-Sb2H 




^n 13'60 H 




"JL 

nuit* nMIM HT ?. Connllf « IMt. 4hi titn «■ I* Injtn ul rt™ n «mMa. 

4utniiliiiHrt.0aiililqii'<lla«l(»hn. S» uUa lulilMii*, otr udi» vujIHi. 

(I uta M mi; Hit, n «arwiiil tii tdl- tvsUH )• •tfuM. 

MU inUrlnrH, M. Laniri t EKiltnHal LA lacBIFOCCAULB, ■« M/tmimi, 

L> taiH • tu riHWual HlbUooM nir Taik it U ^tniltri ««Hou lim) paMiti 

riû*. ubir tntlTiionf. I ttl, 

' - - I. Ttiu dt ftiiOtm «• rm. ■«■«lU. <V 

' —'■ - mumcrit mtom^lT^ ■-"'"--- 



Si 



pablMnpir ■«»•. -_ , 

KAV, Œuvra poéttonm. ntt 1« iIt Inin tn mmanliUitHi itt /NtnJgw-inhM, 
«, IH pUMfei 4fa ptlUa Utiai qu'il ti^nu Srrmùmt, vl quiruM^iHtn f zlHfu 



■miliqvtei 1 M. lJ»'-TtJn l'ibM Caron. 



prtcfrjé dt h >i« da iniliUqua. 1 fpl, 

_ pa*C(t, «ai l>roiP*Mii(H, frMMdai da ■ulop-ipboi nus cooMtie l« liblialhtiiM dn 

ealaa tdt*, uaDré nr la< ddIUHI d*!«Wtl ■AllglLLOII.Hi'ch</>-<'inil>raar^i*'ci. 

l'filagr dl'^esl. pv nicila ; 'de ta Pr^fa, 




\ 



/f; -^-fci 



This book should be returned to 
the Library on or before the last date 
stamped below. 

A fine is incurred by retaining it 
beyond the specified time. 

Please return promptly. 



^^^: 



'V'-' 



'*-"^j, ■n-."^- 



JA» 2 3 70 H I %^/ îî»- * 







'^r>.^ y^^^i /j^ ^yj-ui^:^^^^ 








.V-'- 




